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NOTICE SUR CALDERON. 






De tous les dramatistes qui ont fondé la gloire du théâtre 
espagnol , Galderon est aujourd'hui , dans r£urope lettrée, 
le plus célèbre , le plus populaire. Voilà pourquoi , voulant 
donner une traduction des œuvres choisies des principaux 
dramatistes espagnols, nous commençons par Galderon. Bien 
qu'il soit Tun des derniers venus dans l'ordre des temps , 
c'est à lui qu'il appartient de disposer le public français à la 
connaissance des poètes ses compatriotes. 

On sait peu de chose sur la vie de Galderon. Son premier 
biographe , don Juan de Yera-Tasis y Yillaroël , n'a laissé, 
touchant le grand poète dont il avait eu pourtant l'honneur 
d'être l'ami , qu'un récit d'une sécheresse extrême, et ce n'est 
pas sans beaucoup de peines que nous avons pu réunir quel- 
ques détails d'un certain intérêt. 

Don Pedro Galderon de la Barcar naquit à Madrid dans les 
premiers jours de l'année 1600(i)^ Son père, don Diègue Gal- 
deron de la Barca Barreda , secrétaire du conseil des finances, 
était le dernier rejeton d'une vieille famille noble, originaire 
du Val de Garriedo, dans la province appelée la Montagne de 
Burgos (2). Sa mère^ dona Maria de Henao y Riano, descen- 
dait d'une noble famille des Pays-Bas de Flandre, établie de 
temps immémorial en Gastille. — Dorothée Galderon de la 
Barca, sœur de notre poète et religieuse au couvent de Sainte- 
Glaire de Tolède, se plaisait à raconter qu'avant la naissance 
de son frère, on l'avait entendu gémir à trois reprises diffé- 
rentes dans le sein maternel; et cet événement merveilleux 
était pour elle le présage du bruit extraordinaire que l'enfant 
devait faire un jour dans le monde. 

Après avoir passé ses premières années dans la maison pa- 
ternelle, le jeune Galderon fut placé , avant l'âge de neuf ans 
accomplis, au collège impérial de Madrid, dirigé par les Jésui- 
tes. Là^ il eut bientôt dépassé tous ses condisciples. Avant 

• Voyei à ta fin «le la Notice. 
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d'avoir atteint sa quatorzième année, il avait composé une 
comédie iotitulée ie Char du ciel ( el Garro del cielo ) , 
qui, malheureusement, ne se retrouve plus parmi ses œuvres. 

A cette époque , notre poêle fut envoyé à runiversilc de 
Salamanque , alors appelée avec raison la Mère des sciences. 
A cette célèbre école s'étaient formés la plupart des hommes 
éminens de la génération précédente, Hurlado de Mendoza, 
Cervantes , etc. , etc. Grâce à une facilité prodigieuse , Cal- 
deron apprit en se jouant toutes les sciences que l'on ensei- 
gnait alors à la jeunesse espagnole : mathématiques , géogra- 
phie, chronologie , histoire politique et sacrée , droit civil et 
tanonique^ philosophie, théologie, etc. , etc. Ces graves études 
ne purent absorber tout entier cet esprit souple et vigoureux; 
et à dix-neuf ans , lorsqu'il acheva ses cours, Calderon avait 
déjà fait représenter quelques ouvrages dramatiques sur les 
principaux théâtres de l'Espagne. 

Au sortir de l'université, Calderon retourna à Madrid dans 
M famille. Son biographe ne dit point comment il employa 
les années qui suivirent. Il est à croire qu'il fréquenta assi- 
dûment les théâtres où se jouaient alors les pièces de Lope , 
et que lui-même il composa de nouvelles comédies : tout cela, 
un peu, sans doute, malgré les désirs de son père, qui, j'ima- 
gine, aurait voulu le faire entrer au conseil des finances. 

A vingt-cinq ans, entraîné comme Cervantes, comme Lope, 
par son inclination guerrière, il se faitso?c{a^( c'était un titre 
que ne dédaignaient point les fils des plus nobles familles(3), 
et va passer dix années dans le Milanais et en Flandre. 
On voit par ses comédies qu'il étudia soigneusement et l'Italie 
et la littérature italienne. Plusieurs de ses pièces pourraient 
même donner à penser qu'il ne fut pas indifférent aux char- 
més dès daines de Mil^h et de Parme; et je ne serais pas 
ëtonnê que, jeune et plein d'ardeur, il ait eu là quelques-unes 
des aventures qu'il a mises sur le compte de ses gàlam. En 
înéme temps il continuait d'écrire pour le théâtre ; et Lope , 
qui alors distribuait la gloire en Espagne comme chez noirs 
Voltaire au ivill* siècle, et qui devait bienlôl lui laisser le 
sceptre de la comédie (4), jLope , dans le Laurier d'Apollon, 
publié en 1630, le plaçait déjà au premier rang des poètes. 

^n 1636 (Lope était mort l'année précédente), Calderon 
revint en Espagne. Il y était appelé par le roi Philiççe IV, 
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qui lai confia la direction de ses fêtes, et il passa plusieurs 
années à la cour comme intendant des plaisirs dramatiqi(es 
du roi. Celui-ci , pour prix de ses nouveaux services y lui 
donna rhabit militaire de Saint-Jac(|ues. Calderon prpuva qu'il 
était digne de cette haute distinction. En 1640, les chevaliers 
des quatre ordres ayant été appelés à Tarmée de Catalogne « 
commandée par le comte-duc Olivarez , le roi , qui désirait 
une comédie de son poète favori , voulut le dispenser de U 
campagne; mais Calderon eut à cœur de satisfaire à toutei 
ses obligations: il composa rapidement sa comédie, et se bâts 
d'aller rejoindre Tarmée en Catalogne (6). 

A la paix il revient à la cour, où le roi lui donne , sur lec 
fonds de Tartillerie, une pension de trente écus par mois* 
somme (jui ne laissait pas que d'être assez considérable pour 
le temps , surtout si f 'op songe à Tétat de détresse où devaient 
se trouver en ce moment les finances d'Espagne. Cette faveur, 
Calderon la reconnaît en travaillant à de nouveaux ouvrages. 
Quelques années après , lors du mariage du roi avec Marie- 
Anne d'Autriche sa nièce , on voit le grand poète composer 
les devises des arcs de triomphe dressés en Thonneur de la 
princesse. 

£n 1651 , Calderon entra dans les oi*dres sacrés. Il avait 
commencé et finissait comme Lope. Les motifs qui le déter- 
minèrent peuvent aisément s'apprécier. Ce fut d'abord , on 
n'en saurait douter, la dévotion la plus sincère et la plus 
ardente. Mais , si je ne m'abuse , la situation où se trouvait 
alors l'Espagne ne dut pas être tout-à-fait étrangère à cette 
résolution. L'Espagne, si puissante sous Charles-Quint, et 
même encore sous l^hilippe II, un demi-siècle auparavant, 
expiait sa grandeur passée ; elle perdait ses plus riches pro- 
vinces , subissait des revers inouïs (6). On comprend dès lors 
qu'une âme fière et sensible ait renoncé à servir sous un dra- 
peau humilié, et se soit réfugiée dans la religion et la poésie, 
qui toutes deux lui montraient la gloire. 

Selon l'esprit et les habitudes de ce temps , Calderon , eu 
entrant dans les ordres , n'en eut que plus de loisirs à donner 
au théâtre. Mais, à présent , ce fut l'Eglise qui récompensa 
les travaux. Nommé d'abord chapelain des Rois nouveaux de 
Tolède (7) , il ne tarda pas à être rappelé par le vqv, o^vVt 
nomma son chapelain honoraire , en \m \a\s&aLTkV. \^% ^ms\\xr 
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Bieas de sa cbapellenie et y ajoaUnt un bénéfice en Sicile. 

Vers 1662» Galderon entra dans la congrégation de Saint- 
Pierre» composée des prêtres nés à Madrid. Trois ans après il 
était éln premier chapelain de la congrégation. 

Mais , déjà auparavant , Calderon avait reçn un bonneur 
d*on autre genre , qui avait dû exciter bien vivement sa sen- 
sibilité. C'était alors Fusage en Espagne de célébrer les 
grandes fêtes de l'Église par la représentation de pièces allé- 
goriques nommées jietes sacramenteU (autos sacramentales}; 
chaque ville désignait son auteur, et la commande d'un auto 
élait la distinction la plus flatleuse que pût ambitionner un 
poète. Calderon , chargé quelques années de suite d'écrire les 
autos de Madrid , avait obtenu un succès prodigieux ; les 
villes les plus importantes s'adressèrent à lui pour les autos; 
et pendant trente^ept ans il eut le privilège exclusif de four- 
nir de ces ouvrages Tolède y Séville » Grenade » enfin toutes 
les capitales de l'ancienne Espagne. 

Ainsi s'écoulait cette glorieuse vieillesse» lorsque» le 35 mai 
1681 , Dieu rappela à lui son poète. Ce jour-là on célébrait la 
fête de la Pentecôte; toutes les villesd'Espague avaient repré- 
senté solennellement les actes* sacramentels dé Calderon , et 
l'on a remarqué qu'il expira vers le soir» à l'heure où les 
représentations venaient de finir. Les chants avaient cessé I 

Dans une ancienne édition de C^alderon se trouve un por- 
trait de lui fort remarquable , et dont la vue a excité au plus 
haut point notre intérêt. Calderon est revêtu du costume ecclé- 
siastique et porte sur la poitrine les insignes de Saint-Jacques 
et de Calatrava. Ses traits sont grands et beaux, le front d'une 
ampleur sans égale. Le regard profond et brillant annonce 
une méditation inspirée. La bouche, du dessin le plus noble» 
est contractée d'un air sévère. Toute la tête respire je ne sais 
quelle fierté martiale. On devine sans peine que ce prêtre, ce 
poète a été soldat, et Ton dirait qu'il s'apprête à commander. \^ 
Aussi, modifiez quelques détails de ce portrait; à Thabit ^ 
ecclésiastique substituez une cotte de mailles ou un pourpoint i 
tailladé; que cette barbe blanche tombe largement sur la 
poitrine , et vous aurez un, chevalier » — un héros , — le Cid 
dans sa vieillesse. 

Calderon était d'un naturel généreux et bienfaisant. Les 
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poètes ses contemporains , qui admiraient son génie , n'ai- 
maient pas moins ses qualités morales. Le connétable de Cas- 
tille , le duc dlnfantado , le duc d'Albe , le duc de Médina de 
las Torres, le comte-duc Olivarez, enfin tous les plus grands 
seigneurs de ce temps recherchaient avec empressement sa 
société. 

Il paraît aussi que notre poète vivait familièrement avec 
le roi Philippe IV , qui lui-même s'occupait de poésie drama- 
tique (8). Souvent , dit-on , Philippe lY et Galderon , à la 
mode d'Italie , jouaient ensemble des comédies improvisées. 
On raconte même à ce propos une anecdote assez curieuse.— Un 
jour le poète-roi et le roi des poètes improvisaient une comédie 
dont le sujet était tout simplement la Création du monde. Le 
roi , comme de raison , représentait le personnage de Dieu ; 
Galderon faisait le rôle d'Adam. C'était au tour de Galderon. 
Il décrivait le paradis et s'oubliait dans sa description, quand, 
tout-à-coup , il voit le roi qui bâillait... royalement. Inter- 
dit, il s'arrête, et d'un regard inquiet interroge. «Vive moi! 
( c'est-à-dire , vive Dieu I ) réplique aussitôt Philippe lY , je 
ne croyais pas avoir créé un A<|am si bavard ! » — Et Galderon 
de rire , et la comédie de continuer gravement après cette 
espèce d'intermède. 

Cette anecdote, qui à nos yeux ne diminue en rien le grand 
poète , nous l'avons surtout rapportée comme indication des 
mœurs et de l'esprit de l'époque. En effet, si l'Espagne a vu 
s'évanouir au xvii* siècle son influence politique , du moins 
elle ne déchut pas dans les lettres et les arts , et cette époque 
fut bien réellement la seconde partie du siècle d'or (9). Le 
mouvement d'intelligence et d'imagination qui s'était mani- 
festé au xvi* siècle se continua en prenant une nouvelle force. 
Ce fut comme une inspiration universelle. De tous côtés , à 
Madrid , à Séville , à Valence , s'élevaient de grands poètes , 
de grands peintres , de grands musiciens. C'est le temps de 
Cervantes, de Lope, de Galderon ; c'est le temps de Yelas- 
quez et de Murillo , c'est le temps de ces maîtres de Valence 
dont les noms sont peu connus , m&is dont les œuvres sont 
immortelles. Ajoutez à cela un prince spirituel y aimant les 
ails , cullivnnt les lettres , et tellement foa d^ \.Vi€iVc^ > \^^\ 
Bt consoJail de la perte de ses provinces eu \qw^w\.\^ ^«^ 
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mcdie. Que\ moment pour un poète du génie le plus heureux 
et le plus facile^ connaissant le monde , et passionné poiir la 
gloire ! 

D'après les renseignemens , plus ou moins exacts, fourtiis 
par son biographe , Galderon a composé : cent Win gi comédies 
ou pièces profanes, quel qu'en soit le dénouement , heureux 
ou inalheureux; cent actes sacramentels ou autos, pièces allé- 
goriques, avons-nous dit, ^ui se jouaient dans les grandes 
féte9 religieuses ; deux cents louanges divines ou humaines 
{loas, espèce de prologues) ; cent intermèdes ; un poème sur 
l'entrée en Espagne de la reine Marie-Anne d'Autriche ; un 
poème sur le déluge universel ; un poème sur les quatre 
Qm dernières de l'Iiomme ; un poème en l'honneur de la 
peinturé; un poème apologétique de la comédie ; et uh hbin> 
hre. infini de chansons , de sonnets, de romances , etc. , etc. 
De tous ces ouvrages, il n§/este aujourd'hui que les comédien, 
au nombre de centht^t, et soixante-douze autos t)rccc>lês 
de. leurs /pa« (10). 

Lorsque nous publierons uii choit des pièces deCei'vanles, 
doni le grand nom peut marquer la première époque d'un 
théâtre espagnol vraiment national , nous facbtilerdns les 
commencemens, les progrès, en un mot l'histoire de ce lliéà- 
Ire. De même, en publiant les ctiiivt-eà bhoiâles cib Lojic de 
Yegâ^ jious aurons roccâsibn d'exaHiiner li pocliqiiô de celle 
comédie espagnole dont Lopè filt le lé^iâlHtellr tii^éiiielix en 
même temps que le glorieux fôtldalelir. Pbiir «-luJbiiHl'lliii , 
nous nous occuperotis tihltJiiéihéiU de Câîdcron. El comme 
dès crlliqtifes plus habiles bt plUs élôqUëiife; M]!lt.Schl'e|'elelcIc 
Sismôridi l'ont déjà bdnsidéré d^hï i^ fk^polrlâ Uèii là civi- 
lisation dé rEsi)â^iie au ititi» siècle; iious nôlis boiriérons à- 
i'étlidler àoUs Ses asiiects ies pldk ^énél-aux, d'il polîlt (le vue 
de ratl. Ntttli allorlk le décdihpos'éK l'dnâlysér, el nous essaye- 
t-orts d'établir kil jtiktë U vâléttf ilkhs fchacunè 'd'efe parties qui 
cdtiétitiiëni lé (ioëte dHnidlt(}iiy: 




neLope,( 
àSntâ Sîhêdiek ; ihàls, à nwh avis, il fecbn^e mVeÙTt xitv sw^iV, 
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Ainsi , t)8F eiemple , Ra coiiiËdié liltUiilCfe Ne baàinez pdt 
avec l'atHout- (No ij bUrlas coii cl àibùi ) a iHi^iri i Malifcrk 
l'idée générale et plusieurs détails essciitlets .des Femmes 
saTantes; elle a inspiré à M. Scribe deux de ses plus jolis 
chers-d'œuvre (1 1) ; et il y aurait encore dans celte piéc« uue 
charmante comédie pour qui saurait l'y trouver comme Mo- 
lière et M. Scribb. 

Dans la composition, Calderoti procède diversement , sui- 
vant que sa pièce est ube comËdie d'intrigue ou une comédie 
sérieuse. 

Parmi les comédies d'intri^ne de notre poète, Il en est une 
intituUeleiEngagsmerudtt hasard. Ce titre, Calderon aurait 
pu le donner à toutes ses comédies d'iitlriguè ; bar dans toutes 
c'est le hasard, — un hasard, il est vfai , fileiil d'esprit et dé 
malite, — cjui coniluit les évËileméns. — Çn jeune caTalier 
Ëspaghol , nri galant arrivé 3 l'iilstant tiiéliie de Flandre ou 
d'iUlib Cherclie, la nuit, parlestiies iliila ville ,1a demeure 
d'dn ami chez lequel il doit loger. Tout-àcoup une dame se 
présente à lui, et d'une voii iiriiie: «Seigneur cavalier, s'il 
y a en vous quelque courtoisie, protégez une femme, etc.» 
I.e cavalier, qui est fort courtois, accompagiie chez elle 
la dame inconnue. Or, il se trouve que cette dame est préci- 
sément la sœur de son ami. Or cet ami, ce frère est épris 
d'une dame, amie de sa sœur, que notre cavalier nouveau 
débarqiiè devait épouser. Or ily a un troisième cavalier, ado- - 
ratéuraènaignépriela dame qui courait le soir, je ne me rap- 
pelle plus trup pour quel motif, les rues de Madi'id. Et de là 
tous les iucideiLs imaginables : les deux dames voilées qui 
sont prisés riinej^oiirl'futre; rendes (jalansqui se cache en 
ctiLendant du brujt; Tatitre galant qufîe rencontre et l'oblige 
p liicr l'cpée , et le frère qui survient. À la fin , quand il y a 
eu assez de quiproquos et de méprises, tout s'arrange par 
deux ou trois mariages, sans compter celui du valet bouffon , 
ougracioso, avec la suivante. Telle est, en quelque «orle, 
l'abstraction draniatisée des coniédiés d'intrigue «le (i^aldéroit. 

Et «eci, ce n'est pas moi seulement qui le dis, c'est Calderon. 
Oui, Calderop^Iui-m^tqé . dans U^ allocutions qu'il adresse 
purent aa public au miiieii de st^ \i'iètes , a ïeïMftwa "^>m. 
d'uae fois que ces iiicideiis romanesques è\3'vK\\\.\«s Avw'^v^ 
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ordinaires , les ressorts habituels de sa Comédie. Ainsi, dans 
une de ses pièces > un personnage obligé de se cacher dit au 
public: «Ceci ressemble à une comédiede don Pedro Calderon, 
et il doit nécessairement y avoir un cavalier caché ou une dame 
voilée. » Et ailleurs : « Eh quoi I dit un valet témoin forcé 
d'un duel , était-ce donc là ce que nous devions trouver en 
arrivant à Madrid? — Qui .mon cher, répond un autre, c'est 
une scène a un poeiegranu ami des coups d'épée, etc., etc.» 
El ailleurs, pour ses dénouemens : «Qu'est-ce donc?» 
dit un personnage. A quoi l'autre : « Ce doit être, je parie, 
une de ces comédies de don Pedro Calderon, dans lesquelles 
les frères ou les pères arrivent toujours mal à propos.» Voilà 
bien , ce nous semble, tous les incidens que nous avons signa- 
lés comme se représentant d'une manière habituelle dans les 
comédies de Calderon (i3). 

Au reste, malgré tous ces incidens, ce mouvement, malgré 
ces voiles , ces cachettes , ces duels et ces surprises , rien de 
plus clair que les comédies d'intrigue de Calderon. On a beau- 
coup parlé, je le sais, de la difficulté qu'il y avait à suivre 
les pièces espagnoles; et, en effet, cette difficulté doit exister 
pour une foule de pièces où les auteurs ont mis un nombre 
excessif de personnages qui passent devant les spectateurs sans 
qu'on puisse reconnaître ni leur physionomie ni leurs inté- 
rêts. Mais il n'en est pas ainsi avec les comédies de notre poêle: 
malgré la richesse et la variété des ornemens, elles sont tou- 
tes — comme ces palais arabes qu'on voit encore en Espagne, 
— d'unei architecture légère, aérienne, et, en quelque sorte, 
transparente. 

Mais tandis que le hasard joue un rôle si important dans 
les comédies d'intrigue de Calderon, son action s'affaiblit, son 
pouvoir diminue dans les comédies sérieuses. A mesure que 
la pièce devient plus dramatique, les événemens , les inci- 
dens dépendent davantage des caractères , des passions , des 
intérêts des personnages (13). Il y a là , selon nous, tout à la 
fois une connaissance profonde des choses humaines , et un 
profond sentiment de l'art. 

Calderon a suivi, en général, la poétique de Lope. 11 a 
cependant un mode d'exposition qui lui est propre. D'habi- 
tude Lope expose son sujet en deux ou trois scènes d'action. 
Chez Calderon , au contraire , l'exposition se fait ordinaire- 



NOTICE SUR CALDEttON. il 

ment par un récit ( quelquefois un peu long). Je préfère , je 
l'avoue, la méthode de Galderon. Elle est moins vive , moins 
animée; elle saisit moins le spectateur , mais elle permet 
davantage au poète celte progression de mouvement qui me 
semble surtout nécessaire dans un ouvrage dramatique (14). 
Enfin, ce qu'il faut remarquer en parlant de la composi- 
tion de Galderon, c'est Tartavec lequel il amène une situation 
inattendue , un coup de théâtre. Cet art merveilleux avait été 
reconnu des contemporains de Galderon, qui appelaient les 
beaux effets de scène des effets à la Calderon ( lances de 
Galderon). Et en réalité, du point de vue scénique, Galderon 
est non seulement le premier des dramatistes espagnols, mais, 
peut-être , des dramatistes de tous\ les temps et de tous les 
pays (15} 

Venons aux caractères et aux passions. 

Dans la plupart de ses comédies, Galderon n'a guère repré- 
senté que des caractères généraux. C'est le galant qui arrive 
de Flandre ou d'Italie , ardent , brave , aimable , toujours 
répée à la main et des douceurs à la bouche ; la dame, spiri- 
tuelle et passionnée ; le vieillard, un peu crédule sans doute, 
mais noble, généreux, et d'un dévouement parfait pour les 
dames ; le valet bouffon ( gracioso ) , gourmand, poltron , cu- 
rieux et bavard ; et enfin la suivante ( criada ), qui sert avec 
unexom plaisance extrême les amours de sa maîtresse. Tel est 
le personnel , un peu monotone, des comédies d'int. igue de 
Galderon. 

Mais il ne faut pas croire pour cela que Galderon n'ait ja- 
mais peint que des caractères généraux; il a, au contraire, 
dans la plupart de ses comédies historiques ou sérieuses , des 
figures caractérisées de la manière U plus individuelle. Tels 
seraient les divers personnages de V Alcade de Zalaméa, 
le marquis de Barlançon dans le Siège de Jiréda, le bandit 
dans Louis Ferez de Galice , Eusebio de la Dévotion à la 
Croix, Marianne du Tétrarque de Jérusalem, etc., etc. Tou- 
tes ces figures ont des traits individuels bien marqués , et 
quand on les a vues une fois, elles demeurent profondément 
gravées dans la mémoire. 

Il est surtout deux types que Galderon semble avoir affec- 
tionnés, et qui méritent une mention spéciale. 
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Le premier , c'est celai de h femme muy niuger ', feoiJînîë 
disent les Espagnols (i6), cjuireyietit à ^eU pi^ès et ressemblé 
un peu à ce qtie nous appelons aujdùfd'hiii uke Lionne. La 
femme miij/ mugèr est une fertimè passionnée qui, pour arri- 
ver à son but, bbave tous les o'bstciclës. Ce type, qui, je croîs, 
a servi de modèle à Corneille J>oUr sci H'dôraSles furies, me 
semble bien espagnol et du xvi" siècle. 

Un autre type de Calderon , fort curieux , c'est le bcros de 
quelques-unes de ses comédies sérieuses fondées sur le point 
d'honneur : noble et généreui, mais, au besoin, rusé, dissi- 
mulé, et qui^ lorsque son honneur lîii semble compromis , 
sacrifierait impitoyablement le monde en {icr et lui-même. Ce 
personnage âppartléht également lî rKs()agne du xyi*" et du 
xvii* siècle ; et, si je ne me trompe, il dénoterait l'influence 
du caractère personnel de Philippe II sur le caractère espa- 
gnol. Quand je lis ^ oûi'rdj^è séctrbl, ou le Médecin de $ofi ?^on'• 
neur, et que je vois apparaître au moment solennel le sombre 
et farouche héros de Caliiet'ori, je me rappelle involontaire- 
ment Philippe II à soii lit de mort , disant aux médecins qui 
hésitent à le Sai ghèt* : « £h quoi I ciraignez-vous donc d'ôter 
quelques gouttes de sati^ à un homme qui en a fait verser 
tant de flots aux héréti(juès! » 

Pourquoi donc Calderon, si habile à peiiidredes caractères, 
et qui devait avoir Recueilli tant d'observations dans sa vie 
active et dans ses voyages , n'a-t-il pas caractérisé d'une ma- 
nière plus individuelle les personnages de ses comédies d'in- 
trigue? La réponse est toute simple : c'est qu'il ne l'a pas 
voulu ;'et, sans doute, il ne l'a pas voulu parce ^ù'il l'a jugé 
inutile. En effet , n'avons-nous pas dit que dans ces comédies 
de notre auteur c'est le hasard , le hasard seul , qui dirige 
tout à son gré, et que les acteurs n'ont par eux-mêmes au- 
cune influence sur les événemens? t)>èslors, à quoi eût servi 
au poète de les mieux caractériser ? N*élait-ce pas assez des 
premiers personnages et des premiers caractères venus pour 
servir de jouet aux caprices du hasard?... Puis, lespeelaleur, 
lorsqu'il est entraîné par dès aventui'es Variées et imprévues, 
s'intéresse*t-il beaiitôufi aux peinture^ câraètéristicjues ? 

De tousles sentimeîis, celui quèhotrë poète exprimé aivec le 
plus d'éloquence c'est l'orgueil, surtout l'orgueil blessé et 
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menaçant. Je ne puis résister au désir de citfer un passage 
d*ane de ses* pièces les plus curieuses , où ce sentiment me 
semble admirablement rendu. 

Cette pièce , intitulée les Armes de la beauté, n'est autre 
chose que le sujet de Coriolan , sauf les modifications , assez 
grayes , que Galderon a fait subir à Thistoir^e. 1 

Coriolan, jeune galant qui vit à l'époque de la guerre con- 
tre les Sabîns, a excité parmi le pçuple une séflition, h cause 
que le Sénat a promulgué une loi qui interdit aux dames de 
i^rter dui'fard , des bijoux et ^'éîégans. atours. (Riez si vous 
voulez ; majs ', de grâce , écoutez ! ) Cpfngi^ (}ans la sédition 
un sénateur a été tué , Coriolan est jug^ par les trois ordres 
réunis , — Tordre sénatorial , Tordre équestre , Tordre popu- 
laire 9 — et condamné à Texil. On vient lui lire la sentence au 
moment où il reçoit au milieu du forum les honneurs du 
triomphe. En yertu de cette sentence , qui prononce aussi la 
dégradation du coupable, les trois juges suprêmes s'appro- 
ihent du triomphateur , et Tun lui ôte sa couronne de lau- 
riers, Tautre son épée , le troisième son poignard... Pendant 
tout ce temps Coriolan demeure immobile , dans un sombre 
silence. Mais ensuite , lorsque le rapporteur (el relator) lui 
annonce qu'il va être immédiatement conduit par une troupe 
armée bors du territoire romain, alors il éclate, et regardant 
d'un œil farouche les monumensqui Tentourent : «Ainsi donc, 
s'écrie-t-il, ainsi donc, ingrate patrie, tu me rejettes hors de 
ton sein , et tu mé fais conduire au fond des déserts comme 
une bête féroce. Eh bien! tremble!... car, comme une bête 
féroce, quelque jour je reparaîtrai tout-à-coup et je m' élan 
cerai contre mon maître ! » Mais il faut lire cela dans Calde- 
ron. L'on comprend alors comment les Espagnols ont pu 
adorer le poète qui exprimait avec tant de puissance le trait 
distinctif de leur caractère. 

Ce qui précède m'amène naturellement à parler de là ma- 
nière dontCalderon a traité la vérité historique. Dans toutes 
celles de ses pièces dont le sujet est emprunté soit à la mytho- 
logie , soit à l'antiquité grecque ou romaine, notre poète dis- 
pose à son gré de la couleur locale, et se jotie sans scrupule 
des faits, des mcëurs, du temps. Toujours Ses héros, Assuèrus 
ou Alexandre, Sci^ion ou Cotiolan/sont des galans espagnols 
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portant la cape et Tépée , pointilleux sur Thonneur et dévoués 

aux daines. 

En voyant ces inexactitudes de costume, plusieurs criti- 
ques se sont récriés contre Tignorance de Galderon. Galderon, 
a-t-on dit , pouvait savoir les langues anciennes , mais il 
ignorait les mœurs des peuples qui les parlaient. Gomme si 
Ton pouvait apprendre une langue ancienne sans apprendre 
en même temps les mœurs du peuple qui Ta parlée ! comme 
si, à Salamanque , notre poète n'avait pas étudié tout ce que 
nous possédons aujourd'hui encore d'historiens latins I comme 
di, enfin, un long séjour en Italie, au milieu des chefs-d'œuvre 
de la statuaire et de la peinture , n'avait pas dû compléter 
son éducation classique ! 

Les critiques français qui jadis déclamaient si fort contre 
l'ignorance et la barbarie de Galderon , ou de Lope , ou de 
Shakspeare , auraient mieux dû se rappeler notre histoire 
littéraire. Je ne parlerai pas du moyen âge, où nos romanciers 
qui célébraient les exploits d'Achille et d'Hector, leur prê- 
taient naïvement les idées, les mœurs, le costume de l'état 
social dans lequel les auteurs eux-mêmes vivaient , — comme 
faisaient les peintres et les sculpteurs contemporains. Je ne 
parlerai pas, non plus, de ces romans publiés dans la pre- 
mière moitié du xvii* siècle , dans lesquels on nous repré- 
sentait, Eoileau lui-même l'a dit, Galon galant et Brutus 
dameret. Mais plus tard, sous Louis XIV, à la plus brillante 
époque du grand siècle , nos écrivains les plus instruits , les 
plus parfaits, lespliis classiques, onl-ils toujours été fidèles 
au costume? Fénélon, quand il décrit la grotte de Galypso 
tapissée de racailles et de coquilles (17), n'a-t-il pas oublié sa 
chère antiquité, et ne songe-t-il pas un peu trop aux mer- 
veilles de Versailles? De même Gorneilleel Racine dans leurs 
plus beaux ouvrages n'ont-ils pas manqué, volonlaircineiU 
sans doute, le premier à ces mœurs romaines qu'il connais- 
sait si bien , le second à ce génie de la Grèce dont il était 
tout pénétré? 

G' est que pour plaire à un peuple d'une érudition incom- 
plète', pour l'intéresser, pour agir sur lui, l'écrivain, le poète, 
le poète dramatique surtout, doivent autant que possible lui 
offrir des peintures qui lui rappellent les hommes ou les cho- 
ses qu'il connaît et qu'il aime. Or, cela était surtout néces- 
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Mire en Espagne au temps de Lope et de Galaeron ; car là le 
peuple malgré les échecs qu'il éprouva sur la fin (échecs qui 
n'étaient à ses yeux que des accidens passagers, et ne Tinquié- 
taient pas plus que des accidens de santé n'inquiètent un 
homme robuste ), le peuple, dis-je , était plein du sentiment 
de son importance, de sa grandeur, de sa gloire; il croyait 
à sa destinée , à son avenir , comme il croyait à Dieu , avec 
lune foi entière ; rien dans le passe, rien dans le présent ne 
j lui semblait comparable à lui-même; et il n'eût jamais toléré 
sur la scène des idées, des sentimens, des mœurs, un costume 
qui n'eussent pas été espagnols. Force était donc aux drama- 
tistes de ce pays , lorsqu'ils traitaient un sujet étranger, de 
sacrifier la vérité historique, et, pourquoi ne l'avouerais-je 
pas? aussi nationaux que leurs spectateurs , ils la sacrifiaient 
résolument. 

Heureux , trois fois heureux , les tragiques grecs ! Ils n'é- 
taient point préoccupés par les souvenirs d'un long passé. 
Pour eux , tout le passé du monde c'était le passé de la Grèce; 
tous les héros, c'étaient leurs aïeux; toutes les traditions, 
c'était, Homère. Ils n'avaient qu'à puiser à ces pures sources, 
et là ils trouvaient tout ensemble et l'idéal de la poésie et la 
vérité de l'histoire l 

Considéré du point de vue du style et de la forme, Galderon 
possède toutes les qualités d'un habile écrivain, et, en outre, 
une rare élévation et une exquise finesse. Mais il a aussi des 
défauts que nous ne devons pas dissimuler : du bel esprit^ 
une imagination excessive, et enfin de la déclamation. Ces 
défauts étonnent d'autant plus chez notre poète , que na- 
turellement il avait le goût très-sain. Essayons de les expli- 
quer. 

Pour la recherche de l'esprit ce fut , de la part de Galderon, 
une concession à la mode générale. Il suivit en cela l'exemple 
de Lope, qui, après avoir combattu le mauvais goût avec une 
verve de moquerie sans égale , finit par y sacrifier (18). 

Pour les comparaisons et les métaphores redoublées de 
Galderon , dans lesquelles il rappelle un peu trop souvent le 
soleil et les étoiles , elles tiendraient davantage aux nécessités 
de sa comédie. D'ordinaire elles sont placées dans la bouche 
des galans qui font la cour à des dames voilées, inconnues. 
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Of > ((|ue voqlez'vous que disent ces galans en uj^^ posi- 
tion ^i délicate? ^^e ^ont-iU pas forcés, comme $imoni4e, 
de se rejeter sur rélpj^e de Castor et Pollux, ce^ astres éd^- 
tans ? 

De même , les déclamations de Ga)deron ^'pxp)iq^eQ( , la 
plupart du temps, parla situation de Ses piçfrsonnages. Ainsi, 
par exemple, dans V Alcade de Zalaméa^ d'aiilçuVs si admi- 
rable , lorsque Isabelle , après Toutrage a^reu^ qu'elle a reçu 
dans la forêt, se présente sur la scèpe, spulfs, ]p$ vêtemens dé- 
chirés, les cheveux en désordre, au moment o^ le jourva 
paraître , elle s*écrie:« Ah! puissé-jçQ.epluf vojijp )a fumière 
du jour, qui ne servira^ qu'à éc)ai|rejr p^a hp;|.tf 2... O tous, 
fugitives ptoilcs , ne permettez pas que jL'aMrf>r^ yieQne sj^^t 
vous remplacer dans la pUine azurée du ciel ; son sourhre et 
ses larmes ne valent point votre paisible clarté ; et s'il faut 
enfin qu'elle paraisse , qu'elle efface son sourire et ne laisse 
voip que ses larmes !...» Ger|.çs, ^a.n^}i sjtua^^on où se trouve 
Isabelle, cela est bien froid ,.cc)a est bien faux. Maiis com- 
ment voujiez-vous qu'elle apprenne au public son Jiorrible 
malheur? Gomment voulez-yous qu'elle conôe à deux joûiille 
spectateurs , dopt les regard? ^ojQjt j^xé? sur elle , ce qu'elle 
oserait à peine conGer à sa mère en se voilant le visage de ses 
mains?... Dès lors ces déclamations, qui , dans un ouvrage 
destiné à la lecture, ne seraient pas supportables , on pour- 
rait les expliquer, sinon les justifier, par les exigences de la 
scène et de Teffet théâtral. 

Shakspeare a une manière de procéder à peu près sembla- 
ble. Ghaque fois qu'il fait raconter sur la scène un événement 
public, il se sert du langage le plus propre à nous en mon- 
trer la grandeur, quelle que soit la position sociale du per- 
sonnage qu'il charge du récit : c'est ainsi qu'on peut voir, 
au début de Macbeth , avec quelle pompe le soldat raconte la 
victoire remportée par Macbeth et Banquo sur le roi de Nor- 
wége. Le poète aura craint, sans doute, que l'événement ne 
perdit de son importance s'il était raconté dans 4e langage 
habituel au messager, et alors il a élevé le langage du messa- 
ger à la hauteur de l'événement (19). 

Puisque nous sommes sur la diction de Galderon , une re- 
marque à faire, c'est que l'on rencontre f)réquemment dans ses 
comédies certains mots, — destin, fortune y étoile, — qui 
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rappellent la fatalité des anciens et la prédestination des ma- 
salmans. Les idées que ces mots représentent ne sont pas, en 
Espagne, particalières à Calderon ; et souvent ses compa- 
triotes , soit comme individus , soit comme nation ^ ont tenu 
une conduite qui semblait indiquer la croyance à ces idées. 
« Mais de tous les dramatistes espagnols Calderon est celui qui les 
' a reproduite^ le plus fréquemment, comme il est celui qui a 
montré iè plus souvent dans ses ouvrages Taction et la puissance 
de la destinée; et ce détail nous a paru assez important pour 
que noué ayons dû le signaler à nos lecteurs. 

(}iiant à la versiQcation, Calderon n*est pas toujours exempt 
d'une certaine manière, et il n*a pas la variété de Lope^ qui 
employait tour à tour, avec la même aisance, tous les rhythmetf 
et tous les mètres. Mais il est supérieur à Lope et à tous led 
poètes espagnols dans le vers octosyllabique , nommé veni 
de romancé , bii rëdohdilla, qu'il emploie avec un art vrai** 
ijient nlà^ic|dë. Rapides, impétueux , ces vers se précipitent 
comme un torrent sonore , et Ton se sent entraîné malgré soi 
par l'harmonie ravissante de cette musique divine dont Lope 
lui-même était enchanté (20). 

yôjàni Vaàtiîitàbie fitteSse avec laquelle Calderon a peint 
quèJc(uêfois les ridicdles des hommes, un littérateur fort dis- 
tingué, M. Martinez de la Rosa, a exprimé le regret que notre 
poète n'ait pas donné un but moral à ses comédies (2i]. Je ne 
saurais partager ce regret. A chaque peuple ,son théâtre , à 
chaque t)oète son génie. A l'Espagne, à Calderon les grandes 
aventures, les grands sentimens, la galanterie passionnée. 
Pour la peinture des vices et des travers sociaux, pour les 
châtier ou s'en moquer, le pays, le poète — c'étaient la France 
et Molière. 

D'autres écrivains sont allés plus loin. Préoccupés de ces 
aventuresd'amour sur lesquelles Calderon a fondé sa Comédie, 
ils l'ont accusé de corrompre les mœurs. La critique qui 
apprécie de la sorte des jeux d'imagination et méconnaît à ce 
point les privilèges de l'art ne mérite ^as une réfutation sé- 
rieuse. Calderon, qui semble l'avoir pressentie, 1-a réfutée 
d'avance de la seule manière convenable ^ par l'intermédiaire 
d'un de ses personnages qui vient d'être la dupe d'une femme 
voilée : «t Maudites soient , s'écrie-t-il avec malice , — maudi* 
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tes soient les comédies qui ont eoseigoé ces fourberies^ qu'oft 

n'aurait jamais trouvées sans elles ! » 

if al Att^Mf 011 

Lai comediaa que eruetUiron 
Enganoi tan aparentes (22) l 

Le seul tort, peut-être, que la morale serait en droit de re* 
procher a Calderon , c'est d'avoir, dans quelques-unes de ses 
comédies, glorifié cette susceptibilité du point d'honneur , 
qui porte parfois ses héros à des actes si condamnables. £t 
ici encpre le poète pourrait ne pas demeurer sans réponse. 
« Ce n'est pas moi , pourrait-il dire, ce n'est pas moi qui ai 
créé, développé chez mes compatriotes le sentiment exalté de 
l'honneur. Avant moi ce sentiment régnait en maître dans 
leurs cœurs : il était le mobile de leur conduite, la règle de 
leur vie, leur loi, leur inspiration. Je n'en ai été que l'inter- 
prète ; et si je n'avais pas su l'exprimer avec chaleur , avec 
éloquence , non seulement les Espagnols ne m'auraient pas 
adopté pour leur poète , mais moi-même je n'eusse pas été 
Espagnol ! » 

Telle est, à notre jugement, la comédie de Calderon con- 
sidérée d'une manière générale. Nous nous réservons de com- 
pléter notre opinion dans les notices spéciales qui précéde- 
ront chaque pièce. Un mot maintenant des aulos. 

Nous avons déjà défini ce qu'était un auto : une espèce de 
drame religieux allégorique. Les personnages les plus ordi- 
naires de ces drames sont la Foi, la Grâce, la Faute, la Na- 
ture, le Judaïsme, la Gentililé. Dans ces ouvrages, le poëte^ 
en nous montrant la folie de nos passions , en combattant les 
prétentions et la vanité de la raison humaine, cherche à 
nous expliquer le mystère de notre destinée. 

Les critiques modernes, qui ne sont pas toujours d'accord 
sur les comédies de Calderon , sont encore plus divisés sur le 
mérite de ses autos. M. Schlegel, chez qui une instruction 
étendue s'unit à tant d'esprit et d'imagination , les a vantés 
avec le plus vif enthousiasme. M. de Sismondi , dont la raison 
est si éclairée , n'en a parlé qu'avec une réserve qui ressemble 
au dédain. Pour nous, s'il nous est permis d'émettre notre 
•pinion après celle d'écrivains aussi considérables , nous pen- 
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ions qu'on ne saurait trop admirer ce que les autos renferment 
de beauyde grand, de majestueux, de sublime ; mais qu'aussi 
Ton peut s'étonner de ce qu'on y rencontre parfois d'étrange 
et de bizarre. Au reste , malgré Textréme difficulté de ce tra- 
vail, nous essayerons de traduire un ou deux autos, et Ton 
en jugera ; car si la poésie perd toujours une partie de son 
charme. dans les meilleures traductions, il n'est pas moins vrai 
que les beautés sérieuses d'un ouvrage poétique se font jour 
même dans les traductions les plus imparfaites, — comme on 
reconnait un beau tableau à travers la gravure la plus gros- 
sière et la plus effacée. 

Galderon est le dernier venu des grands dramatistes espa- 
gnols. Après lui , après ses disciples , la comédie espagnole 
disparait, et sans retour. £n voyant ce singulier phénomène, 
en voyant finir ainsi un théâtre qui pendant un siècle avait 
brillé d'un si vif éclat, il est impossible de n'en point chercher 
la cause avec intérêt. 

Cette cause , des écrivains de talent et d'esprit ont cru la 
découvrir dans l'Inquisition. — Tout e» détestant autant que 
personne cette institution funeste, — je le déclare , — je ne la 
crois point coupable de ce nouveau méfait ; et comme il faut 
bien prendre garde de laisser calomnier l'Inqaisition (le mot 
est de Voltaire), je ferai deux ou trois observations pour sa 
défense. D'abord, à quelle époque se rapportent les premiers 
essais du théâtre espagnol? Aux dernières an nées du xv« siècle. 
Or, c'est précisément à cette époque que s'établit l'Inquisi- 
tion (23). De même, quelle a été l'époque la plus ilorissanle 
de la littérature espagnole, et, en particulier, de la comédie? 
C'est la seconde moitié du xvi« siècle et la première moitié 
du xviP. Or c'est aussi à cette époque que riiiquisilioii pos- 
séda le plus de puissance. Enfin, quels sont les plus grands 
dramatistes espagnols? C'est Lope, c'est Calderon , Tirso de 
Moliua, Moreto, Solis. Or, Lope appartenait à l'Inquisition ; 
Montalban, le disciple chéri de Lope, était secrétaire de Tin- 
quisition ; et quanta Calderon , à Tirso , à Moreto , à Soli», 
ils étaient prêtres , ce qui veut dire qu'ils tenaient d'assez 
près à rinquisition. — Donc, évidemment, ce n'est pas l'In- 
quisition qui a tué la comédie espagnole. 

Mais alors, dira-t-on , à quelles causes attribuer lu lin si 
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soudaine et si complète dé cette comédie? E^ ! mon IHent i 
ces causes générale^ ({ui déjà aujiiâravant avaient eu tâtlt d'in- 
fluence sûr les lettres et les arts , bominë sùi* là destinée d*àii- 
tres peuples non nioins illustres, non tnoins ^loriéui! — 
l^ourquoi, cinquante ans après la conquête tliacédonieiihe, 
n'y a-t-il plus ni grands philosophes, nj grands historiens, 
ni grands orateurs , ni grands poètes , ni grands ai listes dans 
cette Athènes naguère si féconde ? Poiircipoi ', à Roitié, la dé- 
cadence des lettres latines commencëyt-ëllëimmèdiàtëiherit 
dans le siècle qui suit celui d'Auguste ? ^ourijùot , dëS le 
XVII* siècle, après Salvador Rosa, n'y a-t-il pltis de peinture 
dans cette Italie qui venait de posséder à la fois tant d'écoles 
florissantes ?... Et si l'on nous demande d'indiquer en biitre 
es causes particulières qui ont eu une action fâcbetise sur la 
comédie espagnole, nous dirons : d'abord, je bigotisih^ àvëù|tic 
du roi Charles II, et ensuite, et surtout, l'avènèmeiil di! tnl- 
lippe V au trône d*Espaghe. 

Car ce qui avait, fait la force des poètes espagnols c'était 
leur nâllbnaiité ardente, leur patriotisme exclîisif. ^às f)lus 
que leur pays , ils r\'avaient jamais subi riiinùénce étrangère. 
Mais lorsque le petit-fils de Louis ^Iv yi.n,l réffber en Espa- 
gne , avec ce pjince pénétrèrent dans la péninsule \eé idées et 
les mœurs françaises , d^autres vues littéraires, lin a^itre sys- 
tème dramatique ; et comme il n'y avait plus de Pyrénées , il 
n'y eut plus de comédie espagnole. 

Mais , chose remarquable ! ce théâtre espagnol si original , 
si national , et qui a fini si promptement, ce théâtre a fécondé 
tous les théâtres de l'Europe ; et Calderoii , en particulier , a 
eu sur la littérature dramatique européenne une influence 
immense qui jusqu'ici, ce nous semble, n'a pas élé suffisam- 
ment appréciée. A Calderon se rattachent d'une manière plus 
ou moins directe , soit pour des sujets d'ouvrages , soit pour 
le développement de quelque qualité , la plupart des poètes 
dramatiques français du xyip siècle, et, danslexviii% Beau- 
marchais , qui lui a dérobé ses situations les plus piquantes. 
Dès son vivant , sous la restauration de Charles II , Calderon 
a défrayé en partie le théâtre anglais. Au xviiP siècle il inspi- 
rait les poètes italiens, et entre çiutresje célèbre Gozzi. 
Enfin, au commencement de ce siècle , j?n . Allemagne , les 
écrivains les plus distingués, les poètes les plus illustres, à 
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la tête desquels il faut nommer Goethe et Schlegel, root tra- 
duit ou imité (24). Quel homme, quel poète que celui dont 
les inventions ont pu amuser des peuples ^'un caractère et 
d'un génie si dififérens ! 

Pour compléter cette notice, il nous resterait à parler de 
notre traduction, des principes qui nous ont dirigé, du sys- 
tème que nous avons suivi, etc., etc. Mais à quoi bon? quand 
on aura lu quelques scènes des pièces traduites , ne sera-t-oii ' 
pas mieux instruit à cet égard qu'on ne pourrait Tétre par 
toutes nos explications? Seulement nous avons un aveu à 
faire ; c'est que pour ces jeux de mots doubles ou triples que 
Calderon met parfois dans la bouche de ses graciosos comme 
autant d'énigmes que le poète préparait, je crois, à ses futurs 
traducteurs , nous avons eu souvent recours aux lumières 
supérieures de M. Louis Dubeux, de la Bibliothèque royale, 
Tun de nos premiers philologues , et qui possède tous les di- 
vers dialectes de l'Espagne et du Portugal aussi parfaitement 
qu'il possède, dit-on, les langues de l'antiquité classique et 
de l'Orient. Grâces à l'érudition et à l'obligeance toujours 
prêtes de M. Dubeux, les difTicuités ont été, ce nous semble, 
convenablement résolues. 

£t , après cette déclaration , je tinis comme Calderon Gnit 
ses comédies, — en réclamant pour mon travail Tindulgence 
des lecteurs et en les priant d'en pardonner tous tes défauts. 
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NOTES. 



(1) Don Jnan de Ten-Tatii, et aprèt lui tous les biographes de Calderon , le fMt 
ij^tre le 1er février de l'an 1601 ; c'est une erreur. De I extrait de l>ete de baptAme 
{ul te trouTe cite dausTouTrage intitulé Hijo* d» Madrid^ il resuite incontestableaient 
|oe Calderon naquit en 1600, et fut baptisé le 14 férrier suivant. Quant an jour précis 
le la naissance/ il n'est pas indiqué dans l'extrait de l'acte de baptême ; mais doit^n 
t'en rapporter, sur la date du jour, au biographe qui s'est trompé sur l'année? 

Toy. Bijo* d» Madrid^ t. ir, p. 218. 

(2) Lope de Yega, né à Madrid comme Calderon, était onginaire de la même province 
Vl de la même vallée de Carriedo. 

(3) Dans l'excellente notiee qui précède sa belle traduction de Don Qtnehottê , 
H. L. Tiardot a donné la meilleure définition du mot toldado (solda^. • Ce mot, dit-il, 
n'avait pas préci9ément la même signification qu'aujourd'hui ; c était comme un pre- 
mier grade militaire, d'où l'on pouvait immédiatement passer à celui d'enseigne [Mlfê» 
m), ou même^au rang de capitaine. Aussi n'était pas soldat qui voulait; Il fallait une 
sorte d'admission, et l'on disait en Espagne : ÀsentarpUua de toldado. • 

(4) Dans son Histoire du théâtre espagnol, Cervantes dit eu parlant de Lope, (|«*il 
s'était « emparé du sceptre de la com^ie. - Xlxàsê ton la manarq^ïa edmseo. 

(5) Don Juan de Yera-Tasis intitule la pièce dont il s'agit ici, TmU» dtmowr êi dêjo' 
loutiê (Certâraen de amor y selos). Le malheur est que Calderon n'a donné ce titre à 
aucune de ses comédies. La pièce en question nepourrail^lle pas être celle qui a pour 
titre, Combats tTamour et de loyauté (Duelos de amor y lealtad) ? 

(6) L'Espagne perdit l'Artois en 1639, le Portugal en 1640, le Roussilton en 1642. 
La Catalogne s'était soumise à la France eu 1641. La bataille de Rocroy est de 1643, et 
celle de Lens de 1648. 

(7) Henri de Transtamare ne voulant pas que sa cendre fût mêlée à celle des rois 
dont il n'était pas le descendant légitime, avait (ait construire dans la cathédrale de To- 
lède une chapelle richement dotée, qui devait servir de fépulture à lui et à ses descen- 
dans. C'était Ui ce qu'on appelait la chapelle des roie nouveaux, 

(8) On attribue à Philippe iV plusieurs comédies, et entre autres celle qui est intitu- 
lée Dar su vidapor tu dama (Donner la vie pour sa dame) ; mais nen ne garantit que 
cette pièce soit en effet d'origine royale. Comme beaucoup d'autres pièces de cette épo- 
que, elle fut représentée sous le nom d'un bel esprit de la capitaU (por un ingénie de 
esta corle). 

(9) Les Espagnols appellent le tiède dor la grande époque de leur littérature. Ce 
siècle d'or embrasserait l'espace d'un siècle et demi, 1530-1690. Il a à son commence- 
ment Boscan, Garcilaso delà Yega, Hurtado de Mendoza, et finit avec Calderon et Solis. 
Cervantes et Lope de Yoga pourraient en marquer le milieu. 

(10) Nous avons à faire ici plusieurs observations qui nous ont paru n'être pas sans 
intérêt, et nous les rangeons sous le même numéro , afin de ne pas multiplier les ren- 
vois. 

Première ohtervation. De la signification du mot comédie en espagnol. 
En général, les Espagnols appellent comédie (comedia) toute espèce d'ouvrages de 
théâtre. Yers le milieu du xve siècle, le marquis de Sanlillana ayant mis en 
drame les événemens d'un combat naval qui avait eu lieu, en 1435, près de l'Ile de 
Ponsa, entre les Génois et les Aragonais, intitula sa pièce, P^ite comédie de Ponxa 
(Comedieta de Ponza ). Plus tard Cervantes, dans son Histoire du théâtre espa- 
gnol , dit en parlant de Lope, qu'il s'empara du sceptre de la monarchie comique (at- 
ooo la monarquia o6mica). Lope de Yega a intitule son Art poétique. Nouvel art 
dÊieomédiet (Arte nuevo de hacer comodias). Enfip, dans le laurw d'A' 
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pollon^ le même Lope, faisant Tëloge de Gristoval Yirues, s'exprime ainsi : « Repose es 
paiXf esprit singulier à qui les poêles comiques sonl reiicvabics des meiUears principes 
de leur art ; tu as compose de belles tragëdits. - 

- tngtnio singular! en pat reposa 
A quien las musas cômtcas debieron 
Los mejores principtos que tuvieroni 
CeMnradas tragedias eseribistê, - 

CMmfmv\^ sufGsent pour prouver qu'en Espagne le mot eomidi» sert à liniighTir, 
en gëairal, un ouvrage diramatique. . ., ,tf . . . , ^ 

Après tout, la signibcaiion trèâ^tendue qne les Espagnols donnent au sjuU com^M 
ne doit pas nous étonner. Nous avons en France une manière de parler lout^fa^t an^. 
logue. Pour dire que l'on va au thëâtre, ne dit-on pas fort souvent quc^^l'^^^.va à la 
com^M? et d'un bon acleur tragique, ne dit-on pas qu'il est un bon comédien? 

Deuxihne observation. Sur le nombre des comédies de Galderon. 

Don Juan de Yera-Tasis attribue à Galderon cent vingt comédies. Bien que le recdeil 
d'Apontes, l'édition la plus complète de Galderon, n'en contienne que cent boit, je ne 
crois pas qu'il j ait d'exagération dans le cbifTre indiqué par Tera-Tasts. D'abord, ékwi 
le catalogue que Galderon lui-même a donné de ses ouvrage il nomme cent onn plèeét 
de théâtre; puis, dans divers recneils, nous avons trouvé (*lusienr8 pièces qni portent 
son nom, et qui pourraient bien être de lui en effet; puis enfin, il est positivement tV' 
connu que Galderon a travaillé à plusieurs ouvrages qni ne portent pas son nom, et 
l'on indique même quelle y a été sa part de travail. Ainsi, d'après kuMijoê-dê Madrid, 
que nous avont cité plus havt^. il 4 fait la première journée de Enfepmar con $1 rmn^ 
dio^-^E^ privilegio à^ Ic^s rt^ugerf» f et la troisième journée de lâ^fÎM^ Arptfditig^ — 
Si pc^jior fido, — Ciirù y Polifemo^ — La margarita precsosa, et El m^'àr amigo el 
muerto. 

Je ne serais pas également d'accord avec (ion Juan de T^ra-Tasis sur le nombre des. 
autos. Dans le catalogue dont je viens de parler, Galderon n'en a nommé que sqixante- 
donse. Or, il n'est pas probable qu'il eût oublié le tiers des ouvrages sur lesqhiels il fon- 
dait sa principale gloire, et l'on doit, sur ce point, ^en rapporter à lui plutôt qu'à son 
biographe. 

Troisième observation. Sur la classiiication des comédies de Galderon. 

On peut diviser les comédies de Galderon en trois classes : 1" les comédie» d'intrigne;. 
3* les comédies sérieuses ou historiques ; 3 > les comédies dont le s^jet est emprunté à 1» 
mythologie ou à l'histoire grecque ou romaine, la plupart composées pour être jouées 
dans les fêles de la cour. , 

Nous croyons qu'oq nous saura gré de donner ici les titres de quelques-unes des 
pièces les plus remarquables de chaque catégorie : ^ , 

Les Engagemens à» hasard.*— Maison à deux |iorl,es.-- Il y a (lif pis^— ;-ll y a^^u mieux 
— Ne badinez pas avec l'amour. — Il n'est rien tel que de se taire. — A demain. — Maudit 
soil l'amour, — La IJame revenant. — Le Faux Bsirologue.— Pauvreté mère d'industrie. 
— Le Geôlier qui se garde lui-même, etc., etc.— Le Prince constant. — Le dernier duel 
(fu Espagne.— A outrage secret. — ^L'Alcade de Zalaméa. — ^Le Médecin de son honneur. 
— Le Peintre de son déshonneur. — 'La Dévotion à la Groix. — L'Exaltation de la Groix. 
—La vie est un songe.— -Le Tétrarque de Jérusalem. — Aimer après la mort.— Le schisme 
d'Angleterre, etc., etc. — Le Laurier d'Apollon. — Le second Scipion. — Les Armes de 
la beauté. — Echo et Narcisse. — La Merveille des jardins. — La grande Zénobie. — Le 
Pont de Mantible, etc., etc. 

Quatrième observation. Sur l'époque à laquelle les diverses comédies de Galderon ont 
été composées. 

On ignore, en général, la date à laquelle se rapporte la composition des comédies de 
Galderon. Cependant, il en est quelques-unes auxquelles on peut assigner une date pré<i 
cise, comme, par exemple, la pièjce intitulée les £o^leâtre de loirose ^la Purpura fîù li 
rosa), composée à l'occasion du mariage de l'infanta Marie-Thérèse ahrec Louis UT. H 
en est d'autres dont on pourrait fixer la date d'une atapière à peu près positive^ enkf 
plaçant à celle d'une.fête, d'une entrée dont elles renferment fai desqriptioft ; telloisarai 
lu pièce iutituléc. Méfiez-vous de Veau qui dort (Guardale del agua mansa), dans la 
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quelle <m Ut la descripUon de l'entrée de Uuiie-Aunc d'Aulncbe. Gelio pièce, Irès-pro- 
bftbiement, a dû éire composée à l'époque du second mariage de Philippe iV, vers 1649. 

€in^ième obiervation. Sur les ouvrages de Calderon qui n'ont pas été imprimés. 

Fami lea oimrages de Caideron qui n'ont pas ele imprimes, op qui, dn nolnf, n*ezii- 
lent pîos aojourd'lini, nons regreltous vivement le poème sur la peinture, le poème sur 
la comédie, les intermèdes, et une pièce composée sur don Quichotte. 

Il ne serait pas iaaf ossible, selon nous, de retrouver ces ouvrages ; ils doivent exister 
dans la bibliothèque du collège d'Oviedo, à Salamanque, à laquelle Calderon avait légné 
ses manuscrits. Il serait digne de l'illustre général qui préside aujourd'hui aux desti- 
nées de l'Espagne, d'ordonner des recherches à cet eiïet. Le duc de h Victoire montre- 
rait ainsi la vérité du proverbe espagnol : La lano$ et la piume iont amies. 

(11) Frontin mari-garçon et le S(^ano. 

(12) Es comedia de don Pedro 
Calderon^ donde ha de aver 
Por fuerta amante eseondido, 
O reboxada muger. 

No AT BURLAS OON EL AMOK. Jom. 2. 

Es esfa la eena^ Hemando^ 
Quèh>ià dt 'préétmimos? 
-^ Sknon^ si ; aquesta es la cer.^ 
t séèna de \in poeïa amigc" *' ' " 
De cuchilladaSj etc. y etc. 

CaDA UNO PARA SI. Jom. 2. 

Que debe de ser comedia 
Sin duda, esta de don Pedro 
Calderon^ que hermanoj 6 padre 
Siempre vienen a mal tiempo. 

Bien vengas mas« Joro. 3. 

i 

(13) Pour apprécier la justesse de cette observation, il suftii de lire VAleade deZc^ 
laméa, 

(14) On a remarqué que Lope deYega.dans musteurs de ses dernières comédies, avait 
pins volontiers procédé par des reciis. netaii-ce pas une concession du vieux drama- 
tiste à la poétique de son jeune rival ? 

(15) l-ëjà au xvmc siècle, Linguet, dans son théâtre espagnol, avait exprimé 
nne opinion semblable touchant les situations de Calderon : « C'est surtout, dit-il, dans 
ce genre de beautés qu'excelle Calderon. Je ne puis me lasser de le dire, ce poète est, 
a cet ^ard, le plus grand génie qui ail jamais existe. > Ces lignes, écrites à une ë|K)que 
va de misérables pédans alTectaient de raL<aisser les poètes étrangers qu'ils no compre- 
naient pas et ne pouvaient pas comprendre, font Iionnenr au jugement de Linguft et à 
aon indépendance d'esprit; elles méritent qu'on lui pardonne l'iuiitaliou qu'il a donuce 
de quelques comédies du grand poète. 

(16) Littéralement muy muger veut dire trèS'femme, la femme par cxcolUnce. 

(17) Yoy. Télémaquef liv. I, au commencement. 

(18) Dans la notice qui précédera le théâtre choisi de Lope de Yegu, nous parlerons 
avee détail de l'école de Goi)gora,les Cultistes (écrivains raftinés), et de la guerre que 
leur lit Lope de Tega. 

(19) Il Taut remarquer toutefois que, dans le récit dont nous parlons, Shakspeare a 
caractérisé avec beaucoup de finesse, par des comp-iraisons et des métaphores d'uu goût 
équivoque, l'éloquence 'd'un soldat qui veut faire l'orateur. 

(20) Dana U Laurier d Apollon, publié en 1630, Lope de Yega disait en parlant de 
son Jeune rival : « Par la beauté de son style et la douceur de sa poésie, il s'est placé 
•a sommet du double mont. » 

. . . Enel estiîopoeticoy duhura 
Sube del monte 6 la suprema altura, 

El iiAUREL DE APOLO, «1t. Tlla 
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(21) Obrab literabias, tomo II, Apenatce sobre la eotnedia. — Par», 1819. 

(22) Yoyet la pièce intitulée B%en vetujas mal, jorn. 2. 

(23) Un poète espagnol du xvii« siècle, Ag. d<) Rojas, dans son ouvrage loti- 
inlé Viagê 0ntrêUntdo fiyaiil déjà fait avant nous la même remarque. • An temps fortuné, 
ditril, où nos glorieux rois, dignes d'éternelle mémoire, Ferdinand et Isabelle (qui ré- 
gnent mainteuant parmi les saints), achevaient do chasser d'Espagne les Morisques dt 
Grenade, dans le temps où l'inquisition s'éiahlit en ce royaume, naqait la comédie. » 

... En la dichosa tra 
Q%u euiuélloM gloriotot reyesj 
Dignos de tnemoria eternuy 
Don Fernando i leahel 
(QiM ya ton lot $anu>» reyturn], 
De et^T de Espana aeababan 
Todos los Morûcos , que eran 
De aquel r«tno de Granada^ 
Y entoneet se daba en ella 
JMnâpio â la inquisttion^ 
Si le diô à nuestra eomedia. 

(24) Ooètbeaimité de Galderon Prométhée et PoiMlore; W. Schlegel a traduit l< 
FrincteoMtonl,— la nation h la Crùixi—VÉeharpeet la finir fU Paai èeUantHAei 
''4s tèê» grand enekamtÊwr^ VAmoar, Ce lont toutes pièees re'iigieasea oa pt i é l iti W i 
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NOTICE. 

Plusieurs comédies deCalderonont pour titre un proverbe qu'elles semblent 
destinées à iustiflcr |»ar le dénoueroeut. Le but manifeste que se propose tHam 
l'auteur, ainsi qu'on Ta dU avec raison, contribue à l'intérêt de cftte ffirte de 
drames. 

Le poète qui a été si bien inspiré en traitant — La V%€ eti un ionge, ou — 
Défie X'VOtu des aipparences , devait être tenté par — Mainm â deux portes, 
etc., etc. Le choix de ce sujet était heureux , et il l'a traité ayec sa supériorité 
habituelle. 

Uéw critique exacte aurait sans doute quelque droit de reprocher à Galderon 
de n'avoir pas motivé suffisamment sa comédie ; en effet , on ne sait pas trop, 
au premier abord , pourquoi les deux couples d'amans courent tant d'aven 
tures avant de se marier, lorsqu'il n'y avait pas de plus sérieux obstacle à leur 
mariage. Mais ce défaut serait, selon nous, bien compensé par tous les mérites 
divers qui brillent dans cette œuvre de Galderon : dans l'ensemble, par l'ori- 
ginalité, la rapidité et la clarté de l'intrigue; dans le détail , par la verve, 
l'esprit et la facilité du dialogue, et aussi par l'admirable richesse d'une poésie 
pleine d'images et d'harmonie , que , malheureusement , le traducteur ne sau- 
raSt se flatter d'avoir reproduite. 

On peut dire en somme que , dans cette comédie comme dans la plupart de 
•es eomédies d'intrigue ( ou comédies de cape et d'épée ] , Galderon n'a peint 
que des caractères généraux. Depuis Galabazas , le valet-bouffon , qui est 
gourmand , curieux et poltron , jusqu'à Fabio, le vieillard ou pire noble, qui 
t>«;t si prudent et qui tient tant à l'honneur de sa maison , tous ses caractères 
n'ont rien qui les distingue particulièrement de l'espèce à laquelle ils appar- 
.icnnent. Gependant, après une étude attentive de notre comédie, il nous 
paraîtrait qno les deux galane ne se ressemblent pas complètement l'un à l'au- 
tre, et que les deux dames ont chacune des traits qui leur sont propres.. 
Peut-être cette différence que nous trouvons dans les caractères des person- 
nages principaux n'est-elle pas essentielle et qu'elle tient seulement à la diffé- 
rence de leur situation... Au reste, nous donnons cette observation pour ce 
qu'elle vaut , sans y attacher d'autre importance. 

On remarquera sûrement , dans la première journée , la scène où don Félix» 
introduit par Celia auprès deLaura , ne devinant pas que la mattresse et la 
suivante sont d'accord , s'excuse tant qu'il peut d'être enUéVkma.V^^\\s»% 
M. V 
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Cette Bcèof Ml , félon ttoas , i'un neellent eomî<|ae et 4^wm finesse char- 
mante. — La scène qui se passe sur 1c grand chemin entre Fabio et Lelio 
montre à quel haut degré Calderon possédait le talent d*obseryation. — La 
situation de la ^n de U troisième jourriiée AéU trèt- habilement imitée par 
Reaumarchais dans le Mariage de Figaro ; mais , s'il faut l'avouer , quelque 
ingénieuse quç soU l'ip^tation , nous préCérons , «ous b rapport de U vrai- 
semblance et de l'unité , la situation originale. 

Jusqu'à ces derniers temps , cette jolie comédie n'avait pas été transportée 
sur notre théâtre ; mais il y a quelques années , deux de nos auteurs les plu% 
habiles , MM. Duvert et Lauzanne , ont eu l'heureuse idée de l'accommoder à 
cotre scène , et en ont donné, sous le titf« de Renaudin de Coên , une très- 
spirituelle et très-piquante imitation. 

Encore un mot, relativement à la traduction. — Nous prions le lecteur de 
M'ètrt pas trop choqué d'y rencontrer ces expressions galaîu $$ damé, que nous 
af*M p iéiéf é e s à ctlles-ei ornant et tnaitre$$e , parce ^n'élifs noos ont parti 
HNtsiii tendre la natvrp 4ts relations qui existent d'otdinaire antre les anaAns 
de Calderon. Il y a encre le yoiant et sa dame des soins, âes hommages, offerts 
d*une part avec empressement et reçus de l'autre ateo plaisir , mais il n y ii 
pas cette intimité qttê lapposeni dans notre langage actuel les meta d*amant 
et de maiîmêê. 
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itGENK 1. 

Un ebcoiiB daat la campagne.- A droite, tuf le teoond pba« ■■ iiooastèra 

Entrent MARCËLÀ et SfLYlA, aVCc des mâfi(«ie( (Jotfimè ^tl^rcham A ffé èë- 
Hiet. Dertiérts élite entreil LISARDO M GAbABAXA6< 

HARCELA, à Silvia» 
lis nous suivent, n'ei^t-ii pas vrai? 

SILYIÀ. 

Oui, madame. 

■ARCBLA 

Kh bieni ari'éte. (À Usardo et à tàtàtazài) C&ihtiéfé] H àTâtt<*> 
cez pas davantage, ei même retirez-vous f car si vous téntléî dé sA- 
voir qui je suis, voUs seriez cause que je ne retournerais pA^ liâ^ 
autre fois là où nous nous sommes renconifés. Éi si cela né suffit 
pas, retires-vous, car je vous supplie de vous reiirer. 

LISARDO. 

Madame... le soleil obtiendrait difficilement que iâ flêtfr de l'hé- 
liotrope ne se tourn&t point vers sa lumière; difficilement l'étoile 
polaire obtiendrait que l'aimant ne sWançât point de son côté; et 
ii ne serait pas moins difficile à l'aimant d*oblenir due Taciéi' ne le 
poursuivit pas avec ardeur. Si votre éclat égale celui du soleil, mon 
bonheur est eelui de j'hélietrupe; si votre indifférence égale celle 
de l'étoile polaire, mon regret est celui de l'aimant ; ei si votre ri* 
gueur égale celle de l'aimant, mon empi'essement est celui de Va- 

' Calaktxa, en espagnol, signifie citronillf, et, au figuré, une tète sans cervelle. 
* U y a CB Eopagne deax Tilles de ce nom , l'une dana la ffiavisie de Ta i èd e , l'anCr* 
dans la province de Grenade. 11 s'agit ici de la première. 
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der. Ainil donc, comment puis^je demeurer tranquille, lonque je 
vois l'en aller mon soleil, mon étoile polaire et mon aimant, moi qui 
suis rhéliotrope, «t l'aimant, et l'acier? 

MARCELÂ. 

Le soleil disparaît chaque ^soir devant l'héliotrope, et chaque ma- 
tin l'étoile du nord disparaît' devant l'aimant. Et puisqu'il est per- 
mis au soleil et à l'étoile du nord de s'ahsenter, vous ne vous plaiii 
(irez pas, vous non plus, de mon absence; vous vous direz, en guis( 
de consolation, seigneur Héliotrope ou seigneur Aimant, qu'il y i 
la nuit pour le soleil et le jour pour l'étoile du nord. Et maintenani 
restez ici ; car, je vous en préviens, si vous veniez à découvrir mon 
secret, si vous veniez à savoir qui je suis, je ne reviendrais pas voui 
voir en ce lieu-ci... Puisque mes folles inquiétudes qui m'ôtent le 
sommeil m'amènent ici pour vous voir, ayez confiance en moi, croyez- 
moi ; cela importe. 

LISÀRDO. 

J'en appelle, madame, de votire prudence à mon désir. Supposé 
que ce fût une politesse de ne pas vous suivre, ce serait également 
.une sottise; or, considérez ce qui choque davantage d'une sottise 
ou d'une impolitesse ; vous verrez que c'est la sottise, car elle, elle 
n'a pas d'eicuse. Ainsi , madame, souffrez que j'aime mieux être 
impoli que d'être sot — Voilà aujourd'hui la sixième matinée que 
je vous rencontre en ce chemin ; il y en a tout autant que je vous y 
rencontrai pour la première fois à la pointe du jour, vous, nymphe 
inconnue de ces campagnes, mystérieuse divinité de ce printemps. 
C'est vous qui, la première, m'avez invité à vous parler, car je n'au- 
rais pas eu cette audace de sitôt, moi étranger dans ce pays. Vous 
m'avez commandé de me retrouver ici le lendemain, et certes je 
n'ai pas manqué à ce rendez-vous si plein de charme. Comme, mal- 
gré mes prières et mes supplications, vous n'avez jamais consenti 
à soulever ce voile à travers lequel je vous adore de confiance, ma 
loyauté s'est soumise. Mais, voyant que mon péril renaît ici tous 
les jours sans succès, je me résous à devoir à mon obstination ce 
que votre complaisance me refuse; je me décide à vous suivre, rien 
ne m'en empêchera ; il faut enfin qu'aujourd'hui je vous voie , ou 
que j^voie qui vous êtes. 

HARCELA. 

Pour aujourd'hui c'est impossible ; laissez-moi pour aujourd'hui. 
En retour, je vous donne ma parole que vous apprendrez avant qu'il 
soit peu ma demeure, et que vous pourrez m'y venir voir. 

CALABAZAS , à Silvia. 

Et vous, demoiselle suivante de cette noble demoiselle, vous pour 
qui mon âme court le risque de se damner, dites-moi, y a-t-il aussi 
quelque motif qui vous engage, vous, à vous couvrir de votre mantet 

SILVIA. 

]e n'ai pas à vous répondre là-dessus, laquais très-curieux de 
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ce très-curieux eayalier, et si vous me suivez, sojei tssucé que*** 

CÀLABAZAS. 

Que, ' quoi, s'il vous piatt? 

SILTU. 

... Que vous me pounuivex, car edui qui me suit me poursuit ^ . 

CALABAZAS. 

Vive Dieu! je sais maintenant ce qui en est. 

SILVIA. 

Que savez-vons? 

CALABAZAS. 

La raison pourquoi vous ne vouiez ni l'une ni l'autre soulevé i 
votre mante. 

SILVIA. 

Et quelle est cette raison? 

CALABAZAS. 

C'est que vous avez toutes deux le plus laid visage du monde. 

8ILVU. 

Pas si laids qne les vôtres, mon bel ami* 

CALABAZAS. 

Je vous en souhaite... Moi qui suis un CupidonI 

SILVU. 

Non pasl nous sommes un Cupidon à nous deux. 

CALABAZAS. 

De quelle manière donc, ma déesse? 

SILVIA. 

Vous, vous êtes la première syllabe de ce mot» et moi les deux 
dernières. 

CALABAZAS. 

Ce partage ne me va pas s. 

HARCELA , à Lisardo. 
Fiez-vous-en à moi; je vous le promets de nouveau. 

LISARDO. 

Si vous voulez que je croie à une telle promesse, laissez du moins 
un gage à' mon espoir, permettez que je vous voie. 

HARCELA. 

Eh bien l tenez, regardez. 

Elle soulève sa mante. 
LISARDO. 

Ohl madame, en vérité, c'est une perfidie, une trahison 1... Coni^ 

* Le mot p§nÊ§uir, poanaivre, signifie aussi un espagnol persécuter. 

* CfÊpUo urne» yo y là. 

>— Como? — lo el pido y tuelcu. 

— 1^0 «M esta bien elpartido. 
Il y a ici une |lbiMDi«rie qu'il est impossible de traduire. Nous craignons toit, inalgio 
nos prëcantiofls, de l'avoir rendue grossièrement ; et elle a en espagnol beaucoup fie 
grftoè, par eab mène peut-être qu'elle n'a pus de sous préeit. Cependant, à la rignuw, 
«ipHto lignifie la deuMude. ^ 
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fmnt pntt-je tous Idiisèr all«r à préèedC* iMoi (|til tMiH ^iVAis 
avnnt de vous avoir vue? 

marcelA. 
Soyez tranquille sur mon dompte. Vous connaîtrez bientôt riin 
maison*et k quel point je QêHirH Votlà <yiilig0^» je ybiià eit réponds 
de nouveau. 

LlSlAltlNl. 

Quoique à regret, madame, j'obéis. 

MARCELA. 

Et moi, je vous laisse ave^ uft eœur reconnaissant. Je m'en vais 
par cette rue. 

LISARDO. 

Allez avec Dieu ! 

UARCELA. 

Le ciel vous garde ! 

CALABAZAS, à Lisardo. 
Quofl seigneur, ne voyez-vous pas qilcf c'eit ilil ^lé^ ({ÉÉ'dft tous 
tend? Suivons-la, suivons-In jusqu'à ce que nous sachions au juste 
quelle est cette miée de femme. 

Ce serait mal à AOUS, Calabdzas, ^i dl6 jàgé têi pFéÈltliiôhs né~ 
cessaires. 

CALA^ziS. 

Est-ce bien vous qui parlez ainsi ? 

LISARDO. 

Oui, moi-même. 

CALABAZAS; 

Vive Dieu I si j'étais que de vous, je la suivrais, allât-elle au fonJ 
de l'enfer! 

LISAROe. 

Imbécile ! ce serait la bien récompenser d'avoir consenti à me par- 
ler que de tui caiiser ùh tel chagrin I 

CALABAZAS. 

C'était bien la peine de nous lever si matin tous ces jours-cil 

LISARDO. 

Trêve de plaisanteries!... Dis-moi plutôt, maintenant que nous 
sommes seuls, voyons à nous deux si àoua detiberoDâ quelle peut 
être cette femme mystérieuse. 

CALABAZAS. 

Volontiers, monseigneur. Vous, d'abord, qu'eft pensez-vous? 

Ma foi ! à la distinction de son langage, à l'élégance de sa toi- 
lette, je serais assez porté à croire que c'est quelque neble dame, 
00 fol&tre ou fantasque, qui aime à causer secrèteiHetit «fée lë^ 
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gens dont elle n'est pas connue, et qui m'a choisi à cet effet en ma 
qualité d'étranger. 

CALABASÇAS. 

J'ai une idée bien meilleure, moi I 

L1SAR00. 

Dis-la donc vite alors. 

CALAËAtAs. 

Eh bien! je dis, — et qu'on ine tiie éi je nié trempé, — je dis 
qu'une femme qui vient faire ainsi là belle parleuse avec un homme 
dont elle ne veut pas être connue csi sans niii doute une laide spi- 
riluelle qui cherche à pécher dès cœurs avec son bec. 

USARDO. 

Et si je te disais, moi, que je l'ai vue, et q«'all« e§l belle eomme 
iin ange i 

CALABAZAS. 

Alors je dirais, moi» vive DievI puiique T«iii me prMMi, que 
c'est la Dame-Revenant qui veut recommencer à vitra '^ 

USARBO. 

Après to«t, n'impiitrte > je saursi demaM €|ttt elle IMi 

CAiiéAAAs.* 
Vdns etoféi dttHe qa'ellé reviendra Itî dèhiâfdf 

LISARDO. 

Sans doute... Et d'ailleurs, si elle ne vient pas* avec le peu d'es 
poir qu'elle m*â laissé, je n'âùrâi rien {)érdii« ou presque rien. 

CALABAZAS. 

Vous devriez cependant compter pour quelque chose que nous 
nous levions encore un jour si matin. 

LISARDO. 

J'y suis forcé par les afiSûres qui m'ant conduit ici, indépendam- 
ment de ma passIoDi - 

CALABAZAS. 

Elle doit demeurer près de ehez nous. Je l'ai perdue de vue en 
même temps que }'al aperçu notre ^aison^ 

LISÀRftO. 

11 est déjà iàtâ, iéni doute? 

CALABAZÂS. 

Il n^en faut pas douter: je vois d'ici loire ji^te qui s'habille. 

* ^liiéron à êodipoM àoof ce tit^, U Dame-â«Tetant ((a DaoM PveiMie). ane char- 

mttuMièiiêiu ëtt tÊHèb éà uib^tifù famtmë, a êH^^m (nuirai 
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SCÈNE n 

Ud« âMBDre. 

fi«lr«M DCHI FEUX» qoi aehère de s habilltr, et HERRBRA ; puis LISARIX) 

eiCALABAZAS. 

USARDO. 

Je VOUS baise les Bains, don Félix. 

DON FÉLIX. 

l}uf le eiel toos ftrde, LUardo ! 

USARDO. 

Oommeni ! tous èles habillé si matin ? 

DO!f TÉLIX. 

Oui, j*ai des ennuis qui ne me permettent guère de rester au lit, 
«M^l je ne irouYe aucun repos. Mais vous, qui vous étonnez que je sois 
le\e il cette heure, ne m*avex-vous pas dit hier au soir que vous de- 
Ylet porter un placet à Aranjues? Comment ètes-vous sitôt de re- 
tour à Ocana t 

USARDO. 

Nous jouons au je« des questions et des réponses, et je réponds 
à votre question par la rime parfaite. Vous, ce qui vous a fait lever 
si matin, c'est— vos soucis; et moi, ce qui me ramène sitôt à 
Ocafia, c est— mes soucis. 

DON viux. 

Quotl arrivé d*hier, et déjà des soucis aujourd'hui! 

USARDO. 

Hélas! oui. 

DON FEUX. 

ICh bien ! pour vous forcer à me confier les vôtres, je vais vous 
confier les miens. Ecoutes. 

CALARAZAS , à Hevrera. 

Pendant qu'ils vont se défiler l'un à l'autre un long récit, auriez* 
vous. Uerrera, quelque chose qui pût me servir à déjeuner? 

HERRERA. 

Allons dans ma chambre, Calabazas. J'y ai toujours par précau« 
ti«):i quelques morceaux de viandes froides. Soyons discrets. 

Herrera et Calabasas sortent. 
DON FEUX. 

Vous n'avez pas oublié cet heureux temps de notre vie, alors que 
nous étifuis tous deux étudians à Salamanque; et vous vous rappe- 
lez sans doute aussi avec quel dédain, quel mépris j'insultais l'A- 
mour, et ses flèches, et son carquois. Ah! mon cher, je ne prévoyais 
pas alors que j'aurais à lutter un jour avec ce petit dieu terrible, 
qu'il serait mon vainqueur et qu'il se vengerait cruellement. 11 a 
ajusté une flèche sur son arc, m'a visé au cœur et m'a blessé; car 
l'amour s'amuse à blesser et ne tue pas. Gela se passa par une bellçi 
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foiiée d'avril. Ce jour-4à, comme bien d'autres fois aupararant, je 
sortis pour chasser, et, tout en marchant, je me trouvai arrivé à la 
royale maison de plaisance d'Aranjuez, qui est peu éloignée d'O- 
cana, et qui est notre Prado et notre Parc^. J'y entrai; cela est fa- 
cile , lorsque leurs majestés ne s'y. tiennent pas. J'entrai dans ses 
jardins sans même songer que j'allais voir ce que j'avais vu si sou- 
vent. Je me dirigeais vers le jardin de l'tle... mon ami! comme on 
court aisément au-devant de son malheur l De même que le pa- 
pillon se platt à voltiger au-dessus de la flamme brillante qui doit 
lui donner la mort, ainsi nous, nous tournons autour du péril avec 
une joyeuse insouciance... Je continue ; écoutez. Près de la pre- 
mière fontaine, qui est formée d'un rocher massif, il y avait une 
femme ; elle se tenait sur le gazon verdoyant qui entoure le bassin, 
véritable anneau d'émeraude auquel l'eau sert de diamant. Elle était 
si profondément occupée à se mirer dans le bassin, elle était si par* 
faitement immobile, que je doutai un moment si je n'avais pas de- 
vant les yeux une de ces nymphes en argent bruni qui entourent la 
fontaine comme des sentinelles vigilantes qui la gardent. Au bruit 
que je fis en écartant le feuillage pour la contempler plus à mon 
aise, —imprudent que je fusl — elle sortit de son extase, leva la 
tète et regarda autour d'elle. Un peu troublée. Ciel ! qu'elle était 
belle! Je fus tenté de lui dire: «0 divinité céleste, ne vous mirez 
pas ainsi dans l'eau, de peur que vous ne deveniez éprise de vous- 
même ! » car partout où je vois une fontaine et une nymphe, je pense 
involontairement à l'aventure de Narcisse; mais je n'eus pas la force 
de prononcer une parole, et je tendis les bras de son côté, tout 
éperdu et tout tremblant. Elle, elle se leva d'un air grave, me 
tourna le dos, et se mit à courir après une troupe de femmes qui al- 
laient devant elle. Je marchai moi-même à sa suite ; et vraiment, 
il me semblait que sur le vert gazon les roses naissaient en foule 
sous ses pas. Je la suivis jusqu'au moment où elle eut rejoint sa 
compagnie. Je connaissais toutes ces dames, qui habitaient Ocana ; 
celle qui causait mon trouble était la seule que je ne connusse pas. 
Jadis qu'elle causait mon trouble parce que, dès ce premier instant, 
je sentis au fond de l'àme tout ce que j'y sens aujourd'hui; dès ce 
premier instant je l'aimai. Ne me demandez pas comment je pou- 
vais aimer déjà une femme que j'avais à peine entrevue ; je n'en sais 
rien, mais je l'aimais... Je m'informai d'elle à quelques-unes des 
dames avec qui elle était; et j'appris avec plaisir que sa naissance 
répondait à sa beauté. La raison pour laquelle je ne l'a^fais pas vue 
jusque là, c'est que son père l'avait élevée à la cour, et ne s'était 
retiré que depuis peu à Ocana. Je ne vous dirai pas que je lui ren- 
dis des soins qui furent bien reçus, car un bonheur perdu n'est 

' On sait que le Prado est l'uno des promeDades de Madrid let plut à la Mode. Quant 
au Parc, nous pensons que c'éuit, du temps de Calderon, une pwwide qui n'e&ist* 
plus aiijourd'bui, on à lM|uelle on aura donné un autre nom. 

V 
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qu'ao Malheur plus grand ; mais vous saurez que, touchée enfin de 
mon aliacherociit, de mes services ei de mes prévenances, elle per- 
mit que je Tentretinsse une nuit à travers la grille du jardin , oà 
Turent seules lëiuoins de ce doui t^te-à-téte les étoiles et les fleurs. 
(Vest ainsi que je vécus quelques semaines, le plus forluiié des 
hoHimen, jusqu'à ce que la jalousie vint se jeter a la traverse de mon 
bonheur... Vous vous imaginez sans doute, mon cher, en m'enlendant 
nie plaindre de la jalousie, que c'est moi qui suis jaloui? Eh bien! 
non, vous vous trompez, ce n*c$t pas moi qui éprouve ce sentiment; 
c'est moi, au contraire, qui lo cause. Voici comme, il y a une dame 
à Ocana, que j'ai courtisée dans le temps, et que j'ai laissée peu à 
peu quand j'ai eu connu la beauté dont je vous parle. Cette dame, 
pour se venger, a été faire ses confidences à l'autre, et môme elle 
lui a montré comme donnés récemment quelques gages de tendresse 
que je lui avais donnés autrefois. Là-dessus, ma dam6# prenant une 
soudaine jalousie, s'est éloignée de moi, et à tel point qu'elle ne 
veut pas que je la voie, que je lui parle pour m'eicuser^ Et main- 
tenant, c'est à vous déjuger si mes soucis peuvent permettre que je 
goûte eneore le repos et le sommeil. J'ai offensé, sans le vouloir, le 
plus beau des anges; et n'est-ce pas un vrai malheur d'avoir oiTeitsé, 
même involontairement, l'ange qu'on aimet 

LISARDO. 

Rassurez-vous, don Félix: vous prenez la Chose beducoup trop au 
sérieuz, et je vous garantis qu'elle ne tafdeta paa à s'arranger. 
Lorsque vous avez prononcé ce mot de jalousie, j'ai cU peur pour 
vous ; mais puisque c'est vous qui la causez à vôtre belle, il n'y a 
pas grand mal, car il est plus facile d'en guérif une autre que de 
s'en guérir soi-même. Cela surtout est plus facile lorsque ce senti- 
ment n'est point fondé. Que vous dirai-je? je vous porte envie. Je ne 
sache pas de plaisir plus vif entre les galans et les dames, lorsqu'il 
y a eu un malentendu, que de faire la pait peut se quei^ller ou de 
se quereller pour faire la paix. Ainsi, don Félit, allez, allez voir 
votre belle. Je vous réponds qu'en cet instant, si Vous voiis affligez 
de ce qu'elle s'abuse, elle, malgré sa jalousie, elle désire plus que 
TOUS encore d'être désabusée. 

Entrent HARCELA etSlLYIA. Elles carrent une porte qut est eeoverte d'âne 
tapisserie, et se tiennent entre la tapisserie et la porte 

HARCELA, bas, à Silvia. 

Laisse-moi, Silvia: je vais voir mon frère par cette porte qui 
donne dans son appartement. Quoiqu'il Ignore que je suis sortie ce 
malin de la maison, en le surprenant ciinsi, je l'empêcherai de con- 
cevoir aucun soupçon. 

SILVIA, de même. 

N avancez pas, madame. 
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MARCBLA. 

Qu'y a-t-il donc ? 

SILVU. 

II cause avec notre hôte, et vous savez que mon maître ne veut 
pas que vous vous rencontriez avec lui. 

MARCELA. 

Hélas! oui, malheureusement... Kh bien! alors, demeurons >>• 
un moment. Je suis curieuse de savoir ce qu'ils ont à. se dire. 

LISARDO, à don Félix, 
En attendant qu'il soit l'heure de vous préseoter ciiez voire belle, 
voulez-vous, selon noa conveutioni, que je vous conte met soucis 
comme vous m'avez conté les vétres? Éeotttez-mol. 

HARCELA. 

É«Nitoiif-l6» Silvia. 

HLVIA. 

J eeoutQ, mtdame. 

U6ARD0. 

Après que j'eus échangé mon habit d'étudiant contre celui de sol- 
aaif ma plume «outre une épée, et les travaux paisibles de l'école 
de Salamanque contre les travaux bruyans de la campagne de Flan- 
dre ; — Bprèê que j'eus obtenu une compagnie, sans autres protec- 
teurs que ipes services; la campagne finie, — car cette idée ne me 
serait point v«nue auparavant, je demandai un congé et repartis 
pour l'Espagne. Je voulais solliciter l'honneur d'une de ces croix 
qui brillent si noblement sur la poitrine d'un homme d'armes. T*"! 
était le but de mon voyage à Madrid. La, Sa Majesté, — que le cir'i 
la protège et prolonge ses jours, de sorte qu'elle soit le phénix de 
notre âge I — Sa Majesté remit la lecture de mon placet au temps 
où elle serait plus tranquille et plus libre, en sa maison de plaisance 
d'Aranjuez. J'y suivis la cour, et, je l'avoue, plutôt pour mon plaisir 
que par nécessité; car le roi se sert aujourd'hui de tels ministres 
qu'aveeoux le mérite n'a pas besoin d'appui, parce que chacun d'eux 
est à tous et à tout. J'arrivai donc à Aranjuez. Vous m'y vîntes 
• visitera mon hôtdierie. Voyant que j'étais assez mal logé, et qu'il 
n'y avait pas moyen que je fusse mieux à cause de la foule de gens 
^ui encombrent la ville à cette époque, vous m'avez pressé de vous 
«coorapagneràOcaîia. 11 m'était malaisé de refuser une aussi aimable 
invitation. Ocafijt, me disiez-vous, n'c5t qu'à deux lieues d'Aran- 
jucz, et les jours d'audience il vous sera facile d'y aller le matin et 
(l'on revenir le soir. J'ai cédé, J'ai obéi... Votre amitié sait tout cela ; 
mais j'avais besoin de ce préambule pour arriver h une nouvelle 
d'amour plus merveilleuse peut-être que toutes celles que Cervantes 
a racontées^. 

' Calderon ne maociiic jainais Toçcasion tl« rappeler d'usé manière AaUeiiee le Mon 
de GenralKet. 



it SâNRI A DGTX rORTe». 

.t. 



<1LT1%. 



J<> rais Hif«lîml de veots catendre. 

l n j^Mu- <lo«t ^«e je m'Ht» «s ea nale aiant raarore afin d'c- 
xiier U elMilair, car le saktl àm matia s'est guère supportable eu 
U swnm «è ■«» SMMB». — arrire vers aa rooreot qui touche à la 
piMrte d Waia« j'aprvnBS» «>tie quelques peupliers, une femme. Sa 
UHiniure me dMcma; je la saluai polimeut. Elle, ayant que j'eusse 
f^il ^ii%iet pas» m'appela par mou uom. Je m'arrêtai, desceodis de 
mon tlie^aL le douuiî à garder a Calabazas, et j'allai Ters elle en 
lui disani : Heureux rètrauicer de qui une noble dame sait le nom! 
I^lle« au$$ilùt^ s'fmprrsu de se coumr le visage de sa mante et me 
n^iH^ndil a demi-voii : Tn eaTalier espagnol n'est étranger nulle part 
eu ce pajs. A eela elle ijouta d autres complîmens, et si flatteurs» 
que je ne les répéterai pas par modestie; car, en Téritë, je ne sali 
ct^wment il y a des bommes si Taint, si présomptueux, si arrogani 
qu'iU puissent se tanter d*aYoir été rcckêfcbés par des femmes. 



(Vest notre aventure quil raeonte. 

SILVIA. 

Kl il n^omet p«s nn détail, l'homme modeste! 



OK ! comment Tempècher de finir ? je crains qu'il ne donne des 
reuseignemens qui éfeilknt les soupçons de don Félix. 

IMKI FBUX. 

Continuel. 

USARDO. 

Quand nous eûmes ainsi causé quelque temps, le yisage toujours 
rtMTOuvort de sa mante, elle me congédia en me défendant de cher- 
cher à savoir qui elle était et de la suivre, me promettant d'ailleurs 
qu'elle me viendrait parler le jour suivant au même endroit. Sii 
jours de suite j*ai revu, parmi les peupliers, cette femme. À la fin, 
ennuyé de toutes ses précautions, j'ai résolu de la suivre aujour- 
irhui quand elle retournerait à Ocana. Mais il ne m'a pas été pos- 
sible d'effectuer ce dessein. A peine ro'a-t-elle eu quitté, qu'elle 
s'est retournée de mon côté, et que, m'apercevant, elle n'a jamais 
voulu passer outre au détour de cette rue. 

DON FÉLIX. 

De cette rue, dites-vous ? 

LISARDO. 

Oai ; et j'imagine qu'elle y demeure, car, dès qu'elle y a été en- 
trée, je l'ai perdue de vue à l'instant. 
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DON FÉLU. 

Vous l^vez donc laissée aller seule? 

L1SARD0. 

Oui, sans doute. £Ue Ta eiigë avec instance, eo nie ditant qiif 
ma poursuite mettrait en péril sa vie» son honneur. 

DON véujL 
oiià une étrange femme ! 

L1SABD0. 

Kicn étrange vraiment! 

HARCELA. 

Je suis sur les épines. 

SILVIA. 

Ces hommes sont tous d'une indiscrétion..... 

DON FÉLIX. 

£t Yous ne savez pas qui elle est? Vous ne Tavez pas vue ? 

LlSARnO. 

Si fait. Je ne l'aurais pas laissée échapper autrement. C'a été ma 
condition. 

DON FÉLIX. 

Adievez donc alors. Dëpeignez-Ia-moi. 

USARDO. 

Ah! mon ami. qu'elle est belle! 

MARGKLA. 

Je tremble, Sylvia. 

Entre CELIA avec sa mante 
CBLIA. 

Seigneur don Félii, une femme voudrait vous parler en sorrct. 

DON. FÉLIX. 

Cela est aisé. 

HARCELA. 

Grâces à Dieu! elle arrive a propos. Elle est un ange pour mai. 

LISARDO. 

Ce n'est pas, je vois, le moment que j'achève mon histoire. 

DON FÉLIX. 

Tantôt, si vous voulez. Permettez, pour Dieu I qu'à cette heure 
)e parle à cette femme. C'est la suivante de ma dame. 

LISARDO. 

Que je meure si ma prédiction n'est pas près de s'accomplir! lin 
tiers vous gênerait; adieu, à tantôt. 

Il sort. 
DON FÉLIX. 

Quel motif t'amène, Celia? 

CELIA. 

Ne vous étonnez pas que je ne sois pas venue plus tôt^ Il me faut 
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bien du courage pour Ycnir ; 9< ma maîtresse le saTait, elle me tu» 
rait assurément. 

1.1 ie est donc bien irritée contre moi? 

Impossible qu'une femme le loit davantage contre un homme. 
— Gomme elle m'a envoyée par ici en comntMioii, je n'ai pu m'em- 
pécher d'entrer pour vous voir et iro«i parler un moment. 

DON FÉLIX. 

Et que fait ta belle mattreiM? 

CBLIA. 

Hélas! du matin au soir et du soir au matin elle ne fait que sa 
plaindre de votre ingratitude, de votre peridio. 

DOIT viu%. 
Que Dieu m'abandonne si je Tai jamaif oUnêéêl 

CEL1A. 

Que ne vous expliquez -vous avee dlet 

DON FÉLIX. 

Elle refuse de m*écoutcr. 

CKUA. 

Si vous étiez un homme diseret et si vous me promettiez de vous 
taire» je me risquerais à vous conduiri en ub lieu où tous la trou- 
veriez. 

DON FÉLIX. 

Ah! Celia, je serai muet comme vu marbre, et rien n'égalera ma 
reconnaissance. 

CELIA. 

Eh bien ! suivez-moi. Si mon maître sort, je vous ferai signe et 
laisserai la porte ouverte. Vous entrerez vite, et je vous introduirai 
chez elle. 

DON FÉLIX. 

Tu me rends la vie, Celia. 

CBLIA. 

Voici l'heure favorable. Ne tardons plus, solvez'imH* 

DON FÉLIX. 

Partons, j'ai hâte d'arriver. 

CMLiA, à part. 
Ah! le pauvre innocent!... Et cofnmc il csl aisé de conduire un 
asinntcbez sa dame! 

Don Félix ol f.c'U'i st»rl»'iii. 
MARCBLA. 

Je respire enfin, Gelia. Je l'ai 4chj|ppé belle. 

SILVIA. 

Vous ne Vavez pas échappé encore, madame. Ces messieurs ■• re^ 
ifoureroht et i'ftistoire s'acAièYora. 
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MAmCBLAi 

Non pas ; j'y mettrai «rdre auparavant^ ^ 

SILYU. 

De quelle manière? 

HARCELA. 

£if lui écrivant de fne garder le secret Jusqu'à te qu'il m'ait ? uof 
et l'ô ne sera pas plus ta^d que ce soir. 

SILYIA. 

Ouoi! vous lui déclareriez qui vous élést 

MARCELA. 

Jésus ! Jésus ! que le ciel me garde ! 

SILVIA. 

Que ferez-YOus donc alors ? 

MARCELA. 

H me vient une idée. — Laura èit la dame de mon frère... 

SILVIA. 

Oui, madame. 

MARCELA. 

Laura est mon amie... 

SILVIA. 

Oui, madame. 

MARCELA. 

Laura sait ce que c'est que rainolir; je me confierai à Laura. 

sayiA. 
Et après? 

MARCELA. 

Après ?... Viens, Silvia ; mon frère pourrait rentrer et nous enten- 
dre. — Viens dans ma chambre, que je te communi(|ue iÛ(th projet. 

Tu l'approuveras, j'en suis sûre. 

Mareek «i Siltta iért«iit. 

SCÈNE m. 

Une (Autinbre. 

Enlrenl FABIO et LAURA. 

FABfO. 

Qu'as-tu donc, ma chère fille?... Depuis quelques jours t« oe fais 
que soitpifef ëi flleurer.- D'où te vient ee chagrin? 

LAURA. 

Je rigfiore, ifi^gïievtf, — Si je connaissais la Muse de mon mal, il 
llie s^alt pltis filcile d'y remédier; mais j'en vois les effets, sans en 
ConnéUfè \û edtise... C'est une sorte de mélancolie qui m'est venu».. 
Je croie, sans sujet, sans motif. 

tXtliOi 

Je dé éilià qtle te dire^ mon enfant* SoigiMhlét, fttnAt imA«..^ 
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Je suis obligé de sortir un moment, et je te quitte à regrel.., Altoof» 
ne 8oii pas si triste ; autrement j*en mourrai. 

Il sort. 
LAURA. 

ciel I je ne la ctnnais que trtp la cause de mon mal : — It 
jalousie I... C'est elle qui a ainsi attristé mt vie, c'est elle qui m'en- 
lève le repos et le sommeil, elle qui me déchire et me tourmente!... 
Oh ! si j'avais pu prévoir auparavant quelle était son inconstance, 
comme j'aurais repoussé ses hommages au lieu de lui donner um 
aussi haute place dans mon cœur!... Mais, hélas! je ne savais rien 
alors des choses d'amour; je ne savais pas qu'un amant qu'on favo- 
rise est un amant qui vous oublie.. . Maintenant il en aime une autre, 
et moi — je meurs! 

Entre CE LIA ; elle qtilite sa mante. 
CBUA. 



LAURA. 

CBUA. 

LAUKA. 

•BLTA. 

LAURA. 

CKLLV. 



Madame! 
Ou'y a-t-il» Celia? 
Vivez, madame, vivez. 
. Que je vive, Celia? 
Je l'ai vu. 
Qui? don Félix? 
Oui, madame, lui-même. 

LAURA. 

Que tu es folkel... Pourquoi cela ? 

CELIA. 

Parce que nous en étions convenues ensemble,— que je le verrais. 

LAURA. 

Et qu'a-t-il dit ? 

CELIA. 

Vraiment, madame, sans me flatter, je me suis acquittée de mon 
rôle à merveille. — Écoutez-moi avec toute votre attention. — Mais 
je n'ai pas besoin de vous le recommander. — Je suis entrée chez 
lui et lui ai dit que, passant par hasard dans la rue, je n'avais pas 
voulu passer si près de lui sans le voir. — Alors avec un soupir qui 
aurait attendri un cœur de bronze, ému et troublé, il s'est informé 
de vous bien dévotement. Moi, j'ai parlé de votre colère contre lui, 
en ajoutant que, si vous appreniez que je fusse allé le voir, vous me 
tueriez. Sur ce il s'est plaint de votre sévérité inflexible. Moi, comme 
si cela fût venu de moi seule, je lui ai demandé pourquoi il ne ve- 
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•mH j|M essayer de tous apaiser. Il m*a répondu qu'il n'osait pas, 
que vous refusier de l'entendre. Moi, je lui ai répliqué qu'il n'atait 
qu'à Yenir, et que je l'introduirais auprès de vous à mes risques et 
périls, sous libcoudition toutefois qu'il ne dirait jamais que je lui 
eusse rendu ce service. Il m'a promis le secret, le plus profond se- 
cret; je l'ai' emmené avec moi, et il est là qui attend, en face de la 
porte, le signal. Puisque le seigneur votre père est parti» je l'ap- 
pelle. 

LAORA. 

Que tu es folle, Celia! 

Celia son. 
LAURA. 

Après tout, je suis curieuse de voir de quelle manière il s'excu- 
sera. La femme qui se montre le plus irritée est, dans le fond du 
cœur, toujours disposée au pardon. Et si don Félix ne m'abuse pas 
comme je veux, je l'aiderai moi-même à m'abuser. 

Entrent DON FÉLIX et CELIA 

CELIA, baSf à don Félix. 
Le seigneur Pabio, mon maître, est sorti. — C'est le ineillcur 
moment pour parier à ma maltresse. 

SON F^ix, de même. 
Je te dois la -vie et le bonheur. 

CELiA, de même. 
Il ne faut pas que vous ayez l'air d'avoir été introduit ici par 
luoi. Au contraire, il faut que vous paraissiez être entre malgré moi. 
{Haut,) Qu'est ceci, seigneur don Félix?... Quoi! malgré mes in- 
stances et mes prières... 

DON FEUX. 

Modère-toi, Celia. 

CEUA. 

Vous n'avez pas craint de pénétrer... 

BON FÉLIX. 

De grâce, Celia ! 

CELU. 

Jusqu'ici. — Oh! quelle audace I 

LAURA. 

D'où vient donc tout ce bruit? 

CELIA. 

(!<• bruit, madame, vient de ce que le seigneur don VVIix • 
' • ur jusqu'ici sans considérer que si par hasard le seijrncni » . 
il' tirait... 

L4URA, à don Félix. 
(, noi î c'est vous ? 

DO.N rÉLix. 
Oui, madame. 

Voilà, seigneur cavalier, une audace étonnante. Conuneiii! tous 
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•Ml entrer de ia sorte dam ma maison, dans moo ippaiHiimlT 

DON FÉLIX. 

Hélas I madame, eelui qui désire mourir ne craini pliu rieo. Et 
si ma mort pouYait ma venger de yos mépris< Je Tondriia mourir k 
Yos yeni pour être heureui du moins par ma mort. 

ULURA. 



CelU ! 

Que vous platt-il ? 

La faute en est a toi. 

A moi, madame ^ 

Si tu avais fermé la porte... 

Je l'ai fermée, madame. 



CBLIA. 

LAURA. 

CBLU. 

LAUEA. 

CEUA. 

DON FÉLIX. 



Oui, madame, ce n'est point Celia que tous ëavez quereller; elle 
n'a aucun reproche h se faire ; elle ne m'a point aidé a vous voir. 
C'est moi seul qui suis coupable, ainsi c'est moi seul que vous devez 
punir... Mais non; vous la grondez parce que vous ètea injuste par 
goût et par habitude, et que vous ne tenez pas à être plus équitable 
envers elle qu'envers moL 

LAURA. 

En effet, vous avez raison; je suis naturellement et par plaisir 
d'une injustice sans égale. Car vous n'avez pas écrit à Nice, n'est-ce 
pas? car vous n'avez pas été chez elle, n'est-ce pas encore? car elle, 
de son côté, elle n'a pas été chez vous, n'est-il pAs vrai? — Oh! oui, 
je suis la plus injuste des femmes, et vous, le plus innocent des 
hommes!... Oui, je suis inconstante, légère, volage. Mais si je suis 
volage, légère, inconstante, pourquoi me cherchez-vous? que me 
voulez-vous ? 

DON FÉLIX. 

Je veux seulement vous persuader que tous Tous trompei» que 
vous avez conçu à tort de la jalousie. 

LAURA. 

Moi de la jalousie, don Félix ? 

DON FÉLIX. 

Oui, Laura, et... 

LAURA. 

Qui vous a dit que j'eusse de la jalousieT 

DON FÉLOU 

Votre conduite envers moi. 

LAUIU. 

^In conduite envers vous? 
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DON FELIX. 

Eh! oui, Laura. 

LAURA. 

Comment cela ? 

DON FÉLIX. 

Voici comment : Ou vous avez de la jalousie, ou non. Si c'efi non, 
pourquoi, Laura, feignez-vous une colère que vous ne ressentez pasT 
Si c'est oui, pourquoi ne voulet-vous pas que je in'eipli^tiè, puis- 
que aucune personne jalouse ne ée refuse à une explication? Ainsi, 
soit pour que je m'excuse^ soit pour vous satisfaire, si vous avex de 
la jalousie, daignes m'entend re, ou me parlée, iï vous n'ett ai^ez pas. 

LAUAA. 

Vous n'auriez pas trop mal raisonné, don Félix, si, dé ce qu'une 
femme est mécontente, il s'ensuivait néeetsaireiiient qu'elle est ja- 
louse; mais si l'un n'entratne pas l'autre, car je pods ktdit du mé- 
contentement sans avoir de la jalousie, alors je n'ai pas à vous en- 
iétiàrt, et vous, vous n'avez pas à me parler. 

ton fiux. 
Eh bien! vite Dieu ! ott mécontente oH jaloutie, Il fàtidfa ^Ué voUs 
ti'écotitiez avant que je prenne congé dé voué. 

LAORA. 

Vous en irez-vous après, si je vous écouté t 

noiv vÉLtt. 
Oui, je m'en irai. 

LAtr^. 
Eh bien l parlez, et ensuite allez-vdtisMÉfl. 

liON FÉLIX. 

Je n'essaierai point, Ldttt'à, de nier que J'flte éiéfté Micé... 

LAURA. 

Arrêtez, de grâce. Si vous n'avez pas autre chose à me dire, ce 
n'est pas la peine de continuer. Je m'altendais à mille protestations 
courtoises, vraies ou fausses, car il est des chagrins qui se plaisent 
à être consolés même par le mensonge ; je ip'attendais à mille assu- 
rances d'une fi4élité sans bornes, d'un attachement absolu, exciusif. 
inaltérable, et vous me jetez au visage que vous avez aimé I^ice! 
Vous ne sentez donc pas qu'en croyant m'apaiser, vous m'offenso/ 
encore? 

DON FEUX. 

Pourquoi n« m'avei-vons pas laissé finir? 

tAURA. 

Comment! voué pédsez pouvoir vous eicttsarf 

DON FÉLIX. 

Oui, àans doute. 

lACRA, à pdÊfi, 

Qna ràmdmr le permette ! 



A DEl^X POKTES. 

M» FÊLU. 



LâC&A. 

fa irrzMMtf iprss? 

MIS FEUX. 



! 



O «fnit aoe folie à moî de toos aicr qoe j*aie autrefois aimé Nice ; 
■Mis ce serait umt pins grande folie à tms d'aller vous imaginer 
que l'amoar que j'ai es paar Nice ait ressemblé le moins du monde 
a celui q«e Laura mlospire. >'od, ce n'était pas cela de l'amour; ce 
■*euît q«e l'apprentisMfe de l'amour. J'ai appris seulemeat, j*ai 
étudié auprès de Nice coMmeni je dcTais aimer Laura. 

LàUUA. 

1^ science d'aiaMr ne s'apprend pas et ne demande pas d'étude. 
L'amour, pour être tavant, n'a pas besoin d'aller à l'Unirersité ; il 
s'instruit asaei par lui-même, il saii de luinnème tout ce qu'il doit 
savoir; il ne peut que perdre à vouloir se rendre plus babile; et 
par là ceux qui ont le plus d'eipérieoce d'amour sont toujours les 
capables d' 



Je me suis mal exprimé, Laura. 

LAinUL. 

An contraire, fort bian, don Félix. 

DOX FEUX. 

Souifrex qM je choisisse un autre exemple. 

LàU&A. 

Non pas, c'est inutile. 

DON F^LIX. 

On seul mot, je vous supplie. 

LAURA. 

Vous, en irei-Tous après? 

DON FÉUZ. > 

Oui. 

LAURA. 

Eb bien! parlex, et ensuite allei-vous-en. 

DON FÉLIX. 

Supposez, Laura, un bomme né aveugle ; il entend parier du so- 
ieil, de son éclat, de son rayonnement; et l'admirant sur la foi 
d'autnii, il cherche à se le représenter en idée* Par une belle nuil 
il recouvre soudainement la vue; il regarde le ciel, et la preuiicrc 
chose qu'il aperçoit» c'est une étoile scintillante. Étonné, il se dit : 
Voilà sans doute le tolml! qu'il est magnifique le soleil ! c'éinii bien 
ainsi que je me Hgurala le soleil!. .. Mais, tandis qu'il s'abandonne 
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i cette admiration insensée, voici que le véritable soleil paratt à 
I l'horizon; aussitôt, dédaigneusement il détourne les yeux de dessus 
<^cUc étoile qui l'avait charmé d'abord, et, ravi, il contemple avrc 
respect et joie le nouvel astre qui se lève. Ainsi de moi, i.auni. 
i ''Ong-temps, comme un autre aveugle, j'ai vécu dans une ignor;in( e 
profonde de l'amour, et je tâchais d'imaginer ce que l'amour pou- 
vait être. Un instant Nice a trompé mon cœur; mais, hélas! bientôt 
je vous ai vue, et j'ai connu dès lors que vous seule, Laura, \0115 
étiez le soleil, — le vrai soleil d'amour! 

LAURA. 

Vous ne dites pas ce que vous pensez, seigneur, 

DON FÉLIX. 

Si fait, je vous assure. 

LAURA. 

Non pas; car, tout au contraire, votre soleil c'a été Nice, et je nq 
suis, moi, que son étoile. La preuve en est que vous êtes venu pen- 
dant la nuit sous mes fenêtres, tandis que vous alliez de jour chez 
elle, et qu'on ne voit une étoile que la nuit, tandis qu'on voit de 
jour le soleil. 

DON FÉLIX. 

y|ve Dieu ! Laura, je vous le répète, vous vous trompez. Le ciel 
me frappe de la foudre si j'ai eu un rendez-vous avec elle depuis 
que vous demeurez à Ocana!... D'ailleurs, pour ne pas croire ce 
qu'elle dit de moi, ne devrait-il pas vous suffire de songer que c'est 
elle qui le dit? N'est-ce pas, chez une femme, un manque de fierté 
qui la rend indigne de foi, que d'aller conter sa peine à celle qui 
cause sa jalousie ? 

LAURA. 

Je sais, à n'en pas douter, qu'elle m'a dit la yérîté. 

DON FÉLIX. 



A quoi le savez-vous? 
À ma douleur. 
Quelle douleur? 



;.AURA. 
DON FÉLIX. 



LAURA. 

Ln douleur qui s'est emparée de moi après que Nice m'«i eu Cii! 
sa confidence; et vous savez, don Félix, que le cœur est un astro- 
logue qui devine toujours la vérité. 

DON FÉLIX. 

Vous avouez donc du moins que vous avez de la jalousie? 

LAURA. 

Il n'est pas étonnant que j'avoue, puisque vous me mettez à U 
torture. 

DON FÉLIX. 

Écoutez, Laura. 
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LAURA. j 

Qu'avei-Tous à ajouler encore? ^ 

CBLiA, criant. ' 

Monseigneur!... monseigneur!... le voici qui arrive! 

LAURA, à don Félix. 
Allei-vous-en par la porte de celte chambré qui a une issue soi 
la rue. 

I)0.\ FÉLIX. 

Je pars; mais comment nous quittons-nous? 

LAURA. 

Comme vous voadrez. 

DOX FlÈLIX. 

Sans colère de votre part? 

LAURA. 

Revenez me voir cette nuit ; je désire vous voir pour causer de 
Nice avec vous. 

DON FÉLIX. 

Ah ! Laura, combien vous vous abusez i 

LAURA. 

Ah! combien vous m'affligez, don t'élis! 

CELIA. 

Ah! qu'il est bon d habiter une maiion qui a deux porteii 



JOURNÉE DEUXIÈME. 



SCÈNE I. 

Una chambre. 

Entrent d'un côté LAURA et CELIA et, de l'autre, HARGBLA avec sa mante 

etl'écuyer HERRERA. 

LAURA. 

Sois la bienvenue, Marcela. 

HARCELA. 

Que je suis heureuse de te trouver chez toi, ma chère ! 

LAURA. 

C'est moi au contraire qui le suis, puisque je reçois ta visite. 

HARCELA. 

Loin de là; quand* tu sauras de quoi il s'agit, tu ne seras pas, je 
crois, trop contente. 

LAURA. 

Jr ne serai pas contente, au moins, que je ne sache ce qui t'a* 
mène. — Approche des sièges, Gelia. Nous serons mieux ici, plus 
tranquilles que dans la salle de réception. 
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HERRERA. 

k quelle heure fnudra-t-li revenir chercher m^ônmtf 

¥ARCELA. 

A la nuit tombinte, Qerrera ; ce sera assey tôt. 

HERRERA. 

Le serein wi bien dan|;ereux à cette heure-là. Mais, o'|ni|M)rtc... 
puisque vous le voulei.,. 

Iliort 
HARCELA. 

Tu es nuHi amlt, belle Laura, et, de plus, tu es noble et spiri- 
taelle. Je ne puis me confier mieux qu'à une femme qui a de i'a- 
mitié pour moi, et, en outre, de la noblesse et de l'esprit. 

LAURA. 

yfy\k des précautions oratoires bien extraordinaires. Tu eicitcs 
ma euffosité!... 

MARCSLA. 

Sommes-nous seules? 

LAURA. 

Oui. Laisse-notts un moment, Celia. 

HARCELA. 

Cdia peut rester. Je demandais si personne... 

LAURA. 

Non, il n'y a personne près d'ici. Commence, de grâce. 

HARCELA. 

Écoute-moi, Laura, avec attention. — Mon frère, don Félix, a 
amené ces jours-ct à la maison un noble cavalier dont il est l'ami 
depuis long-temps, et qu'il a retrouvé récemment à Aranjuez. Il est 
probable que mon frère se sera promptement repenti d'avoir offert 
cette hospitalité dont il n'avait pas prévu les inconvéniens ; car, à 
peine arrivé ^vec son hdte, il exige que je leur cède à tous deux 
mon appartement, et que, retirée au fond de la maison, je vive là 
de telle sorte que son ami ignore à jamais ma présence et même que 
j'existe. Sans doute mon frère 4 cru parer ainsi aux bavardages 
d'Ocana, où l'on le blâmerait d'avoir logé chez lui un hôte aussi 
jeune quand il a une sœur à marier... Je ne dois pas oublier de te 
dire que la porte qui communique de son appartement actuel nu 
miep, mon frère a eu le soin de la faire recouvrir d'une tapisserie, 
en guise de portière, afin que son ami ne vienne pas à soupçonner 
que la maison a un autre logement. Mais en voilà assez sur don 
Fétu, qui s'imagine empêcher ainsi que son ami me voie et me 
parle; en voilà assez surson ami, qui mange et dort à la maison sans 
se douter qu'une femme y habite ; venons à mol. Toutes ces pré- 
cautions que prend mon frère m'ont offensée, irritée ; il n'y a rien 
qui excite la femme la plus soumise et la plus résignée comme le 
manque de confiance; cela même a causé souvent plus d'une im- 
fNTudence fatale à l'hojuitur» ÀÎMi» quand on veul absolamMi^ wk» 
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blier une chose, le tourment qu'on se donne pour l'oublier vous la 
rappelle ; ainsi, quand on cherche à s endormir, bon gré mal gré, les 
efforts qu'on fait pour s endormir chassent plus loin le souuneil: / 
ainsi, quand on trouve dans un livre quelques lignes effacées, par [ 
cela seul qu'elles sont effacées, on est d'autant plus curieux de les 
lire. De même cette précaution de mon frère, Laura, a éveillé ev 
moi un vif désir de voir si notre hôte était aussi distingué d'esprit 
que de figure, ce à quoi je n'aurais pas songé peu^-ètre sans la dé- 
fense de mon frère. Les hommes ont pour eux les majorais ; nous, 
la curiosilé de la première femme a été notre partage. Donc, afin 
de pouvoir lui parler plus à mon aise sans qu'il sût qui loi parlait, 
un matin, de bonne heure, je suis sortie et je me suis rendue, en 
compagnie de Silvia, vers ce bouquet de peupliers qui est ^r la 
route d'Aranjuez, près du couvent. Il devait passer par là. Il est 
venu en effet , je l'ai appelé, et nous avons causé ensemble. Depuis, 
nous nous sommes revus là deux ou trois fois... Tu t'imagines d'à- ' 
près cela, Laura, que j'ai quelque secret penchant pour ce noble ca- 
valier; cela est possible, mais ce n'est pas là ce qui m'inquiète; ce 
qui m'inquiète, le voici. Ce matin, tandis que je me tenais entre la 
porte el la tapisserie dont je te parlais tout-à-i'heure, j'ai entendu 
que notre hôte racontait en détail à mon frère notre aventure. Heu- 
reusement que Celia, —je puis le dire devant elle,— est venue les 
interrompre. Mais je n'en suis pas quitte pour ce premier périt. Notre 
hôte peut d'un moment à l'autre achever sa confidence, et mon 
frère, à qui il a déjà dit mes craintes d'être reconnue et ma dispa- 
rition subite près de la maison, et à qui il a promis de me dé- 
peindre, pourrait aisément me deviner. C'est pourquoi, Laura^ il est 
essentiel, tu le vois, que je parle à ce jeune homme, afin de pré- 
venir une indiscrétion qui me perdrait. À cet effet, je lui ai dépêché 
Silvia avec un billet de moi, où je lui dis qu'il me vienne voir dans 
cette maison, où je demeure. 

LAURA. ^ 

Tu agis un peu légèrement avec moi, ce me semble. 

HARCELA, 

Pardonne-le-moi, je t'en prie, ma bonne Laura 

LAURA. 

Non, vraiment, cela n'est pas bien ; tu abuses un peu des droits 
de l'amitié. Avant d'écrire à ce jeune homme pour lui donnerrendez- 
vous ici, tu aurais dû réfléchir que cela compromet ma renommée. 

MARCBLA. 

J'ai bien réfléchi à tout, et je t'assure que tu n'as rien à craindre. 
Ce n'est pas moi qui aurais voulu t'exposer à rien de fâcheux, même 
pour mon amour, même pour mon honneur. 

LAURA* 

Cependant ce jeune hoinnic, en venant ici... 
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MARCELA. 

Je te comprends; écoute. Ta maison a deux portes; j'ai recom- 
mandé à Silvia de Tamener par la porte qui donne sur l'autre iue. 
De cette façon, ce jeune homme, en venant ici, lui qui est étranger 
à Ocana, ne saura pas qu'il vient dans ta maison, et ainsi tu ne ris- 
ques rien. 

LAURA. 

Je risque qu'il prenne des informations, qu'il soit instruit demnif 
de ce qu'il ignore aujourd'hui, et qu'il ne pense que c'est moi qu'i. 
aura vue. 

HARCELA. 

Sois tranquille, je me suis vêtue exprès ; j'ôterai ma mante et je 
recevrai sa visite comme si j'étais dans ma maison. 

LAURA. 

Fort bien. Mais mon père... s'il rentrait et qu'il rencontrât ici un » 
homme?... 

MARCELA. 

Eh! mon Dieu! Laura, il n'est pas sûr que ton père rentre de si- 
tôt; et s'il rencontre ici un homme causant avec moi... Allons, 
Laura, ma bonne Laura, je t'en prie, rends-moi cet éminent ser- 
vice ; je l'attends de ton amitié. 

LAURA, à part. 

Il m'est impossible de lui dire l'inconvénient que je redoute le 
plus; c'est que don Félix n'arrive, ne les surprenne l'un et l'autre, 
et qu'il ne pense que je favorise une liaison entre- sa sœur et 
son ami. 

Entre CELIA avec sa mante. 

^ SILVIA, à Marcela, 
J'ai parcouru vingt fois Ocana en tous sens avant de pouvoir ie 
trouver. 

MARCELA. 

Et à la fin tu l'as trouvé ? 

SILVIA. 

Oui, madame. Je lui ai remis votre billet; il l'a lu rapiclemem. 
nianhé derrière moi, et il fait sentinelle en ce moment à la p.ii 
que vous m'avez dite. 

MARCELA. 

Tu vois, Laura, il n'y a plus moyen de t'en défendre. 

LAURA. 

Je te sers à contre-cœur. 

HARCELA. 

Ote-moi, Celia, cette mante: et toi, Silvia, va le chercher. ( Silvia 
ort,) Pour toi, Laura, je n'ose pas te prier de demeurer. 

Non, Marcela;- de toute façon j'aime mieux te laisser souIe. Te 
I. i 
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Toilà mattresse de ma maison; je te la recommande. {A part.) On 
est obligé d'en passer par bien des choses qui déplaisent quand on 
a une folle pour amie. 

KHe $orlavrc r.»»li.i 
Entre SILVIA, conduisant LISAR DO. 
SI L VIA. 

Vous êtes ici, seigneur, dans la maison de la dame voilée... que 
vous Toyex maintenant le visage découvert. 

USAKDO. 

Quel bonheur est le mien ! 

MARCELA, 

Vous étiex, seigneur cavalier, bien éloigné de croire que mon ca- 
price ou mon inquiétude vous irait chercher, 

LISAHOO. 

J'avoue, madame, que je n'espérais guère une si haute fortune et 
mes vœui n'eussent osé y prétendre. Le bonheur et le manque de 
confiance se rencontrent quelquefois par hasard réunis. 

HARCELA. 

Ne vous flattez pas trop encore, seigneur cavalier. 

LISARDO. 

11 est vrai, madame, que je ne puis me réjouir jusqu'à ce que vous 
daigniez m'apprendre le motif... 

HARCELA. 

Quoiqu'il n'eût pas été impossible, seigneur cavalier, que je vous 
eusse engagé aujourd'hui à venir me trouver chez moi seulement 
pour avoir le plaisir de causer avec vous, cependant, je vous le con- 
fesse, je n'aurais pas pris celte licence si je n'avais eu à me plaindre 
de vous à vous-même sans retard. 

LISARDO. 

Vous, madame, vous avez à vous plaindre de moi ? 

MARr.BLA. 

Oui, et sur un sujet important. 

LISARDO. 

Sur un sujet important, madame? Vous me causez une surprise... 

MARCEL A. 

Qui va cesser dans un moment. 

LISAHDO. 

Veuillez vous expliquer, madame. Si je suis coupable envers 
vous, instruisez-moi de ma faute, afin que je n'y retombe plus... 
Je serais désolé de vous offenser de nouveau en quoi que ce fût, 
bien que, certes, mon intention n'y soit pour rien. 

HARCELA. 

N'avez-vous pas ce matin commencé de raconter notre aventure 
à quelqu'un?... à un cavalier de cette ville, que l'on nomme don 
Félix?... et n'avez- vous pas été empêché d'achever votre récit par 
l'arrivée d'une suivante? ^ 



USARDO. 
MA1VCELA. 
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LISARDO. 

Je VOUS entends, madame. 

MARCELA. 

Cela eèt-il vrai? 
Parfaitement vrai. 
Et... que dites-YOUS? 

USARDO. 

Je dis, madame, que je ne chercherai pas à m'excuser, quoique 
cela me fût facile; car, madame, auprès d'une femme qui est si bien 
au fait de ce qui me concerne dans un pays où je suis .étranger, - 
d'une femme qui se cache à ce point d'un homme arec lequei je 
suis a|ni, — d'une femme qui tient dans la maison de cet homme 
une suivante qui lui rapporte mes discours, —je n'ai plus qu'i me 
taire et à me retirer; car, madame, avant d'être votre galant, j'é- 
tais l*ami de don Félix. Souffrez que je m'éloigne. 

MARCELA. 

Un moment, s'il vous platt, de grâce. 

LISARDO. 

J'obéis, madame. {A part.) Maudit soit l'homme qui trahit l'a- 
mitié 1 

MARCELA. 

Je m'aperçois, seigneur cavalier, qu'aux détails que je vous donne 
vous soupçonnez que je suis la dame de don Félix. Eh bien ! vous 
ôtes dans l'erreur. Vous me croirez, si vous croyez à quelque chose : 
non seulement je ne suis pas, mais il est impossible que je sois 
jamais sa dame. 

LISARDO. 

Alors, madame, qui vous aurait appris mon nom? qui vous aurait 
si bien mise au courant de mes affaires? Par qui àyez-yous su si 
bien à point ce que nous avons dit dans sa chambre nous deux ? 

MARCELA. 

Pour lever tous vos doutes, qu'il suffise de vous répondre 
que je suis l'amie d'une noble et belle dame qu'il aime. Tout-à- 
l'heure elle m'a parlé de lui, et de vous par occasion, et m'a fait 
part de ce qu'elle tenait de don Félix. Car, bien que votre ami soit 
un digne cavalier, vous savez qu'il n'y a de secret bien gardé que 
le secret qu'on ne sait pas... — Et maintenant je vous prie de ne 
pas lui achever votre histoire ; qu'il n'ait pas de vous sur mon 
compte de nouveaux renseignemens ; qu'il ignore que nous nous 
sommes vus et que vous connaissez ma maison*— Car, s'il faut vous 
le dire, la moindre indiscrétion de votre part expose mon honneur, 
ou, tout au moins, ma vie. 

LISARDO. 

Tous mes douteà sont dissipés, madame, soyez-en cetUvw^v mm 
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il mo vient une autre crainte qui me tournoente plus encore. Car 
enfin, si vous n*étes pas... 

EnlreCiaïA. 

CKLU, bas, à Harcela, 
Madame? 

MARCELA, 6a«, à Cêlia. 
<,)u'y a-t-il. Celia? 

CE LIA, de même. 

C'est mou maître qui arrive par le corridor. 

MAHCELA, de même. 
Il ne me manquait plus que cela! Pourrait-on sortir? 

CELiA, de même, 
Non, madame; mon maître vient par la même porte par laquelle 
ce cavalier est entré, et il ne convient pas qu'il soit instruit que 
nous avons à la maison une autre porte. — Le voici qui entre. 

MARCELA, à Lisardo. 
Vous devinez, seigneur cavalier?... 

L1SARD0. 

Oui, madame; que ferai-je? 

CELIA. 

11 faut que vous vous cachiez dans cette diambre. 

MARCELA. 

Vite^ vite ! car si Ton vous voyait... 

LISAADO. 

Vive Dieu ! je suis perdu. 

Il 90 cache dans une pièce voisine 
Entre LAURA. 

MARCELA, à part. 
Que de reproches elle a droit de me faire ! 

LAURA. 

Tu vois, Marcela, tu m'as mise dans une jolie position! 

MARCELA. 

Qui aurait pu prévoir que ton père serait sitôt de retour? 

Entre PABIO. 
FABIO. 

(ju'est ceci, Celia? Depuis quand a-t-on pris l'habitude de laissv i 
cette porte ouverte? 

LAURA. 

C'est que, seigneur, Marcela est venue me voir; et comme celte 
porte est près d'une maison où elle était, j'ai commandé qu'un 
l'ouvrît. Vous l'eussiez trouvée fermée autrement. — Voici mon 
amie. 

FABIO. 

Pardonnez, belle Marcela; comme il est déjà nuit, je ne vous 
voyais pas. — Apporte-nous de la lumière, Celia. 
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CBLIA. 

J'y cours, mouseigneur. 

Elle sort. 

Liniu, cl part. 
Tout mon cœur est troublé I 

FABio, à Marcela» 
Quel heureux motif a yalu aujourd'iiui à ma fille votre visih' .' 

MARCELA. 

J'ai entendu parler de la tristesse de Laura, et je me suis eiii- 
prossée de yenir la voir, afin d'essayer d'adoucir sa peine. 

LAURA. 

De quoi je lui suis bien obligée, certainement, car on reçoit quel- 
quefois des visites dont on se serait fort bien passé. 

FABio, à Laura. 

Allons, tu vas mieux, ce me semble. {A Harcela.) C'est à vous, 
madame, qu'elle le doit. — {Appelant.) Holà, dés flambeaux ! 

Entre CELIA. 
CELIA. 

Les voici, monseigneur. 

Elle pose les flambeaux sur ud buffet. 

Entre UERRERA. 

HERRERA, à Marcêla, 
Il est huit heures et demie, madame, l'heure de nous retirer à la 
maison. Vous m'avez commandé de vous venir chercher à la nuit 
tombante. 

MARCELA, 6(M, à Laura. 
11 me peine, ma chère, de të laisser au milieu de ces ennuis. 

LAURA, 6af , à Morcela. 
Je reste pour payer la faute d'autrui. 

MARCELA, de même. 
J'espère que cela finira heureusement. 

LAVh A, de même. 
Je le souhaite. 

HERRERA. 

Eh bien I madame, vous m'avez commandé de venir vous clier- 
cher à la nuit tombante. 

FABIO. 

Permettez, madame, que je vous accompagne. 

MARCELA. 

il est inutile, seigneur, que vous vous dérangiez. Uestez avec 
Dieu 

LAURA, bas, à Marcela. 

11. vaut mieux que tu laisses alicr iiion père avec toi, pour que ce 
cavalier puii>sc sortir. 
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MARCXLA. 

En vérité, seigneur, je crains que cela ne vous gèùa, et je n'ose 
accepter votre oilre. 

FABIO. 

Nullement, madame ; je tiens à aller avec vous. ' 

MARCELA. 

Puisque vous voulei absolumebl m'accordet det honneur, il seraii 
peu gracieux à moi de me refuser a une telle courtoisie. 

FABIO. ^ 

VeuUlei me donner votre main. 

HARCELA. 

Voua étet trop gtlant. Yolobtiers. 

Sortent Fabio, Harcela, Rèrréri et SîWîa 
LAURA. 

Ah! Gelia, dii-moi; dis-moi, y a-t-il une situation plus èruelle 
que la mienne?... Personne ne croirait que l'homme que je tiens ici 
renfermé m'est inconnu. Et lui, s'il me voit, ne pensera-t^il pas 
qu'il a été trompé , et que Marcela n'est pas la maîtresse de la 
maison ? 

CEUA. 

11 est facile de parer à tout cela, grâces à l'absence de mon mattrc. 
Retirez-vous un moment. Je ferai sortir de là ce cavalier, et il ne 
s'en ira pas détrompé, puisqu'il s'en ira sans voir ni vous ni Marcela. 

LAURA. 

Tu as raison, je te laisse; ouvre-lui au plus tét. — Mais nOB^ il 
me semble que j'ai entendu du bruit dans la salle voisinai 

CEUA. 



Autre embarras ! 



Ah! Laural 



Entre 1K)N FELIX. 
DON FÉLIX. 



LAURA. 

Quoi 1 vous I. .. Déjà ! don Félix ! 

DON FÉLIX. 

Oui , Laura. A peine le jour a-t-il commencé à disparaître, que 
j'ai accouru me poster dans votre rue. Un vif désir rend impatient, 
j 'ai vu ma sœur sortir d'ici accompagnée de votre père, et je me 
suis enhardi à entrer; car notre raccommodement m'inspire tant de 
joie, que je n'ai pas voulu tarder un moment à vous voir radoucie 
à mon égard. 

LAURA. 

Vous avez eu tort, don Félix. A peine m'avei-vous délivrée d'un 
chagrin, que vous m'en donnez un autre. {A part,) Je ne sais que 
lui dire, et n'ai pas la force de parler. {Haut.) Pourquoi avez-vous 
pénétré ici imprudemment, sans considérer que d'un moment à 
l'autre mon père peut rentrer? 
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DON F^LIX. 

J*ai Yoalti Muleinent vous dire, Laura^ que j'attends dmi la rue 
qu'il soit l'heure de vous parler, pour qu'après vous ne me disiez 
nss que je viens d'une autre maison lorsque je viens vous voir. 
Ainsi je retourne à mon poste. 

LAUKi. 

Oui, retournez-y, et an plus tô(^ Quatfid mon père sera rentré et 
retiré dans son appartement, nous pourrons causer à notre aisn. Je 
suis troublée... Je erofs qu'il soupçonne notre amour... Tous ces 
jours-ci il n'a fait qu'aller et venir, et même tout-à-l'heure il a pris 
!a clef de cette porte. {A part.) 11 fallait bien mentir pour assurer la 
soriic de ce cavalier qui est là. 

DON Féux.« 

Afin de dissiper vos oraintes, je m'en vais.— Je serai dabs It rue. 

FABio, du dehor». 
Holà ! qu'on m'éclaire! 

LAURA. 

Ciel !, voici mon père l 

GSUA. 

Oui, madame, c'est lui 1 

* Gelia prend no flambMii et foru 

DOIN FAUX. 

l£Ii bien! Laura? 

LAUHA. 

Quand je vous le disais! 

DON Ftfux. 
Puisque votre père a pris la clef de cette porte, je B*ai plus par 
où sortir. Ainsi je vais me cacher dans cette pièce. 

Il ouvre la porte de la pièce voisine où est LItardo. Laiini reinpêdie d'y enii^r 

LAUHA. 

Non 1 n'entrez pas par là, don Félix. 

DON FÉLIX. 

Pourquoi? 

LAURA. 

Parce que mon père passe toujours une partie de la nuit .. oi rie 
dans cette chambre. 

DON FÉMX. . 

Vive Dieu î cela n'est pas. Vous avez un autre motif pour lum: - 
pécher d'entrer; et ce motif, je le sais. J'ai vu là, lù-dodaiis, ct 
entr'ouvrant la porte, à travers l'obscurité» — un hoinaie ! 

LAURA. 

Vous TOUS trompez, don Félix. 

DON FÉLIX. 

J'en suis certain, madame ; il y a là un homme et cethomine, je 
veux le voir. 
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LAURA. 

En vérité, vous êtes dans l'erreur. 

DON FÉLIX. 

Laissei-moi voir alors. 

LAURA. 

De grâce, don Félix, voici mon père qui entre. 

DON Fi^Lix, à part. 

Malheureux que je suisl quelle horrible position I Si je fai» «lu 
bruit, j'apprends à Fabio son outrage; si je me tais, je soiiiïre l> 
mien. 

Entre FABIO. 

FABIO. 
Vous ici, don Félix, à cette heure? 

LAURA, bai, à don Félia, 
Songez, pour Dieu ! à votre conduite. Vous êtes cavaliLH* , mcnafjez 
l'honneur d'une femme. 

DON FÉLIX, bas, à Laura, 
Vous me connaissez et n'avez rien à craindre. {Haut,) Je venais 
chercher ma sœur. On m'a dit qu'elle était chez vous. 

FABIO. 

Je viens de la laisser à sa porte. Je lui ai servi d'écuyer. 

LAURA. 

C'est, mon père, ce que je répondais au seigneur don Félix. 

DON FÉLIX. 

Dieu vous garde, seigneur, pomr l'insigne honneur que vous avez 
fait à ma sœurl 

FABIO. 

J'ai été moi-même trop honoré... Elle vous attend chez vous. 

DON FÉLIX. 

Je vais la rejoindre. {A part,) Je ne sais que résoudre... iicslcr 
ici, sottise ; me retirer en y laissant un homme, folie ; troubler la 
'maison pour cet homme, indignité ; l'attendre dans la rue, impos- 
sible ; il a deux portes, et je suis seul. Oh ! que n'ai-je amené avec 
moi Lisardo, ce véritable ami !... Mais j'ai un moyen de tout savoir. 
[Haut.) Demeurez avec Dieu ! 

FABIO. 

Qu'il vous protège également! 

lAURA. 

Je lui adresse le même souhait. 

DON FÉLIX, à part. 
Vive Dieul nous verrons aujourd'hui s'il est vrai que la fortune 
aide à l'audace. 

Il soit prccipiUmmeut. 
FABIO. 

Celia, éclaire vile à don Félix. 
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CBUA. 

U est déjà bien loin 

Site sort après avoir pris un flambeau. 

FABio, pr^rnnt l'autre flambeau. 
Viens avec moi, Lauru: j'ai à te parler seul à seul. 

LAUiu, à part. 
Ciel! qu'a-t-il donc à médire? Comment tout cela finira-t-iî? 
FABio, faisant mine d'aller vers la chambre ouest Lisara-j 

VitMis par ici. 

TJLUUA, cl part. 
Jésus! Jésus! 

FABio, allant d'un autre côté. 
Non, allons par là, plutôt. 

LAURA. 

mon Dieu!... je' suis saurée... au moins pour le moment. 

Fabio et Laura sorteul 
Entre GELIA, un flambeau à la main. 
CBLIA. 

Don Félix a disparu en un moment, sans attendre que je descen- 
disse pour lui éclairer. Je devine son intention. U veut se trouver le 
plus tôt possible à la porte de l'autre rue. Mais avant qu'il y soit, 
ce cavalier sera parti. U n'y a ps à balancer. Mon maître est dans 
sa chambre avec madame... {Ouvrant la porte,) Eh ! cavalier! sei' 
gneur cavalier ! 

Entre LISARDO. 
LISARDO. 

Eh bien ? 

6KLU. 

Vous nous ayez causé ici bien de l'embarras. 

LISARDO- 

Je sais ce que je vous dois. Quoique je n'aie pas entendu tout 
fort clairement, parce que les voix m'arrivaient affaiblies, j'ai cepen- 
dant compris que la maison était fort agitée. ^ 

CELIA. 

Allons, partons. 

LISARDOè 

Partons. 

CELIA, à part, 

Qu'il sorte une fois de la maison, et après, qu'on se batte, qu'on 

s'égorge dans la rue, j'en suis d'avance consolée. 

Elle ëleint le nambcau. — Sortent Lisardo et Cclia. 
Entre DON FÉLIX. 
DON FÉLIX *. 

Avant qu'elle ne fût descendue pour m'éclairer, j'ai pu me cacher 

' Comme il n csi pas iKisaible que don Félix eulre par la porte tie la chambve où Li« 



k4 MAISON A DEUX FOKTES. 

dans un recoin de l'escalier, enveloppé de mon manteau. Quo ce 
temps m'a paru long! chaque minute était un siècle!... Oa nVira 
pas eu le loisir de renvoyer cet homme, et je doute qu'on s'y hasarde 
en pensant que je suis dans la rue... Feignons que je suis un valet 
de la maison, que je suis au fait de i'ayenture : amenons4e avec 
moi jusqu'à la rue, et li... que ma fureur et ma jalousie!... [H 
$* approche de la porte de la chambre où était lAsardo,) C'est bien 
là la porte de la chambre où il était... Pourquoi donc l'a-t-on ou- 
verte?... {Appelante demi-voix.) Holàl seigneur cavalier, suivez- 
moi ; n'ayez pas peur. {A part.) Il ne répond pas. {Appelant,) Sei- 
gneur cavalier!... {Avec colère,) Vous ne vouiez pas répondre!... 
Vive Dieu! vous m'obligez par votre silence à vous aller chercher! 

U entre dam la pièce votsîoe. 
Entre LAURA avec un flambeau. 

LAURA. 

J'ai eu bien peur... Heureusement que ce n'était rien. Je croyais 
que mon père m'allait interroger sur la présence de don Félix; et 
c'était pour me dire qu'il partait demain matin pour la campagne... 
pour affaires.— Mais qu'est devenue Celia?... Où es-tu dbnc Celia?... 
Ils sont tous partis et m'ont laissée seule dahs mon danger... Per- 
sonne ne paraît... HélasI que faire?... Don Félix doit être dans la 
rue tandis que ce cavalier est caché là. N'importe, il faut qu'il 
parte; il le faut avant tout. Je suis celle que je suis. [Elle e* appro- 
che de la porte.) Çà, cavalier, il est temps que vous partiez. Ne soyez 
pas étonné de me voir... 

Entre DON FÉLIX. 

DON FÉLIX. 

Ah! comment puis-je ne pas être étonné de vous voir, Laura? 

LAURÂ. 

Qu'entends-je ? 

C'est moi. 

Don Félix! 

Lui-même. 
ciel ! 

DON FÉLIX. 

la plus légère des femmes, la plus perfide, la plus fausse! 

sardo était cache, ni par la porte de Tapparlement où Fabio et Lanra Tiennent d'cntroi*, 
il Tant nécessairement qu'il entre par une troisième porte, par où sont sortis Lissruo ci 
Celia; il Tant, de plus, qu'il n'entre qu'un moment après leur sortie, parce que , san» 
cela, il ies aurait rencontra. Cette faute uontre la loi da théâtre, qui ne veut pas que la 
■cène reste vide, se retroure fréquemment dans les dramatistes français qui appariien- 
it a la première moitié da dizHMptième siècle, sans excepter le grand Corneille. 



• 



DON FÉLIX 

LAORA. 

DON FÉLIX. 
LAURA. 
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lAURA. 

Qu*csl-cc que cela signifie ? 

DON FÉLIX. 

Cela signifie qu'il y a un homme à celte heure que vous avez 
abusé long-temps, et qui est complètement désabusé... Cela signifie 
que cet homme renonce à vous pour jamais. 

LAURA. 



Je me meurs ! 
A.dieu. 
Don Félix I 
Adieu. 



DON riLix. 

LAURA. 
DON YiUX. 



Il inarcht dans U ehaaibre, cHe ifi mit. 
LAURA. 

Mon bien *. ma vie ! mon seigneur ! 

DON fAux. 
Mon mal, ma perte et ma honte, que me voulez-vous? 

LAURA. 

Je veux ne vous aimer plus^ 

DON FÉLIX. 

Kt moi, je vous crois, parce que vous le dites; car ce que vous 
dites, je dois le croire. Car vous n'avez pas caché un homme là, dans 
cette chambre, n'cst-il pas vrai? Et vous ne m'avez pas affirmé que 
1.1 porte de ce côté était fermée? Et tout-à-l'heure vous n'avez point 
\MiT\6 à moi en pensant parler à cet homme !... Oui, je vous croia, 
bii-n que je l'aie vu de mes yeux... Mais non, je n'ai rien vu... Mal- 
heur à moi d'être plus clairvoyant pour votre honneur que vou»- 
même!... Adieu, Laura! adieu, Laural 

LAURA. 

Un moment, de grâce, arrêtez!... Avant de partir, écoutez-moi. 

' Mi mal, mi muêrt»<, mi ofênm^ 

Que me quieres ! — Que t» quiêro? 
Te quiero no mas. .. 

Il va ICI un jea de mois sur le mot çiiertr, qai signifie ea uiAme temps, en es|>a<;nol, 
aimer et vouUtir. La doulile signification ilir ce verbe a insiiiré au |>oélc Vilhgas le dé- 
nouement d'une petite pipce de xni's pleine de charme que connaissent toiilrs les |mm- 
«ion nés qui se sont oeeupëes de liltfirature l'kpgnole. Le |>oèlrt raroni» qu'il a \ii un 
oiseau se plaindre de ce qu'un lahoureur avait dcroltd lu nid ou l'ois^'au avait luisMi >a 
compagne. U suivait le laboureur en volligoant de branche en brandie, et il soinlilait 
lai dire : 

« Dame^ rueUco fiero^ 

Mi dulce eompania. - 

Ique lerespondia 

El rustico : - No quiero, • 

* Renda-moi. Uomme cruel, ma compagne cliërie. • Et cet homme lai répondait : « Je 
%it veox pat (oa je n'aime pu). * 
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DON F^LIX. 

Qim ! prétendriez-Yous vou4 excuser ? 
Oui, je le prétends. 

DON FJÉLIX. 

J*ai donc mal yu, moi? 

LAORÂ. 

Qu'avei-vous yu t 

DON FIÎLIX. 

Un homme qui était là dans votre chambre. 

Entre GEUA. 

LAURA. 

(/était peut-être quelque domestique. 

CBUA, sam voir don Félix» 
\\ est dans la rue, madame 1 

DON F^LIX. 

Eh bien I... c'était peut-être quelque domestique ? 

CBLIA. 

Comment 1 le seigneur don Félix encore ici l 

LAURA. 

Hélas I toutes les apparences m*accusent... Il faut que j'aie bien 
du malheur, puisque je suis innocente. 

DON FÉLIX. 

Sans doute, c'est moi qui suis coupable! 

LAURA. 

Je vous estime et je vous aime tant, don Félix, malgré votre sévé- 
rité, que je ne vous dirai pas ce qui m'absout, de peur de vous af- 
fliger... 

DON FÉLIX. 

Voilà une merveilleuse délicatesse î... C'est ainsi qu'on se défend 
quand on n'a rien à répondre. Enfin, Laura, adieu. 

LAURA. 

Considérez, je vous prie... 

DON FÉLIX. 

Lâchez-moi ! 

LAURA. 

Vous ne vous en irez pas ainsi, don Félix. 

DON FÉLIX. 

Vive Dieu I si vous me retenez, je pousse un cri tel que je réveille 
votre père et que je lui dis qui vous êtes. 

LAURA. 

Don Félix, votre langage est bien cruel. 

DON FÉLIX. 

Nd m'obligez pas à perdre le respect que je dois à votre beauté: 
/a ialousie tue le respect. — Adieu! 

lisokc. 
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LAURA. 

Anrète-le, Celia. 

CKLÏA. 

Je m'en garderais bien. 

LAURA. 

Je le retrouverai et je lui parlerai. Ah ! Marcela , que de tour- 
mens tu me causes I 

Laar^ et Celia sortent. 

SCÈNE n. 

Une chambre dans la maison de don Fëlix. 

Entrent LISARDO et GALABAZAS. 
USARDO. 

Quelle journée 1 

GALABAZAS. 

Qu'avez-Yous done, seigneur?... D'où et comment venez-\ous à 
cette heure 7 

USARDO. 

Je n'en sais rien. 

GALABAZAS. 

Après être sorti sans moi, — ce qui ne s est jamais yu avec un la- 
quais homme de* bien, — vous rentrez à la maison comme un fou 
dre au moment où le jour Ya paraître, et, par-dessus le marche, 
p&le, grondeur et furieux. 

LISARDO. 

Ne m'assomme point, de grâce, et surtout ne t'avise pas de plai 
santer; je ne suis pas d'humeur à goûter le sel de tes plaisantehes. 
— Fais plutôt nos malles. Il fau^. que je parte aujourd'hui, ce ma** 
tin... Mais non, va voir auparavant si je puis parlera don Félix. 

GALABAZAS. 

A don Félix, dites-vous ? 

LISARDO. 

Oui, à don Félix. 

GALABAZAS. 

C'est qu'il n'est pas à la maison. Je crois même, malgré l'heure 
très-avancée, qu'il n'est pas rentré se cou«her. 

LISARDO. 

Il est heureux, lui! il sera allé célébrer son raccommodement 
avec sa dame... Et moi!... Ah t Calabazas, si tu savais tout ce qui 
m'arrive l 

GALABAZAS. 

Il ne tient qu'à vous, monseigneur, que je le sache. 

LISARDO. 

Afin que tu me laisses Itanquille, écoute. — Mais à condition que 
tu me feraj grâce de tes conseils. w 
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La coDdUion est dure; mais enfin, poîsqae tous le tguIoi» j'y 
souscris. Tant pis pour yons ! 

USARDO. 

La dame mystérieuse m'ayant inyité par nn biHet à me rendre 
die/ elle, j*y suis allé. Sa suivante est yenos me prendre à la porte; 
lioiis ayons traversé un jardin ; et enfin, dans une chambre , j'ai 
trouvé cette dame, plus belle, plus charmante que jamais. Dès Tt- 
l>ord« elle a commencé à m'adresser quelques reproches sur je ne 
sais plus quoi, lorsque son père a frappé à la porte. On m'a mis 
lussitôt dans une pièce voisine. J'étais là depuis une heure environ, 
lorsque après quelques conversations que j'ai entendues d'une ma- 
nière confuse, un homme a entr'ouyert la porte. Je me suis couvert 
de mon manteau et j'ai porté la main sur mon épée. Presque au 
même instant, une femme s'est approchée devant cet homoM» et h 
porte entr'ouverte s'est refermée. Tout cela s'est fait si vite que je 
n'ai pas eu le temps de voir le visage de cet homme. Un mommt 
après, une autre suivante, qui m'a paru assez troublée, est Tesoe ne 
tirer de la secrètement, et m'a reconduit secrètement jusqu'à h 
rue, en ne cessant de me prier de ne parler de rien à don Faix... 
Et maintenant, me voilà inquiet, irrésolu, et ne sachant que £dn. 
Car si cette dame est sa maîtresse, comme je le soupçonne, et que 
je lui taise mon aventure, c'est bien mal récompenser son amitié, 
son hospitalité ; d'autre part, si je la lui confie, et que cette dame 
ne soit point sa maîtresse, comme cela est possible enfin, je trahis 
alors lâchement une femme dont je suis aimé et que j'aime. Ainsi, 
ne pouvant ni me taire ni parler sans risque, le mieux est, ce me 
semble, d'éviter ces deux périls, de partir. Je n'ai que ce moyen de 
ne pas offenser don Félix par mon silence , et cette dame par une 
indiscrétion. En conséquence, prépare nos effets pour le départ; je 
veux m'en aller avant le jour, quoique je laisse à Ocana et mon 
cœur et mon &me. 

GALABAZAS. 

Sur ma foil c'est une résolution qui vous fait honneur. 

USARDO. 

Puisque tu l'approuves, Calabazas, je te donne l'habit que tu con 
voitais ce matin du coin de l'œil. 

CALABAZAS. 

A moi, monseigneur, votre habit? 

USARDO* 

Oui, Calabazas. 

CALABAZAS. 

Je vous baise les mains et les pieds, seigneur* Et cela, ce n'est 
pas tant parce que vous me donnez l'étoffe d'un habit, quoique ce 
soit déjà un beau cadeau, que parce que vous me donnez l'habit 
tout fait. Pendant que celui ou eelle qui doit me remettre vos effets. 
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4e lève, écoutez ce qu'on épargne à avoir un habit tout fait. (/I 
^arie jusqu'à la fin de la scène, en changeant de voix à cAogtif 
instant.) «Seigneur tailleur, combien faut-il d'aunes de drap pour 
moi ? — Sept et trois quarts. — Votre voisin Quiaones n'en demande 
que six et demie. — Ëh bien ! qu'il s'en charge ! mais si ça va bien, 
je m'engage à m'arracher la barbe. — Combien de taffetas? — Huit. 
— Ce aéra assez de sept. — C'est impossible à moins de sepi el de- 
mie. — Et de toile de Rouen ? — Quatre. — Oh I non. — S'il en 
manque un doigt, il n'y aura pas moyen. — Et de la soie 7 -- Deux 
onces. — Et de la laine ? — Trente. — Et du boueassin pour les de- 
▼ans ? — Une demi-aune.— Et de l'Anjou ? — Pareillement. — Et des 
boutons?— Trente douzaines. — Quoi 1 trente douzaines I— Eh I mon 
Dieu! il n'y aura qu'à les compter... Pour les rubans, les poches et 
le fil, je trouverai ce qu'U me faut à la maison... Permettez, s'il 
Yous platr^ que je prenne mesure. Les pieds bien joints, la mine 
droite, le bras tendu. — En vérité, seigneur tailleur, on dirait que 
TOUS me youlez faire danser la danse des Matassins*. — Comme cette 
culotte aura de la gr&ce ! — Écoutez bien : le pourpoint large des 
épaules, tombant un peu sur le haut des bras, et bien arrondi de la 
ceinture. — Nous avions oublié la frise pour les basques. — Vous la 
fournirez ; j'aime mieux cela. — Ah t yous avez oublié encore les 
entre-doublures. — Vous les prendrez sur ce vieux mantetu. — Je 
vais les coupera l'instant. — Ah ça, quand m'apporterez-vous tout 
cela ? — Demain matin , k neuf heures précises. — Sans faute , au 
moins 1 — Comptez sur moi. —C'est bien.» Nous voilà au lende- 
main, à une heure de l'après-midi, et, comme de raison, le tailleur 
n'est pas yenu. « Oh I que ce tailleur se fait attendre I » L'on frappe! 
c'est lui 1 — « Seigneur tailleur, vous m'avez retenu tout le jour à la 
maison. — Je n'ai pas pu venir plus tôt. J'ai achevé des jupons de 
dessous pour une femme, qui avaient au moins cent lés. Je croyais 
que je n'en finirais plus... Ahl seigneur cavalier, cet ouvrage est 
bien sec. — Trempez-le... Essayons... Cette culotte m'est étroite. — 
Ça n'y fait rien; c'est du drap; ça s'élargira. — Ce pourpoint m'est 
large. — Ça n'y fait rien; c'est du drap; ça se rétrécira. — A mer- 
veille ! il paraît que le drap s'élargit et se rétrécit à la volonté du 
tailleur... Ce manteau est court. — Il descend plus bas que la jar- 
retière, et on ne les porte pas longs aujourd'hui. — Combien vous 
dois-je? — Eh! pas grand'chose ; presque rien. — Voyons toujours. 
—Vingt uonr la culotte; vingt pour le pourpoint et les manches* 

* La danse des Matasfini, en espagnol Mataehtn$$, était «ne danse bonflbnne cm- 
eolée par des acteurs groteiquement masques. Le Matassin, ou MattaeeinOt appartient 
i b farce italienne comme TriTelin et Scaramouche. Nous ne connaissons pas de co- 
médie espagnole où ce personnage joae un rôle. Molière a mis une danse de Matassioe 
Huis le ballet àtM,i§PowretaugnMj et même ce sont enx que le poète a charges d'ené- 
•■«Mr mt !• bêtas de ta plète «eue otdonnanse dMt Vmtémi^nm était ^esv «MiMe mi 
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dix pour le manteau; trente pour les boutonnières, et... — Et mille 
autres impertinences telles, que celui qui me donne un habit tout 
fait, qu'il m'aille bien ou mal, me donne un yrai bijou. Et là-dessus 
je cours plier les vôtres arec reconnaissance. 

Il sort. 
LISARDO. 

Quelles folies t... Plût à Dieu que j'eusse sa gaieté, au lieu de sen- 
tir si vivement tous ces ennuis!... Au diable la femme, la femme 
mystérieuse, avec sa mante et ses précautions, et ses confidences, à 
travers lesquelles il m'est impossible de démêler la vérité! 

Entre GALABAZAS. 
CÀLABAZAS. 

Je viens de dire àf une suivante de préparer nos effets, parce que 
nous partons aujourd'hui même pour l'Irlande^. 

LISARDO. 

Tu aurais pu ajouter que ce sont les artifices d'une femme qui 
m'exilent d'Ocana avant le temps. 

CALABAZAS. 

Si vous y tenez, monseigneur, j'y retourne. 

LISARDO. 

Demeure ici, imbécile. 

Entrent MARGELA et SILYIA ; elles s'arrêtent à la porte. Harcela a sa 

mante. 

siLVU, haSf à Morcela, 
Songez, madame, à quoi vous vous exposez. 

HARCELA, &(M, à Silvia, 

Ne me dis rien ; car je ne suis pas disposée à rien entendre. — II 
s'en va, dis-tu, aujourd'hui? 

siLviA, de même. 
Oui, madame. 

MARCELA, de même. 
Pourquoi donc t'étonner de la résolution que m'inspire i'amour? 
Sans doute que Laura lui a déclaré qui je suis, et il me fuit. 

siLViA, de même. 
Que prétendez-vous, alors? 

HARCELA, de même. 
Lui parler avec franchise. Mon frère, qui n'est pas encore rentré à 
cette heure, ne reviendra pas probablement de la journée. Toi, Sil- 
via, attends à cette première porte. 

Silvia sort. 

i On comprend que ceci n'est qu'une plaisanterie de Calabazas. Quand il dit : Noos 
partons pour l'Irlande, c'est comme s'il disait : Nous partons pour la Codiinchine. Ce- 
pendant il est juste de rappeler que les relations commerciales entre l'ancieone Irlande 
ot l'ancienne Espagne sont le fait le mieux prouvé de l'histoire irlandaite. A l'époqua et 
Calderon ecrÏTail, il resUit aux deux pays la sympathie religieuse. 
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LisARDO, à Calabaxai, 
Ta voir si don Félix est de retour. 

CALABAZAS. 

Don Félix? non; mais Toici la dame mystérieuse. 

USARDO. 

; Que dis-tu? 

t CALABAZAS. 

f La dame-reyenaDl. 



Où est^lle? 

Me Toici. 

Quoi, madame I... 



USARDO. 
MABCBLA. 
USARDO. 



MARCELA. 

Il me semble, seigneur cavalier, qu'il n'est pas galant à vou»; de 
partir ainsi d'Ocana sans prendre congé d'une femme qui tous aine. 

USARDO. 

Comment 1 tous ayez déjà appris mon départ? . 

MARCELA. 

Une mauvaise nouvelle court et vole. 

CALABAZAS , à pOtU 

Vive Dieu I elle a commerce avec le diable. C'est peut-être Cata- 
lina d'Acosta qui va cherchant sa statue^? 

HARCELA. 

Enfin, vous partez ? 

USARDO. 

Oui, je pars, je vous fuis. 

MARCBLA, à part. 

Que lui dirai-je? (Haut.) Je présume de là que vous savez main- 
tenant qui je suis. Si c'est à cause de cela que vous vous éloigner, 
que Dieu vous accompagne! mais vous devez savoir aussi maintenant 
qu'il ne m'était pas possible d'agir autrement que j'ai agi. 

LISARDO. 

Je ne vous comprends pas, madame. Je ne sais de vous, c'est la 
vérité pure, que ce que vous m'en avez appris vous-même, et c'est 
poor cela que je m'en vais; c'est votre manque de confiance qui me 
chasse. 

Si et Catalina de Aeosta 

Quê anda buteando «w ettatuaf 

Il devait y avoir en Espagne quelque légende populaire bien terrible sur celte Cala* 
ina d'Acocta, qni sans doute avait fait un pacte avec le diable ; noos regrettons dé ne 
savoir sur elle qae ce que Calderon nous en apprend. Cette tradition aérait, selon nous, 
de la fin du seizième siècle ou du coamencenient du dis-septième. Nous oserions arKr- 
■er qu'il n'est point parle de Gataliaa d'Acosta dans aucun des recueils de romancei 
espagnoles (fomoncerof) publies vers le milien du seizième. 1^, 
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CALABAUS, de la porte. 
Eb! ts(! tst!... le seigneur doo FéUi! 

MARCEL A. 

AhîmalheoreiiMl 

USARDO. 

Ne crtignex rien, madame, tous êtes ayee moi. 



Eh bien! poisque ainsi mes disgrâces se toeeèdml i'une à Tau m, 
et que je n'ai plus rien à ménager, saehei qid je suis... 

CALABAZAS. ^ 

Il entre dans la salle. 

MARCBLA. 

Je ne pais acherer... Ma rie est en yos mains; je la confie à votre 
honneur. — Je me cache. 

Elle se cache dans un cabinet. 
USARDO. 

cieox! dâirrex-moi de ces doutes mortels l... Il ftnit qu'elle seit 
sa maîtresse, puisqu'elle le craint tant. 

Entre DON FÉLIX. 

DO!f FEUX. 

Lisardo? 

USARDO. 

Qu*aTez-yo!is, don Félix? 

DON fiux. 
J'ai un chagrin afifreux, et je Tiens cherche^ auprès de vous des 
consolations et des conseils. 

USARDO. 

Mais... moi, don Félix... 

DON FÉLIX. 

J'ai besoin d'un ami tel que tous. 

LISARDO. 

Laisse-nous, Calabasas. 

CALABAZAS. 

Je Tais tout préparer. 

Il son. 
LISARDO. 

En apprenant que tous n'étiez pas rentré chez tous de la nuit, je 
m'étais imaginé que tous célébriez Totre raccommodement avec 
TOtre dame ; et voilà que tous revenez, diles-TOus, aTCc un sujet de 
tristesse I 

DON FÉLIX. 

Oui, un malheur en amène toujours un autre. — Ah! mon ami, 
que TOUS aviez raison hier, quand, lorsque je vous parlais de la ja- 
lousie, TOUS me disiez qu'il est bien moins douloureux de la causer 
chez un autre que d'en sentir soi-même les effets 1 Aujourd'hui, cette 
jalousie que naguère j'inspirais, je TéprouTe. Ahl mon ami, qudle 
horrible torture qae )a jalousie! 
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LISARDO. 

Comment vous est-elle donc venue? 

DON FIÊLIX. 

Ce récit vous sera peu agréable. 

usARDO, à part. 
Vive Dieu I il aura suivi cette dame, et c'est d'elle et de moi qu'il 
est jaloux. 

HARCELA, à part. 
Que le ciel ait pitié de moil 

DON FÉLIX. 

Hier, je me présentai bien humblement chez ma belle ennemie, 
et à force de prières, de flatteries et de protestations, je parvins à 
l'apaiser. Mais le soir, hélas 1 lorsque, joyeux et content, je retour- 
nais chez elle avec l'espoir d'être enfin dédommagé de tant de peines, 
des circonstances qu'il serait trop long de vous dire m'ayant forcé 
d'entr'ouvrir la porte d'une chambre, je vis là» à trarers l'obMurité, 
— unhommel 

LISARDO, à part, 

Viye le ciel ! il m'est arrivé à moi cette nuit tout le contraire. 

MARCELA, à part. 

Jésus I Jésus! 

DON FÉLIX. 

Malheur à moi ! Au risque d'attirer son père et de Cotiapromettre 
son honneur, je devais cent fois tuer cet homme... Quoi qu'il en soit, 
j'eus le loisir de me cacher, et je restai là quelque tempf dans la 
pensée de le rejoindre et de voir qui il était. 

LISARDO. 

Le stvez-TOus h oette heure? 

DON FÉLIX. 

Mon Dieu ! non. Une suivante l'avait tiré de cette chambre. Je 
suis sorti presque tussitdt, mais je n'ai pu rien trouver... J'ai fait 
sentinelle toute la matinée dans la rue jusqu'à midi, mais en vain. 
— T a-t-il au monde, dites, un homme plus malheureux que moi? 
Je suis jaloux et ne sais pas de qui. 

usARDO, à part. 

Mes craintes ne me trompaient pas. Cette dame était ga maîtresse, 
et l'homme caché, c'était moi. Je n'avais que trop bien deviné. 
Mais, supposé qu'il ignore que c'est moi qu'il a vu et que sa dame 
est ici, que mon absence mette fin à tout cela. Lorsque je serai éloi- 
gné, il lui sera impossible de connaître les torts de cette femme et 
ma trahison involontaire. 

DON FÉLIX. 

A qaoi fongez-vous donc» que vous ne me répondez pai ? Vous 
ATez l'air tout étonné l 

USARDO. 

Je le suis encore plus que vous ne nenseï 
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OOIf FEUX. 

Que ferai-je, dites-moi? 

LISAmDO. 

Je ne yois qu'un remède. 

'don nfaix. 
Lequel? 

USAIDO. 

Oublier... 

DON fiux. 
Ah! le pui»-je? 

Entre CALABAZA8. 

CALABAZAS, à don Félix. 
Seigneur, il y a là dehors une dame qui demande à tous parler. 

DON FÉLIX. 

C'est elle, sans doute ; je n'ai rien à lui dire. 

USA&DO. 

Voyez d'abord si c'est elle. 

Entre LAURA, couverte de sa mante. 

DON FÉLIX. 

Est-ee que je ne la connais pas?... Elle vient, j'en suis sûr, pour 
me persuader que je suis dans l'erreur. 

USARDO, à part. 

Si cette dame est la maîtresse de don Félix, chez laquelle il m'a 
trouvé, quelle est donc cette autre dame? 

LAURA. 

Seigneur Lisardo, je vous prie, comme cavalier, de vouloir bien 
me laisser avec don Félix: j'ai à lui parler. 

DON FÉLIX. 

Qui vous a dit, madame, que don Félix consent à vous parler? 

LAURA, à Lisardo.' 
Laissez-nous seuls toujours. 

LISARDO. 

Vous allez être par moi obéie. (A part,) Je ne puis faire sortir 
l'autre dame; tenons-nous aux aguets... D'ailleurs, il n'y a rien à 
craindre, puisque ma dame mystérieuse n'est pas sa dame. 

Lisardo et Galabazas sortent. 
LAURA. 

Maintenant que nous sommes seuls, don Félix, et que je puis diro 
tout haut le motif qui m'amène, écoutez-moi. 

DON FÉLIX. 

A quoi bon ? je sais ce que vous voulez me dire; — que c'a été un 
rêve, une illusion, que j'ai été abusé en tout ce que j'ai vu et en- 
tendu. Si c'est là le motif qui vous amène, vous n'avez rien f qie 
dire, madame, et moi je ne veux rien savoir. 
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LAURA. 

Et si ce n'était pas ce que vous supposiez 7 si même c'était quel- 
que chose de tout différent ? 

Dox fMlix. 
Je ne yous comprends pas. 

LAURA. 

Ecoutez-moi, et vous me comprendrez. 

DOlf FÉLIX. 

Vous en irez-yous après, si je vous écoute? 

LAURA. 

Oui. 

DON FÉLIX. 

Eh bien! parlez. 

HARCELA, à part 
Attention, ici. Que j'ai peur 1 

LAURA. 

Je n'essayerai pas de tous nier qu'il y eût un homme dans la 
chambre. 

bon FÉLIX. 

J'attendais de vous une protestation d'attachement, de fidélité, 
d'amour , des paroles consolantes et de tendres assurances ; et au 
lieu de cela, vous avouez votre injure! Gom«ent ne sentez-vous donc 
pas qu'en me la rappelant vous la renouvelez? 

LAURA. 

Si vous ne m'écoatez pas jusqu'à la fin 

DON FÉLIX. 

Qu'avez-vous à me dire encore ? 

LAURA. 

Une chose <pii vous rassurera. 

DON FÉLIX. 

Vous en irez-vous après, si je vous écoute? 

LAURA. 

Oui. 

DON FÉLIX. 

Eh bien! parlez. 

HARCELA, à part. 
Je tremble! 

LAURA. 

Vous nier qu'il y eût un homme dans la chambre et que Celia lui 
en ait ouvert la porte, ce serait infâme et cruel, parce que ce serait 
une cruauté, une infamie, que de nier en face à un homme ce dont 
il ne peut douter. Mais pareillement, de votre part, penser que j'aie 
ainsi manqué à mon amour, à mon honneur, c'est une injuste 
cruauté; c4ir mon honneur et mon amour sont dans mon cœur aussi 
purs que le soleil. 
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DON FélJX. 

Alors, qnel était cet homme? 

LAURA. 

Je ne puis Toas le dire. 

DON F^LIX. î r 

Pourquoi? 

LAURA. 

Parce que je l'ignore. 

DON veux. 
Que faisait-iJ là, caché ? 

LAURA» 

Je l'ignore également. 

DON F^LIX. 

Où est donc Totre excuse ? 

LAURA. 

Dans mon ignorance. 

DON FÉLIX. 

Fort bien! Votre faute, je la sais; et votre eicuse, je l'Ignore. 
Comment donc voulez-vous que ce que je sais efface en mon esprit 
ce que je ne sais pas? Laura, Laura, vous n'avez point d'excuse. 

LAURA. 

Ne me pressez pas, don Félix ; quoique je puisse la dire, tous, 
vous ne devez pas l'apprendre. 

DON FéLIX. 

Vous m'avez déjà dit cela, et, je crois, dans les mêmes termes. 
— Vive Dieu î c'était assez d'une fois. Déclarez-moi enOn la vérité. 

BiARCELA, à part. 
Hélas! que ferai-je?... Pour s'excuser il faut qu'elle me perde. 

DON FÉLIX. 

Dites-moi en6n la vérité, je l'aime mieux que mon Incertitude. 

LAURA. 

Vous le voulez absolument, don Félix? 

DON FÉLIX. 

Je l'exige... Je vous en prie... 

LAURA 

Je vous la dirai. 

HARCELA, à part. 

Non, elle ne la dira pas; je l'en empêcherai. Amour, qui me 
donnes de l'audace, donne-moi aussi le succès ! 

Marcela, le visage couvert de sa mante, traverse la chambre, et sort en faisant an gefte 
de menace à don Félix. Il veut la suivre, Lanrt le retient. 

DON FÉLIX. 

Quelle est donc cette femme? 

LAURA. 

Vous jouei la surprise À merveille. 
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DON FIÉLIX. 

Laissez-moi la suivre, que je la reconnaisse. 

LAURA. 

Oui, j'entends! Vous voudriez l'apaiser, en lui disant que vous 
m'avez laissée pour courir après elle ; mais cela ne sera pas. 

DON F^LIX. 

Laura, ma bien-aimée, que le ciel m'abandonne si je sais quelle 
est cette femme ! 

tAURA. 

Moi, SI, je le sais, et je vous le dirai.... C'était Nicet le Tai bien 
reconnue à sa taille et à sa démarche. 

DON F^UX. 

Je vous assure que ce n'était point Nice. 

LAURA. 

Qui était-ce, alors? . 

DON ^LUL, 

Je l'ignore. 

LAURA. 

Fort bien ! — .Votre faute, je la sais ; et votre excuse, je l'ignore. 
Comment donc voulez-vous que ce que je sais efface en mon esprit 
ce que je ne sais pas? ^^ Adieu, don l<^ix. 

DON FÉLIX. 

Si ce que vous voyez ne sufQt pas à vous désabuser, comment, 
Laura, voulez-vous que je croie ce*qii^ vous refusez de croire? 

LAURA. 

Parce que, moi, je dis la vérité, et que je suis celle que je suis. 

DON FEUX. 

Et àioi de même. •— Et j'ai vu chez vous un homme. 

LAURA. 

Et moi, chez vous, une femme. 

DON F^LIX. 

ïe ne sais qui estait. 

LAURA. 

^ mol non plus. 

DON VEUX, 

Si fait, Laura, vous le saviez, puisque votlli alliez lii^ le tAtt€. 

LAURA. 

Je m'en frai sans vous le Aire, à présent. Je serais bien bonne, 
vraiment, de m'expHquer avec un homme tel que vous. 

DON FÉLIX. 

Mab songez, Laura. . . 

LAURA. 

làchezHmoi, don FéHl. 

DON FÉLIX. 

Ëh bien! allez-vous-en ; car c'est trop affreux de prier quand on 
itset)Saidare. 
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LAURli 

Eh bien ! tous , demeurez ; car il y a de quoi se désespérer de 
trouver perfides ceux vers lesquels on venait avec tmitié. 

DON FÉLIX. 

Pour moi, je n'ai pas de reproches à me faire. 

LAURÀ. 

Si nous en sommes là-dessus, ni moi. 

DON FÉLIX. 

Cependant j'ai vu un homme chez vous. 

LAURA. 

Et moiy chez vous, une femme. 

DON FÉLIX. 

Vive Dieu ! si c'est là de l'amour I .. . 

LAURA. 

Si c'est là de l'amour, grand Dieu ! 

DON FÉLIX et LAURA , eniemblt. 
Que le feu du ciel tombe sur l'amour ^ 1 Amen, amen t 



JOURNÉE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

La maiion d« don Fëlix. Une cbambrt. 
Entrent MARC EL A et SILYIA. 



• }» '' 



SILVIA. 

Vous avez montré là beaucoup d'audace. 

HARCELA. 

Lorsque, écoutant Laura, je me suis vue perdue, et qu'elle allait 
raconter ce qui s'était passé chez elle, j'ai pris soudain la résolution 
de couper court à son récit; de là mon action si téméraire. 11 est 
des circonstances où il faut risquer quelque chose, et même où il 
faut jouer le tout pour le tout. 

SILVlA. 

Vous avez raison, d'autant mieux que cela vous a réussi. 

HARCELA. 

Ce qui m*encouragea le plus, ce fut de voir que Lisardo attendait 
dehors ce qu'il adviendrait de sa dame enfermée. Je songeai d'ail- 
leurs qu'au besoin, si j'étais découverte, j'aurais en lui quelqu'un 
pour me défendre. Enfin le succès a passé mon espoir ; car non seu- 
lement j'ai pu rentrer chez moi sans que don Félix m'ait reconnue 

I Ces mots sont la traduction du proverbe espagnol : Fuego d$ Diot an al quntr biêHj 
textuellement cité par Calderon. 
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et sans rendre nécessaire rintervention de Lisardo , mais , grâces à 
la jalousie que ma présence a causée , Laura n'a point acheté son 
récit, et maintenant je n'ai plus rien à craindre. 

SILTU. 

Vous ayez été heureuse, madame, d'en être quitte a si bon mar- 
ché ; il n'y aura rien à regretter si cela vous sert de leçon. 

HARCELA. 

Es-tu folle, Silyia, de penser qu'un péril évité serve jamais de 
leçon pour Favenir? Pour moi , le bonheur avec lequel je me suis 
tirée de celui-là m'enhardit ; je ne songe plus à cette heure qu'aui 
moyens de me retrouver avec Lisardo. 

SILVIA, à voix basse. 
Silence, madame!... Écoutez!... j'entends du bruit. 

Entre DON FÉLIX. 
DON FÉLIX. 

Marcela? 

MARCBLA. 

Quel motif extraordinaire vous amène dans mon appartement ? 

DON FÉLIX. 

Je viens vous confier mes peines , et réclamer de vous une véri- 
table preuve d'amitié , un service auquel j'attache le plus grand 
prix. 

HARCKLA. 

De quoi s'^git-il? 

DON FÉLIX. 

Cette nuit, un moment après que vous avez eu quitté Laura , je 
suis entré dans sa maison, et j'ai vu là... — Ah ! malheureux! 

HARCELA. 

Dites, qu'est-ce donc que vous avez vu? 

DON FÉLIX. 



Un homme. 

Un homme! 

Oui. 

Quelle abomination ! 



HARCELA. 

DON FÉLIX. 

HARCELA. 



DON FÉLIX. 

Ce n'est pas tout, Marcela. 

HARCELA. 

Eh! quoi encore? 

DON FÉLIX. 

Ce matin elle est venue ici dans le but de s'excuser, et lorsqu'elle 
allait d'un mot peut-être m'apaiser. il est sorti du cabinet — une 
femme. 
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MAftCKLA. 

Use Cnum! TrauDealT 

DOIT Feux. 

Oui. 

VAKCBLA. 

Quelle hMiw! 

DON viui. 

Geite femme devait être id avec Lisard*. Je M en ai ^aiW. toi, 
en homme discret et délicat , craignant d'avoir manfué par là au 
égards ^'il doit à ma maison , il préloid fv'ii ignorait la clMie. 
Quoi qu'il en soit, — et d'ailleurs personne ne peiil ledire^ *— Lama, 
jalouse, ne veut recevoir de moi ni explications ni excuses. Moi, de 
mon côté, pour ne pas lui nmitrer mon chagrin, je na veux pas la 
voir; mais je désirerais être tenu au courant de toute sa conduite, 
et même, autant que posaftie, de ses moindres pensées. A cet effet, 
à force de me tourmenter l'esprit, j'ai imaginé une ruse. 

HARCELA. 

Et quelle est-elle? 

neif FÉi4x. 
Elle exige votre concours. Vons me le prêterez, n'est-il pas vrai? 



Voyons d'abord de quoi il s'agit. 

DON TÉUX. 

C'est que, ma sœur, vous feigniex que nous avons eu ensemble 
une grande querelle ; qu'à la suite nous nous somme^rouiilés ; et 
qu'en attendant que cela s'arrange, vous avez à cœur de demeurer 
chez elle. Elle ne vous remisera pas, j'en suis certain. Et vous, une 
fois là, vous tàoheres, soit par ses confkLences , soie par yes propres 
observations, de découvrir quel est cet homme; — puis vous m'en 
informerez en secret. 

HARGBLà. 

Il y aurait beaucoup de choses à dire à rencontre da ee 4e«eio, 
et... 

DON VÉLOi, 

Ne le repoussez pas, je vous prie. 

HARCELA. 

Pour vous prouver tout mon attachement, j'irai chez elle dès au- 
jourd'hui. 

DON FléLIX. 

Aujourd'hui? non, cela ne se peut; car, soii qu'elle ait voulu par 
là me braver, soit qu'elle ait voulu dissimuler ses ennuis, elle est 
sortie ce matin pour aller à la mer d'Antigolat. . 

MAAGBLA. 

£h bienl j'irai.demain. Êtes-vous content? 

* La mer d'A'ntigola est dn lac tfhtnft unet ibëdioere ëlMidue, à une dcini<^l 
jnes, anr la louie d'Ocafia. 
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DON FÉLIX. 

Vous me rendei la vie, ma sœur. Elle eit à tous désormais. 

Il sort. 
HARCELA. 

N'e8t*ee pas une Téritable bonne fortune quil soit Teini me de- 
mander cela ? Je ne pouvais rien souhaiter davanluge... Mais vois 
qui est entré là sans appeler. 

SILVIA. 

Madame, c'est Laura, suivie de Celia. 

SnUeiil LAUBA et CELIA, en habits de promeQade, — chapeau et man- 
teau court. 

HARCELA. 

Quoil ma chère Laura, à cette heure? 

LAURA. 

Ne t'en étonne point, ma bonne amie. Un chagrin affreux me con 
duit vers toi. 

MARCSLA. 

Toi, Laura» dn chagrin? 

LAURA. 

Oui ; et de même que tu t'es adressée à moi hier, je viens solli- 
citer aujourd'hui ton assistance. ^ 

CBLIA. 

Apprenez par là, mesdames, la différence qu'il y a entre hier et 
aujourd'hui. 

LAURA. 

Tu ne sais pas, ma chère Morcela, que don Félix a vu cet homme 
que tu avais laissé caché dans ina maison. 

MARCELA, jouant la surprise. 
Jésus ! 

LAURA 

II importe peu de te dire quand et comment; il suffit que cela 
•soit un malheur, pour qu'il n'ait pas tarde à me frapper. Ce matin, 
impatiente de m'en expliquer avec lui, sans considérer le soin de 
ma réputation, je suis venue le voir. Je suis entrée dans sa chambre; 
mais, au moment où j'allais lui donner une excuse qui n'aurait com^ 
prorois aucune de nous deux, une femme qu'il tenait enfermée dans 
son cabinet, et qui sans doute était Nice... 

MARCELA. 

Niée, diMu? 

LAURA. 

Oui, je Tai bien reconnue... 

HARCELA. 

Je te crois. 

LAURA. 

Est sortie pour m'inspirer autant de jalousie qu'il en avait lui- 
même* 



I 
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MIRCBLA. 

Ahl ma chère, quelle femme 1... Et qa't foit alors don Félix? 

LAORA. 

11 a ?oulu la snirre, mais je l'en ai empêché; puis, au lien de 
lui donner des explieationi, je lui ai reprodié sa conduite, et wm 
nous sonunes querellés. 

MAACBLA. 

Je suis aussi fichée que toi contre lui. 

LAORA. 

Après cela, pour ne pas lui montrer que j'eusse du chagrin, pov 
lui laisser croire au contraire que j'étais contente, — hélas l Harcela, 
quel tourment cela est que de feindre une joie qu'on n'a pas!— 
après, je suis partie ayec quelques-unes de nos amies pour la mer 
d'Antigola. Nous y sommes arrÎTées vers le milieu du jour. li, 
bientôt, nous ayons été témoins d'un spectacle charmant. D'abord 
j'ai vu la reine,— que puisse-t-elle Tivre des siècles, cette belle fleur 
de France transplantée en Castille M — la reine descendre de soa 
carrosse sur le rivage. Puis elle est montée dans une frégate magni- 
fiquement pavoisée , et, suivie de plusieurs barques qui portaient 
ses dames, aussi brillantes que les nymphes de Diane, elle a naTigné 
à travers ce petit océan, qui paraissait se gonfler sous elle, orgueil- 
leux d'un tel honneur. Puis je l'ai vue de loin aborder à l'tle di 
Pavillon, laquelle était toute couverte de fleurs aux couleurs va- 
riées, et où l'attendait une musique enchanteresse qui s'est mise à 
sonner à son approche. Eh bien I te l'avouerai-je , Maroela 7 tout 
cela n'a point égayé mon cœur; il était toujours aussi inquiet, aussi 
triste, aussi cruellement déchiré par la jalousie : tandis que j'ad- 
mirais la reine, je songeais à don Félix. 

HARCELA. 

Pauvre Laura I 

Tu me plains donc? 

Oui, sans doute. 

LAURA. 

Prouve-le-moi, prouve-moi ton amitié. 

HARCELA. 

De quelle façon? parle. 

LAURA. 

Écoute. Je ne yeux point parler à don Félix, car ce serait une ac- 
tion lâche et indigne que de lui donner à connaître que je suis ja* 
louse ; mais j'ai imaginé une ruse qui me satisfera, et pour le succès 
de laquelle tu peux m'étre d'un grand secours. Je soupçonne que 

' Gomme Taction de la pièce se passe sous le règne de Philippe IV, il suit de là que la 
raine dont il est ici question est la reine Elisabeth, fille de Henri SV, femme "''" '"' — 
ble, dit-on, et qui fat adorée des Espagnols. 



LAURA. 
HARCELA. 
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Nice habite en secret son appartement; je voudrais m'en assu- 
rer; et, poar cela, il faut que tu me permettes de l'épier cette nuit 
par cette porte qui correspond chez lui, et qu'il a masquée, dis-tu, 
d*une tapisserie. Si tu me demandes comment je pourrai m'absenter 
de la maison, je te dirai que mon père est parti ce matin pour la 
campagne, et qu'il ne reviendra pas de quatre ou cinq jours. Ainsi, 
je puis sans péril profiter deux ou trois nuits de ton hospitalité, et 
tu m'accorderas, chère amie, cette grâce, à laquelle j'attache un si 
haut prix. 

HARCELA. 

Je ne saurait te refuser, Laura, d'autant que tu t'adresses à mon 
obligeance avec des raisons que j'ai invoquées naguère auprès de 
toL II n'y a qu'un seul obstacle ; mais si tu le lèves, établis-toi ici 
aussitôt que tu voudras ; cette maison est la tienne. 

LAURA. 

Cet obstacle, quel est-il? 

HARCELA. 

Mon firère, qui est aussi affligé que toi, — peu importe que je le 
trahisse, nous devrions toujours, nous autres femmes, nous liguer 
contre les hommes, — mon frère est venu me demander tout-à-l'heure 
que je feignisse d'être mal avec lui, et que, sous ce prétexte , j'al- 
lasse te demander l'hospitalité pour quelques jours, afin de lui ser- 
TÎr de surveillante auprès de t6i. Si donc je n'allais pas chei toi, 
pour te faire ici les honneurs de la maison, il pounrait dire... 

LAURA. 

Cet obstacle n'en est pas un; au contraire, je suis ravie... Tout 
s'arrange pour le mieux... Va, va vite chez moi... Lorsqu'il te saura 
à la mabon, il aura moins de sujet de soupçonner que je sois chez 
loi. 

HARCELA. 

Tu as raison; mon absence assure le succès de ta ruse. 

LAURA. 

Comment nous conduirons-nous ? 

HARCELA, 

Rien de plus aisé. — Donne-moi ma mante, Silvia. Tu diras à don 
Félix que je suis allée chez Laura, et que j'y suis allée de nuit, afin 
qu'il ajoute plus de foi à mon récit. (Bas à Silvia , pendant qu'elle 
met sa mante.) Tu chercheras Lisardo, et tu lui commanderas de 
ma part de venir me trouver là-bas ce soir, sans faute. [Haut.) 
Viens avec moi, Celia; toi, Silvia, reste ici pour servir Laura. {A 
Laura,) Nous changeons de suivante, n'est-^e pas, en même temps 
que de maison ? 

LAURA* 

Quoi! déjà? 6. 
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HARCELA. 

Il n'eit pas besoin de tant de réflexions. En ces sortes dedioMi) 
plus on agit promptement, mieux on réussit. 

LAURA. 

SouYîens-toi» Marcela, que tu vas dans ma maison. 

HARCELA. 

Et toi, Laura, n'oublie pas que je te laisse dans la miaBBê* 

siLYu, à Celia, 
Que dis-tu de tout ceci ? 

CEUA. 

Le dénouement sera — deux mariages, ou le couvent. 

MarMto el Getit lortent par nne porte, Laura et SiWn par ■■e «Mit 

SCÈNE n 

Un jardin. 

Entrent LISARDO et GALABAZA8. 

LISARDO, 
Quel est oe papier que tu tiens là? 

CALABAZAS. 

C'est ce que ce doit être. C'est le compte exact et raisonnable de 
ce que vous me devez depuis que je suis à votre service. 

LISARDO. 

A quel propos me le présentes- tu en ce moment? 

CALABAZAS. 

A propos de ce que je veux dès ce moment quitter votre service. 

LISARDO. 

Pour quel motif donc ? 

CALABAZAS. 

Pour le motif que depuis quelques jours vous êtes devenu avec moi 
d'une discrétion qui m'offense. 

LISARDO. 

Que veux-tu dire par là? 

CALABAZAS. 

Je veux dire que vous êtes fort dissipé. 

LISARDO. 

Dis plutôt fort affligé. 

CALABAZAS. 

Non, monseigneur, fort dissipé, et, de plus, fort discret. Jamais il 
n'y a eu de mattre qui l'ait été plus que vous. On croirait vraiment 
que Calabazas n'est pas capable de garder un secret fidèlement. 
Vous vous promenez sans moi, vous demeurez ici sans moi, tous al- 
lez et venez toujours sans moi; nous avons Pair aussi mal ensemble 
que l'argent et l'amour. S'il vient quelque femme voilée: — Sors 
d'ici! si vous allez la voir : —Attends-moi! il ne convient pas que 
tu m'accompagnes... Cela ne peut durer, j'ai assez de cette vie. La 
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mère qui m'a engendré serait déshonorée si j'y tenais. C'est pourquoi 
je veux sans retard me chercher un maître plus humain. Il ne me 
sera pas difficile d'en trouver un. Oui, ma foi, j'aimerais mieux ser- 
vir un luthérien, ou un solliciteur de la cour, ou un bel-esprit à 
prétentions, ou un poète faisant des comédies d'intrigues, — de telle 
sorle que nous soyons tous dans la maison, maîtres et Talets , des 
Calabazas^ ; — oui, j'aimerais mieux cela que de servir un maître tel 
que vous* 

LISARDO. 

De quoi donc as-tu à te plaindre areo moi? ! 

CALABAKAS. 

Je TOUS l'ai dit, de n'avoir pas votre confiance. 

LISARDO. 

Hélas I mon cher Galabazas, les aventures qui me font arrivées 
depuis quelques jours ont été tellement publiques qu'il était bien 
inutile que je te les contasse. D'ailleurs, toi-même, n'as-tu pas vu 
quand j'ai parlé dans la campagne à une femme voilée ? n'as-tu pas 
vu aussi quand une suivante m'a remis un billet de sa part, pour 
me rendre chez elle? n'as-tu pas vu ce matin, lorsqu'elle est venue 
me trouver ici, peu d'instans avant l'arrivée de don Félii? Il m'est 
bien impossible, avec la meilleure volonté, de t'apprendre autre 
chose que ce que tu as vu. 

CALABAZAS. 

C'est une fameuse intrigante, toujours ! 

LISARDO. 

Je me demande si je rêve ou si tout cela est bien vrai. Impatient 
et irrité, je donnerais je ne sais quoi pour apprendre enfin quelle 
peut être cette femme. Lorsque je soupçonnais qu'elle était la mal- 
tresse de don Félix, j'avais du moins en moi un sentiment de loyauté 
qui modérait la curiosité qu'elle m'inspire ; mais depuis que j'ai été 
détrompé sur ce point, j'éprouve le plus vif désir de savoir qui elle 
est, puisque je n'ai plus dès lors les mêmes ménagemens à garder. 

GALABAZAS. 

Vous y tenez beaucoup? 

LISARDO. 

On ne peut plus. 

GALABAZAS. 

Je pourrais vous le dire, moi. 

LISARDO. 

Toi? 

GALABAZAS. 

Moi. 

LISARDO. 

Dis-le donc. 

' fiahhwt Jow ki lur son Dom , dont nous avoM dit plus hmX la donMe nmi- 
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CALABAIAS. 

Oui, je sait qui elle esu 

USAADO. 

Eh bien ! rive Dleal parie. 

CLLàMàlkS. 

D'abord, c'est one femme qui aime à te promener dans la cam- 
pagne le matin. Puis c'est une femme qui aime que les hommes 
aillent la trouYer diei elle. Puis c'est une femme qui aime à aller 
trouTer les hommes chei eux. .. Et ensuite, au total, sur mon âme, 
je sais très-bien qui elle est. 

USARDO. 



Dis-le donc enfin. 

Entre nous, au moins? 

SoitI mais dis! 

Cest... 

Eh bien? 

Une donzelle^l 

Imbécile! 



CAl^BAlAfc 

usAmno. 

fâT.ABAUW 

USABDO. 

CALAnAlAiU 
USABDO* 

Entre SILYIA. 



GALABAZAS. 

D'où donc est tombée cette femme ? 

SILYIA. 

Seigneur Lisardo, j'aurais un mot à yous dire. 

USARDO. 

Que me Youlez-Yous 7 

SILYIA, ha$, à Lisardo. 
Une dame dont yous connaissez la maison yous pne que yous al- 
liez ce soir chez elle. Vous frapperez trois coups à la fenêtre. M'y 

manquez pas. Adieu. 

Elle sort. 

CALABAZAS. 

Holà ! mystérieuse suivante d'une belle mystérieuse, un moment! 
écoutez 1 

LISARDO. 

Arrête! Où Yas-tu? 

CALABAZAS. 

Laissez. Je Yeux seulement lui donner deux ou trois soufQets pour 
qu'elle les porte à sa maîtresse. 

* M$ alguna duma. Dae&a ou duègne s'emploie habituellement pour désigner une 
gouvernaute on nne vieille fille ; mais quelquefois aussi ce mot signifie une femme do 
mauvaise vie; ee que les Latins appelaient meretnx. 
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LISARDO. 

En Yériléy tu es fou. 

CALABAZAS. 

C'est que je n'aime pas les donzeiles qui tombent ici comme des 
nues. 

USARDO. 

Finis, Calabazas; écoute. Comme je n'ai rien de caché pour toi. 
je te dirai qu'on m'attend ce soir où je suis allé déjà hier. Voici l.* 
nuit qui commence, j'y Tais. Attends-moi ici. 

CALABAZAS. 

Que je TOUS attende? 

LISARDO. 

Oui. 

CALABAZAS. 

Non pas, monseigneur. Il faudrait pour cela que je fusse un triple 
Juif. Vous ne pouvez pas aller seul dans une maison où Ton tous a 
enfermé, où il y a un père qui veille, et, de plus, un galant qui ne 
dort pas. 

USABDO. 

n faut que j'y aille seul, te dis-je. 

Entre DON FÉLIX. 
DON FÉLIX. 

N'est-ce pas vous, Lisardo? 

USABDO. 

Oui, c'est moi. 

DONFÉLDC. 

Bh bien I quoi de nouToau? 

LISABDO. 

Je ne puis vous taire plus long-temps tout ce qui m'arrive à 
Ocana. Êtes-yous libre pour le moment ? 

DON FÉLIX. 

Oui, et pour toute la nuit. 

USABDO. 

Il faut que je vous conte mon embarras. Si je ne l'ai pas fait jus- 
qu'ici, c'est que certaines considérations m'ont imposé silence; 
mais, à présent, je sais que je puis vous confier sans crainte tout le 
secret de mon amour. Venez, partons. Pour ne pas perdre de temps, 
je TOUS conterai, tout en marchant, une étrange aventure. 

DON FÉLIX. 

Partons. Je suis charmé d'avance... Il n'est rien de tel qu'une 
confidence amoureuse pour alléger une peine d'amour. 

CALABAZAS, à Lisardo. . 
Et moi, monseigneur? 

USABDO. 

Attends ici notre retour. 

Don FAix et Lisardo lOftMii. 
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CALABAZAS. 

Ooil pitlenee! Qae je reste, ici, moi, tranquine, sans rien Toir ni 
rien entendre, lorsqu'il n'y i pas d'antre plaisir, et même souvent 
d'antre profit dans le senrlce que d'écouter pour saroir et de sa? oir 
pour dire!... Il se cache de moi !... Mais, foi de Calabazas! cela ne 
sera pas. Parla même raison qu'il se méfie de moi, moi j'ai plus 
d'enne de le solTre... Marchons derrière eui, bien enveloppé dans 
mon manteau. Car si je n'éclaircis pas mes doutes, si j'ignore ce 
qu'il fait, à quoi bon suis-je son domestique ? 

IliorU 

SCÈNE m. 

Ub ckemiD dans U campagne. 
Entrent FABIO et LELIO. 

LSUO. 

Reposei-Yoas un peu id, monseigneur... nous arriteroBs tot^onn 
assez tôt... Nous ne sommes pas loin d'Ocana maintenante 

FABIO. 

Tu as raison, Lelio. (H $*(U9ied.) Je n'en peux plus. Je croyais, 
en descendant de cheval et en marchant un peu, que cet exercice 
me ferait du bien ; loin de là !... Je t'avoue que jamais de la vie je 
ne me suis senti aussi fatigué» aussi brisé. C'est qu'aussi ma chute 
a été rude. 

LBUO. 

Ma foi ! monseigneur, c'est encore un bonheur, dans ee malheur, 
que nous ne nous soyons pas trouvés plus loin d'Ocana quand cette 
maudite jument a trébuché. Si nous eussions été déjà à deux ou 
trois lieues, j'aurais été bien embarrassé, puisque, pour revenir 
d'une lieue, en comptant le temps que nous nous sommes arrêtés à 
l'auberge, nous avons mis toute la journée... Un peu de courage, 
monseigneur, et vous arriverez bientôt à la maison, où nous pour- 
rons plus facilement vous donner les soins que votre état exige. 

FABIO. 

C'est à cette jambe surtout que je sens une douleur!... Cest elle 
qui a porté tout le poids... Ahl Lelio. 

LBLIO. 

Voudriez-vous remonter à cheval, monseigneur? 

FABIO. 

Non, Lelio ; je crois qu'il vaut mieux que je continue d'aller a 
pied comme je pourrai. Je crains de laisser engourdir ma jambe. 

LSUO. 

Vous avez raison, mon cher mattre; mais, d'autre part, je consi- 
dère que la nuit s'avance ; que si nous arrivons trop tard à la maison, 
tout le monde sera couché, et qu'il n'y aura pas moyen de vous don- 
ner les soins nécessaires. 
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FABIO. 

Très-bien, très- bien, Lelio. Tu as autant de prévoyance que d'atta- 
diement. — Va donc détacher la jument, et partons. Toutefois, j'ai 
une espèce de pressentiment qui me dit que je ne deyrais pas être 
si pressé de rentrer à la maison... V&i peur d'effrayer Laura. Elle 
m'aime tant, la pauvre enfant, que je ne sais pas trop comment elle 
supportera de me voir reyenir ainsi équipé. 

LEEIO. 

Je ne doute pas non plus qu'elle n'en éprouve un vif chagrin ; ma 
maîtresse vous est si dévouée ! 

FABIO. 

Je suis sûr, Lelio, qu'elle est déjà couchée à cette heure. 

LELIO. 

Certamement, monseigneur. 

FABIO. 

Il m'en coûte beaucoup d'avoir à la réveiller ; mais il n'y a pas 
moyen de faire autrement... Puis nous prendrons des précautions... 
Je frapperai à la principale porte. Comme c'est la plus éloignée de 
son appartement, il se pourra qu'elle n'entende pas de bruit. 

LELIO. 

Occupez-vous d'abord de votre santé, monseigneur; c'est i quoi 
ma maîtresse tient le plus. 

FABI». 

Tu ne dois pas t'étonner, Lelio, ou tu dois t'étonner moins qu'un 
autre, que je sois aussi bon ménager de son repos. Tu connais ma 
tendresse pour elle. Je suis, avec mes cheveux blancs, amoureux de 
sa sagesse comme tous nos jeunes gens le sont de sa beauté. — Par- 
tons, Lelio. 

Rtbio et lelio MMtnt. 

SCÈNE IV. 

Une me d'Ocana, la nuit. 

Entrent LISARDO et tlON FÉLIX. 

DON viui. 
En vérité, votre aventure m'a fort réjoui. Je n'en connais pas de 
plus curieuse. 

LISARDO. 

Voilà l'essentiel, don Félix. J'ai passé sous silène* mille petits 
éétaits, de peur de vous ennuyer.— Et maintenant, adieu. On m'at- 
tend; c'est l'heure. 

DON FÉLIX. 

Un moment, s'il vous plaît. Vous me dites que vous allez voir une 
dame dans la maison de laquelle vous avez été déjà en péril, et vous 
me dites de vous laisser ! ce sont deux choses qui ne vont pas en- 
semble, mon cher. Je ne suis nas de ces amis qui se coatoa^onlda 
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ri)le commode de confldent. Ce n'est pas par des paroles, selon moi, 
c'est par des actes que Tamitié se prouye... Allez à yos amours, à 
(a bonne heure ; mais souffrez que mot, pendant ce temps, je me 
tienne en sentinelle dans la rue jusqu'au jour. 

USARDO. 

Ce serait mal à moi, don Félix, de me refuser à ce témoignage 
d'amitié. 

Entre GALABAZAS ; il fait les mines d'un homme qui cherche h voir sans 

être ya. 

CAi.ABAy.A8, à part. 
Si je pouTais yoir ce qu'ils disent comme je yois où ils yont, je 
yerrais en même temps et où ils yont et ce qu'ils disent. — Appro- 
dions. 

USARDO. 

N'ayez-yous rien entendu ? 

DON VÈLSX, 

C'est un homme, si je ne me trompe, qui s'en yient derrière nous. 

USARDO. 

Dégainons. ^ Qui ya là ? 

DON FEUX. 

Qoiyalà? 

CALAAAZAS. 

Personne à présent; car je ne yâis pas, puisque je m'arrête. 

DON FEUX. 

Qui êtes-yous? 

GALABAZAS. 

Un homme de bien. 

USARDO. 

En ce cas, passez. 

GALABAZAS. 

Et si je ne yeux point passer, moi ? 

DON FÉLIX. 

Alors, flamberge au yent I 

USARDO. 

Tuoni-le. 

GALABAZAS. 

Non, monseigneur, ne me tuez pas, au nom du ciel ! Je suis Ga- 
labazas. 

DON FÉLIX. 

Qui es-tu? 

GALABAZAS. 

Calabazas. 

LiSARDO. 

Qu'est^e que cela signifie ? 
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CALABAZAS. 

Je voulais Toir seulement où vous alliez. Gomme vous n'avez pas 
voulu me le dire... 

DON viujL, 
Rouons-le de coups. {Ils U battent, ) Vive Dieu ! 

CALABAZAS. 

Aïe! aie! 

USARik). 

Insolent I 

CALABAZAS. 

De grâce!... 

DON F^LIX. 

Impertinent ! 

CALABAZAS. 

Assez, assez, messeigneurs I 

LISARDO. 

Laissons-le,. de peur de faire du bruit, (il Calàbaxat,) Tu me paye 
ras cela plus tard ; nous réglerons notre compte. {A don Félix.) La 
maison en question n'est pas loin. 

DON FéUA. 

Quoi! Lisardo, la dame que vous venez voir demeure près d'ici? 

LISARDO. 

Oui, mon cher. 

DON FÛJX. 

Et elle est belle, dites-vous? 

LISARDO. 

Fort belle. 

DON Fiux. 
Elle a son père avec elle? 

USARDO. 

Oui. 

DON réLix. 
C'est là qu'on vous a renfermé dans une chambre? 

t LISARDO. 

• Oui. 

{ DON F^IX. 

C'est avec elle que vous étiez lorsqu'est entrée la femme qui me 
cherchait? 

LISARDO. 

Oui. 

DON FÉLIX. 

OÙ est donc sa maison ? 

LISARDO. 

tenez, la voilà. 

DON FÉLIX. 

Celle-là, dites-vous? 
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lAAlDO. 

OâMàmèÊÊfb. 

DON F^UX. 

Prenei girde! comme la nuit est tréfr-obscure» plus obseure qu'à 
I*ardiiiaire, poisciall n'j t pu de loue... il peut se faire que tous 
TOUS Irompiei. 

LISARDO. 

Je ne me trompe nullement. Voici la fenêtre à laquelle je dois 
frapper, et Ton m'outrira cette porte. 

r.Ai.àBAïAS, à part. 
Bon! je sais la maison. 

DONTiux, à part. 
Im fenêtre! la porte!... Hélas! que le cid me protège!... C'est la 
maison de Laura, cette maison deux fois perfide. 

USARDO. 

Retiret-TOiu un peu, que je £use le signal. 

IJ iaitleiigML 
DON FEUX. 

Vous me dislei, je crois, tout à l'heure, si j'ai bien entendu, que 
la dame qui tous attend est la même qui était cachée ce matin dans 
le cabinet? 

USAEDO. 

Cest juste. 

£i que l'autre qui est tenue... 

UaiBDO. 

Silence! on oune la fenêtre. 

GSUA psntt à la fenèlre. 

CBLIA. <^> 

TstlUt! 

LISARDOU 

On m'appelle. 

CIUA, à voix ba999» 

Est-ce vous, Lisardo? ^ 

LISARDO. N 

Oui, c'est moi. ^ 

DOit FÈLiXj à part. 
C'est la Toix de Celia. 

CBUA. 

Un moment !... Je yais ouvrir. 

Celia M fétme 

LISARDO. 

C'est la suivante qui vient de me parler ; elle me disait qu'elle 
venait m'ouvrir. 

DON FéLIX. 

Avant qu'eMe vous ouvre, un mot. 
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CEUA, ouvrant la porte* 



TstI tst! 

Adieu. 

Cette dame de ce matin.. 

A.dieu. 



LISARDO. 

DON FÉLIX* 

USARDO. 



DON T&UX, 

Dites-moi aaparaTant. Cette dame... 

CEL1A. 

Entrez donc vite. 

LiSARDO» à don FéHx. 
Nous causerons plus urd. 

1\ sort. -— An moment où Lisardo entre dans la maison, don Félix se précipite pour le 

suirre; Celia referme la porte promptement. 

DON FELEE. 

Et pour m'achever, Celia m'a donné sur le visage avec la porte ! 

CALABAZAS, à part. 

Quoiqu'une porte soit de bois» on n'est pas déshonoré pour en 
recevoir un coup sur le visage, pourvu qu'elle ait une serrure. Le 
fer sauve l'honneur. 

DON FÉLIX. 

Quelle suite d'aventures étranges!... et quelle incertitude cruelle 
que la mienne!... — Il vient chercher dans la maison de Laura la 
(lame qui est sortie ce matin de ma chambre lorsque Laura y est 
entrée... Ce n'est donc pas elle!... — Mais alors quelle est-elle?... 
— insensé ! pourquoi ai-je dit à Marcela de ne venir ici que de- 
main? elle m'aurait instruit de tout. — Mais tandis que je suis là 
à rêver, mon infamie s'accomplit. — Il serait pourtant facile de sa- 
voir la vérité... C'est Laura, mi ce n'est pas Laura. Si ce n'est pas 
elle, qu'ai-je à perdre à sortir de cette anxiété mortelle? et si c'est 
elle, qu'ai-je à perdre encore, puisqu'en la perdant je perds le bon- 
heur et la vie?... Jetons à bas cette porte ! — Mais non ; j'ai donné 
ma parole à Lisardo ; je lui ai promis de veiller sur lui, et je pour- 
rais... — Eh! qu'importe l'amitié, la loyauté, l'honneur I... Quand 
la jalovsie commande, il n'y a plus rien au cœur d'un homme ; il 
n'y a plus ni amitié, ni loyauté, ni honneur!... 

Il frappe à grands coups contre la porte comme ponr la renrerser. En même temps on 
entend dans le lointain frapper contre une antre porte. 

CALABAZAS. 

Que faites-vous là, seigneur? 

DON Fl^LIX* 

Il faut que je la tue. 

CALABAZAS. 

Modérez-Yous, si c'est possible. 
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DON FiuX. 

Que signifient donc ces coups là-bas ? 

CALABAZAS. 

Il n'y a pas là de quoi vous étonner. C'est sans doute un autre ^ 
cayalier qui est deyant une autre porte qui lui a inspiré une autre 
rage, et il la frappe conune vous frappez celle-cL 

FABio, dans Véloignement. 
OuTre ici, Gelia l ouvrez ici, Laura I 

CEUA , de la maUon, 
C'est mon maître, 6 ciel I 

DOIf FÉLIX. 

C'est le seigneur Fabio. 

FABio, de la maison. 
Quoi! j'arrive ici pour être témoin de mon déshonneur! 

Oa entend an cUqnetto tf^pëes. 
CALABAZ4É. 

Vive Dieu! on en est déjà venu aux épées par làr-bas. 

DON FÉLIX. 

Maudite soit la porte ! 

Il i^éloigne. 

Entrent LISARDO et MARCELA. 

LISARDO. 

Ne craignez rien, madame. Quoique l'on frappe à cette porte, celai 
qui frappe est un homme sûr. 

HARCELA. 

Conduisez-moi, Lisardo, je vous suis. Une fois chez vous, je serai 
tranquille. 

LISARDO. 

Venez, madame, et ne vous cachez pas d'un homme qui m'accom- 
pagne. C'est un de mes amis. 

HARCELA, baSy à Lisardo. 
Serait-ce don Félix? 

LISARDO. 

Oui. 

HARCELA, de même. 
Mais songez que don Félix... 

LISARDO. 

Eh I madame, ce n'est pas le moment de prendre tant de précau- 
tions. Je vous réponds de lui. — Don Félix? 

DON FÉLIX. 

Qui va là? 

LISARDO. 

Moi, Lisardo. 

DON FÉLIX. 

Que se passe-t-il donc? 
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LISARDO. 

Tandis que je causais avec cette dame, son père est arrivé du de- 
hors, n a frappé. Voyant qu'on tardait à lai ouvrir, il a jeté la porte 
à bas. Entré dans la chambre, il a tiré l'épée. Le flambeau s'étant 
éteint, j'ai pu délivrer ma dame. Comme vous connaissez mieui que 
molles ruesd'Ocana, veuillez l'emmener, je vous prie. J'empêcherai, 
cependant, que personne ne vous suive. A cet effet Calabazas restera 
avec moi. 

CALABAZAS, à part. 

Je resterai s'il n'y a pas de danger. 

DON FEUX. 

11 vaudrait mieux peut-être qu'il l'accompagnât et que nous de- 
meurassions nous deux. 

LISARDO. 

Ce serait la laisser aller seule. Le premier devoir, en pareille cir 
constance, est de sauver la dame. Ainsi, don Félix, chafgez-vous 
d'elle et la mettez en sûreté. 

DON FÉLIX. 

Vous avez raison. (A MarcelaJ) Prenez mon bras, madame. (A 
part.) Enfin, Laura, te voilà en mon pouvoir ! 

HARCELA, à part. 
Hélas ! je me meurs. 

DON FÉLIX, à part. 
Mon cœur palpite 

HARCELA, à part. 
Que je tremble I 

DON FÉLIX. 

Venez, madame ; bien que vous ne le méritiez pas, je vous sau 
yerai ; car je suis celui que je suis. 

HARCELA, à part. 
T eut-il jamais une femme aussi infortunée? 

DON FÉLIX, à part. 

Y eut-il jamais un homme plus malheureux? 

DoD Félix et Marcel» lortent. 
USARDO. 

Ne t' éloigne pas, Calabazas. 

«ntre FABfO. tenant d'une main un flambeau et de l'autre une épée. 
LELIO et plusieurs autres valets le suivent l'épée nue. 

FABIO. 

Oui, les forces me manquent, mais non les forées de l'honneur 
l'en ai assez pour la vengeance. 

LISARDO. 

Arrêtez! on ne passe pas par ici. 

FABIO. 

Mon épée s'ouvrira un passage à travers votre c œur. 
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Ik! mdk&ÊÊnmt C aUbwat, qui t'inspira la fimtaiifo d'espionner? 

USAADO, d JMft . 

Xaiatcaaat qoe don Félix est éloigné, je pois quitter la partie. 
Le eowage ei riMMneiir k permettent. — On me laeonnaltrait. 

IliorU 
PlHO. 

Attends, lAdM, attends-moi! 

CâLâBâlAII, 

Qni eût jamais dit qae mon maître dût m*al»andoiiiier. en pareille 
oecasîont 

uuo, raneonfroMl ColoèAMt. 
En Yoid un qni est resté ! 

PlHO. 

Qa*atteDds-tn, Ldio? Tne-le! 

CiLABAIAS. 

An nom de Dieo, arrêtei ! 

FlHO. 

Qoi ètes-TOQst 



Je suis seulement, si ma crainte ne m'abuse, un curieux mal 
avisée. 

FlHO. 

Donnei-Hious fotre épée. 

CALàBAZAS. 

La Toid, mon épée, seigneur ; et si ce n'est pas assez, yoici en- 
core ma dague ; et si ce n'est pas assez, je tous donnerai encore 
mon manteau, et mon chapeau, et mon pourpoint, >et mes culottes. 

FABIO. 

Ne seriez-TOus pas le yalet de celui qui a outragé ma maison ? 

CALABAZAS. 

Oui, seigneur; mon maître est un outrage-maison insupportable^. 

FABIO. 

Qui estp-il? et comment se nomme-t^il? 

CALABAZAS. 

Il se nomme Lisardo ; il est militaire et ami de don Félix. 

FADIO. 

Pour ne pas commencer mes yengeances par la moindre, je te 
laisse la yie. 

CALABAZAS. 

Merci, monseigneur. 

Il sort 

* Nous serions fort trompé si, dans ce passage, Calderon ne faisait pas allusion à ane 
nouTelle queCenrantes a insérée dans le Bon Quichotte, et qui a pour titre : te Cwritwt 
malavisé (el Gurioso impertinente). 

* Noua aTons traduit mot à mot: 

Es un agraota casas 
Qu» no M jmede sufrir. 
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FABIO. 

Maintenant, avec ces instructions, alloL's tronyer don Félix... 
Malédiction sur la maison à deux portes, puisqu'elle garde si mal 
rhonneur!... (Aux valets.) Suivez-moil 

Us sortent. 

SCÈNE V. 

Une cbambre. 

Entrent DON FÉLIi: et MARCELA, qu'il tient par la main ; et par une 
antre porte entrent LADRA et SILYIA, 

Holà I qu'on apporte ici un flambeau ! 

HERRERA, du dehOTS, 

Tout à l'heure ! j'y yais I II n'est pas facile de trouver de la lu- 
mière quand on n'y yOit pas. 

LAURA , bas , à Silvia. 
Ils sont dans cette chambre. Écoutons-les. 

DON F^Lix , à Marcela, 
Âh ! ça, maintenant, ingrate, maintenant, du moins, yous ne pou- 
vez plus me nier... 

IJLURA, bas, à Silvia. 
Il parle à une femme. 

DON F^LIX. 

Non, yous ne pouvez plus me nier que vous soyez légère, incon- 
stante, volage, trompeuse et perfide ; vous ne me nierez pas face à 
face que j'aie raison d'être jaloux ! 

HARCELA, à part. 

Si je dis un mot, je suis perdue. 

DON TÉUK. 

C'est donc pour cela que vous êtes venue me voir ce matin ? 

LAURA, bas, à Silvia. 
Ce doit être la femme voilée, puisqu'il lui dit qu'elle est venue le 
voir ce matin. 

DON YÉLTX. 

Vous êtes en mon pouvoir, à cette heure, et n'avez point d'ex- 
cuse I maudit soit le temps où je vous ai aimée !... Maudites soient 

toutes mes peines et mes incertitudes! Maudite soit la funeste 

crédulité de mon amour. 

LAURA, baSy à Silvia. 
Entenda-tu? il avoue qu'il l'a aimée. Que puis-je attendre en- 
core? 

STLVU, bas, à Laura. 
Où allez-vous, madame ? 

LAURA, de même. 
Je ne sais. — Ah! Silvia! en quel trouble je suis! — Je vais l'é- 
couter de plus près. 
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DON Fi^ix, appelant. 
Un flambeau doncl Tive Dieul un flambeau! 

HBBBKRA, du dehOTS, 

On y va I 

MARCELAy à part. 
Que defiendrai-je alors? 

DON Fiux. 

Vous ne dites rien? — Mais non , tous êtes conyaincue et n'avex 
rien à dire... — Le flambeau ! 

DoD rAix lâche U main d« lUrceb , «!!• s'ëlotgne. Laara s'approche ei te j^ce entre 

Harcela et don Fâix. 

MARCKÏ.Â, à part, . 
Obi si je pouvais trouver la porte, je serais sauvée! 
DON vÉLOL, 8ai$i$$ant Laura par la main. 
Arrêtez! ne fuyez pas!.... D'ailleurs vous n'avez pas besoiade 
fuir; toute la vengeance que je veux, c'est que vous sachiez que je 
suis instruit. 

LAURA, à part. 
Il me prend pour l'autre. Taisons-nous jusqu'à ce qu'on apporte 
de la lumière ; il verra alors que c'est moi. 

HARCELA, à part. 
Enfin , malgré mon trouble, j'ai trouvé la porte de mon appar- 
tement ; qu'il me serve de refuge ! 

siLviA, hasj à Harcela. 
Êtes-vous Laura? 

HARCELA, haSy à Silvia. 
Non, je suis Marcela. Mais toi, tu es Silvia ? 

SILVIA, de même. 
Oui, madame. Qu'est-ce ceci? 

HARCELA, de même. 
Mille accidens flcbeux... Viens, je te les dirai. Viens vite, Silvia^ 
ot fermons cette porte. 

EUes sortent et ferment la porte sur elles. 
Bntre HERRERA d'un aalre côté avec un flambeau. 

BBRRERA. 

Voici le flambeau. 

DON FÉLIX. 

Bien. Va-t'en, et veille au-dehors. 

Herrera sort ; don Félix va fermer la porte derrière lui- 

LAURA, à part. 
11 sera bien surpris quand il me verra. 

DON FÉLIX, revenant. 
Kh bien ! Laura, vous voyez devant vous le seul homme qui ja" 
mais ait veillé sur le rendez-vous de son rival. 

LAURA , à part. 
Il n*est pas plus embarrassé à ma vue que s'il était innocent. 
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DON F^LIX. 

Oui , je suis le seul au inonde qui ait amené un autre galant yert 
1 dame. — Mes paroles vous offensent, n'est-ce pas? 

LAURA. 

La défaite n'est pas mauvaise... vous jouez votre rôle dans la per- 
ection , comme un homme habitué à feindre. Convaincu par ma 
irésence que vous m'avez prise pour une autre amenée ici par vous, 
ous continuez avec moi hardiment les plaintes que vous aviez en- 
amées avec elle. 

DON FÉLIX. 

C'est un peu fort, madame!... Il ne manquait plus que cela!... 
'omment ! vous prétendriez me faire accroire que je parlais avec 
me autre femme tout à l'heure, moi ? 

LAURA. 

Oui, don Félix ; parce qu'il en est ainsi. 

DON FIÉLIX. 

,0ù est donc alors cette femme avec laquelle je parlais ? 

LAURA. 

Si une maison à deux portes est difficile à garder, une chambre 
I deux portes ne l'est pas moins. 

DON Fl^US* 

Que voulez-vous dire par là 7 

LAURA. 

Qu'elle est sortie. 

DON FÉLIX. 

Qui donc? 

L«1tAÀ- 

L'autre femme. 

DON FÉLIX. 

Pour Dieu I Laura , éloignez-vous , laissez-moi. Vous me feriez 
;>erdre la raison. — Quoi! je ne vous ai pas conduite ici?... Votre 
père n'était pas dehors?... et Lisardo... Je ne puis achever. 

LAURA. 

Vous VOUS trompez, don Félix. J'ai passé la nuit ici, cachée dans 
la chambre de votre sœur, dans le but de vous épier. Elle, pendant 
ce temps... 

DON FÉLIX, 

Il faut que cela s'éclaircisse. {Appelant,) Marcela ! ma sœur ! 

MARCELA, à part. 
11 importe de feindre. {Haut.) Que me voulez-vous ? 

Entre MARCELA. 
DON FÉLIX. 

Dites-moi; Laura a-t-elle passé cette nuit avec vous? 

MARCELA. 

Si Laura a passé la nuit avec moi?.... Mais non.... Je devais al- 
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1er demain chei elle ; mais qu'elle dût yenir ici , il n'en a pu été 
question» 

LAURA, à Morcela. 
Eh quoi!... je ne suis pas ?enue tous Yolr cette après-dlnée» M 
il n'a pas été convenu entre nous que je m'établirais ici à yotrepltee, 
et que tous... 

MARCBLA. 

Je ne me rappelle rien de tout cela. 

nONFlÊLBC. 

Vous Yoyex, Laura, le mauvais succès de yotre ruse. Aussi, com- 
raent touIcx-tous persuader que ma soeur ait passé la nuit ayec yoos, 
lorsqu'elle était bien tranquille dans sa chambre? 

LAURA. 

C'est bien mal a tous, Marcela, de mentir de la sorte. 

HARCELA , (Of , à LOWTO. 

n faut d'abord songer à soi. 

LAURA. 

Eh bien! puisque j'y suis forcée, puisqu'on m'accuse inJustemeDt, 

je dirai la vérité. Écoutez-moi, don Félix. 

On frappe en dekon. 

81LYIA. 

On frappe à la porte! 

usARDO, dm dehors. 
Ouvrez, don Félix ! 

DOX F^LIZ. 

Vous n'avez pas besoin de parler, Laura ; voici votre galant* 

LAURA, à part. 
Mon cœur renaît à l'espérance î 

MARCELA, à part. 
Que ne puis-je avertir Lisardo ! 

Entre LISAKDO. 
LISARDO. 

J'ai tardé un peu, don Félix, afin de m'assurer qu'on ne me sui' 
vait pas. — Od avez-vous mis cette dame ? 

DON F^UX. 

Elle est ici devant vous. Mais avant qu'elle vous soit rendue par 
moi, vous m'arracherez l'âme ! 

LISARDO. 

Je n'aurais pas cru, jusqu'à cette heure, qu'un noble cavalier s'a* 
visàtr de trahir son an)i, en ayant l'air de lui prêter secours. — ^* 
vous demande de nouveau la dame que je vous ai confiée. 

DON FÉLIX, montrant Laura. 

N'est-ce pas celle-ci? 

USARDO. 

Non. 
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DON vÈuXy à part. 
Quelle audace! 

USARDO. 

Pourquoi supposer cela, don Félii? Expliq[uez-yous clairement. 

LAURA. 

C'est moi qui yais tous tirer d'embarras. {Montrant Mmreela.) 
ites, LisardOy n'est-ce point là celle que yous cherchez? 

LISARDO. 

Oui, c'est ellet — Pourquoi la dérobez-yous à mes jeux? \ 

HARCELA, à part. 
Ah! malheureuse! 

LAURA, à don Félix, 

Vous yoyez si elle était^ dans sa chambre bien tranquille.... — Il 
:aut d'abord jonger à soi, Marcela. 

MARCBLA, à part, 
Jésus ! Jésus ! 

DON F^LIX. 

Quelle honte pour moi!... Ce poignard me déliyrera d'une indi- 
gne sœur. 

HARCELA. 

DéfMddef-moi, Lisard^. 

USARDO, se mettant devant Marcela, 
Oui, je défendrai la sœur de don Félix contre son firére iHfime. 

DON FÉLIX. 

C'est donc sur yous que je me yengerai. 

Vous sayez qui je suis, et si je peux abandonna une fiemme qui 
e«t en péril et que j'aime. 

DON FÉLIX. 

Yous sayez également qui je suis, et si je puis permettre de s'oc 
cuper d'elle à quelqu'un qui ne serait pas son époux. 

USARDO. 

Si c'est là votre condition, me yoici prêt à vous tatlsliîîre. 

Entre FÂ6I0, suivi de ses gens- 

FABIO. 

C'est ici la maison ; entrez ! 

DON FÉLIX. 

Qui yous amené ? 

FABIO. 

L'honneur» don Félix ! 

CALABAZAS, dfflff» 

Quelle jolie danse se prépare! 

Où est un certain Lisardo, votre ainlf 



ijM^m' 
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DON FÉLIX. 

Que signifient donc ces coups là-bas ? 

CALABAZAS. 

II n'y a pas là de quoi vous étonner. C'est sans doute un 
cavalier qui est devant uoe autre porte qui lui a inspiré une 
rage, et il la frappe comme vous frappez celle-ci. 

FABio, dans Véloignement, 
Ouvre ici, Celial ouvrez ici, Laura! 

CEUA , de la maison. 
C'est mon maître, ô ciel ! 

DON FÉLIX. 

C'est le seigneur Fabio. 

FABio, de la maison. 
Quoi! j'arrive ici pour être témoin de mon déshonneur! 

Od entend un cliqaetii d'^ 
CALABAZ4^. 

Vive Dieu! on en est déjà venu aux épées par làr-bas. 

DON FÉLIX. 

Maudite soit la porte ! 

Il iféiéigM 
Entrent LISARDO et MARGELA. 
LISARDO. 

Ne craignez rien, madame. Quoique Ton frappe à cette porte, 
qui frappe est un homme sûr. 

HARCELA. 

Conduisez-moi, Lisardo, je vous suis. Une fois chez vous, j( 
tranquille. 

LISARDO. 

Venez, madame, et ne vous cachez pas d'un homme qui m'a 
pagne. C'est un de mes amis. 

MARGELA, has, à Lisavdo. 
Serait-ce don Félix? 

LISARDO. 

Oui. 

HARCELA, de même. 
Mais songez que don Félix... 

LISARDO. 

Eh I madame, ce n'est pas le moment de prendre tant de pi 
tioDs. Je vous réponds de lui. — Don Félix? 

DON FÉLIX. 

Qui va là? 

LISARDO. 

Moi, Lisardo. 

DON FÉLIX. 

Que se passe-t-il donc? 



LE MÉDECIN DE SON HONNEUR, 



(EL MËDICO DE SU HONRA.) 



NOTICE. 



On serait teoté de croire que M. Schlegel avait en vue U Médecin de toi 
honneur {el Medieode êu hùnra ), lorsque, dans son éloquente apologie di 
Calderon , il écrivait ces lignes remarquables : « Je ne saurais trouver une plus 
par&ite image de la délicatesse avec laquelle Calderon représente lesentimept 
de rhonoeur, que la tradition fabuleuse sur l'hermine , qui , dit-on, met tant 
de prix à la blancheur de sa fourrure , que , plutôt que de la souiller , elle se 
Uvre elle-méine à la mort quand elle est poursuivie par les chaseeurs.» Cette 
comparaison , si ingénieuse et si exquise , devient d'une justesse frappante si 
on l'applique au Médecin d^ son honneur , qui se venge en quelque sorte à 
l'avance d'un outrage qu'il redoute. 

À quelle source Calderon a-fr-il puisé le sujet de sa pièce? nous l'ignorons. 
Tout ce que nous pouvons dire à cet égard, c'est qu'il est à peu près impossible 
qu'il l'ait emprunté à aucune tradition étrangère ; et qoant à celles d^ tradi- 
tions nationales que nous connaissons , nous n'y avons rien trouvé qui ait pu 
inspirer au poète l'idée première de son drame. 

Au point de vue de Fart , le Médecin de ton honneur est, selon nous , l'un 
des chefsHl'œnvre de Calderon. Ce n'est pas qu'on ne pût y blâmer avec justice» 
comme dans les autres comédies de notre poète, un certain abus de l'esprit et 
de l'imagination , des comparaisons redoublées , des métaphores déplacées , 
des hyperboles plus que castillanes ; mais que de beautés rachètent ces dé- 
fauts 1 Même en laissant de côté l'ensemble de la composition , qui révèle un 
si grand génie * que l'on en étudie les diverses parties avec soin, et l'on verra 
comme elles sont heureusement inventées , curieuses , originales. — ^ Dans la 
première journée c'est l'exposition, qui , par parenthèse , a été imitée tant de 
fois. Dans la seconde journée, c'est la scène , imitée aussi par Beaumarchais, où 
don Gutierre, cherchant dans sa maison un homme qui s'y est clandestinement 
introduit , saisit , à travers l'obscurité , son propre valet, qu'il prend pour cet 
homme et qui pousse des cris , tandis que dona Mencia s'abandonne à la ter- 
reur , s'imaginent que c'est son amant qui a été découvert par son mari ; puis, 
le monologue où don Gutierre s'ingénie à expliquer de la manière la plus favo- 
rable les incidens qui ont alarmé sa jalousie; puis, cet entretien nocturne entre 
don Gutierre et sa femme , où celle-ci , croyant parler à son amant , décèle 
peu à peu à son mari le trouble de son cœur. Mais ce qui nous semble vraiment 
admirable , c'est la troisième journée tout entière Dès lors , pas un instant de 
langueur , de répit ; une situation intéressante succède à une autre ; l'action 
marche avec une entraînante rapidité jusqu'à la scène qui termine la pièce si 
énergiqueroent. Nous nous contenterons d'appeler l'attention du lecteur sur ces 
deux scènes , que sépare la catastrophe , où un musicien mystérieux chante 
une romance composée sur le départ de l'Infant. Shakspeare lui-même n'a pas, 
à notre avis, un effet qui soit en même temps plus poétique et plus dramatique. 

On adit etiépété que Calderon ne peint jamais que des canLC\i^te!& ^gafeg»a\ 
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ici ç4i| uptX Yfii qve pour les peraonnaf^ secondaires. Ainsi l'Infant , cfest 
le \0mewntïme qui aiibe , peu totapuleilx , décidé , hardi ; don INègue , c'est 
le YÎeillard réservé et pmdent ; don Arias , c'est le cavalier espagnol , ardent, 
brave , dévoué à son prince ; Jacinthe , c'est la duègne ou la suivante toujours 
prête à favoriser les aaioufs de sa maîtresse. Mais hs personnages principaux, 
quoiqu'ils manquent peut-être de nuances (car le talent caractéristique ne peut 
pas s'exercer à loisir dons un drame d'intrigue et de passion ) , sont à notre 
avis bien individualisés. Ainsi dona Léonor , qui préfère la vertu à la réputa- 
tion , qui est subtile et dévote, qui déteste mais estime l'homme qui l'a quittée, 
n'est pas un caractère général. — Doôa B|encia non plus ; elle est faible et 
coupable , mais honnête au fond. Cette jalousie , véritable ou feinte , qu'elle 
témoigne à son mari un moment après la sortie de l'Infant , annonce chcâ Cal- 
deron une connaissance profonde du cœur féminin. — Le rôle de don Gutierre 
abonde en traits caractéristiques. Nous n'en citerons qu'un seul : c'est que , 
malgré sa loyauté , don Gutierre a , sur un simple soupçon , abandonné la 
femme à laquelle il atait promis sa main. — Enfin le roi don Pèdre , firère de 
Henri de Transtamarre, qu*en France nous avons surnommé le CruA et aoqud 
les l^spagnols ont donné le surnom de Justicier, nous apparaît id vUàn d'oie 
grandeur et d'une rigueur qui ne sont qu'à lui , avec sa sévérité presque féroee 
et son terrible atoout de la justice. Galderon avait sans doute lufe seicrète pré- 
dilection pour Gë prince ; car dans plusieurs de ses comédies il Im fût jouer 
un très-beau rôle ; fli l'y représente toujours comme une sorte de Destin espa- 
gnol qui récompense ou châtie les autres personnages de la pièce , en les ju- 
rant du point de tue de l'honneur. — Quant au Gracioto , cette fois il s'har- 
monise on ne peut mieux avec le reste de l'ouvrage. Il n'appartenait qu'à un 
artiste de génie d'imaginer ce contraste entra le boufiSon et le roi don Pèiire, et 
de rendra le premier plus sérieux et plus triste à mesura que le drame tovrae 
au tragique. 

Bien que l'action se passe yen le milieu du quatorrièrae siècle , les mceurs 
du Médecin de son Jumneur sont en général les mœurs espagnoles du dix-sep- 
tième. Remarquons, cependant, que si les rois d'Espagne, au moyen âge, n'a- 
vaient qu'un pouvoir politique très-limité , ils avaient , dans leurs rapports 
dvils ou privés avec leurs vassaux , un pouvoir à peu près sans bornes ; les 
chroniques et les vieilles romances espagnoles sont là pour l'attester. 

Encore un mot. Avant Galderon , un poète de la génération précédente , un 
contemporain de Cervantes et de Lope, le célèbre Tirso de MoÛna avait taraité 
sous le titre du Jaloux prudent [el Zeloso prudente) un sujet qui a quelque ana- 
logie avec le Médecin de son honneur. Galderon ne s'est point fait scrupule de 
lui emprunter plusieurs détails de sa pièce, et, en particidier, le monologue de 
don Gutierra, scène troisième de la seconde journée. Mais, sans méconnattra le 
haut mérite de Tirso, qui a la gloire d'avoir créé le type de don Juan, Galderon, 
en lui faisant cet emprunt , aurait pu dire comme flloUèra en semblable cir- 
constance : « Je prands mon bien où je le trouve. » 
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JOURNÉE PREMIÈRE. 



SeÈNE I. 

Un grand chemin ; oa apeitDit, «ar le eôttf, na chàteaa. 

LINFANT DON HENRI entre, il vient de tomber de ché^l; MéntÀt après 
eotreot LE ROI DON PÈDRE^ BON DiÈGUE et DON ARIAS; ils sont 
toqs en liabit de YOSa|;e. 

l'invant. 
Jésus llëmsl 

Que le ciel vous protège I 

UL aei. 
Qu'y a-t-Uî 

û6v AkiA^. 
Le cfaeTsl est tombé et il a jeté à terre Tinfant. 

LB ROI. 

SI #eBl de cbtte Ciçod qu'il salue les unkrè de Sétllle^ il ll'aarait 
Jamais dft venir à Séville» il n'aurait jamais dû laisièr la Gastille. 
— Hearil mon frère! 

DON DIÈ6IIR. 

Seigneur I 

us HOU 

Commence-t-il à revçQir un peu à (ui? 

bô?i iiùÂs. 
Hélas I sire, il ne donne éUcbfa sigiië de vie. Voyez s« pâleur ; son 
pouls a cessé de battre. Quelle disgrâce! 

QMile dantentl 
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LB ROI. 

Allex à ce château qui est sur le bord du chemiD, don Arias; 
peut-être quelques instans de repos suffiront-ils à remettre l'infaou 
Restez avec lui, vous autres, et que Ton me doune, k moi, un obé- 
rai ; il faut que je poursuive ma route. Cet accident m'a assez loog- 
temps retardé. J'ai hâte d'arriver à SéviUe; j'attendrai là de vos 
nouvelles. 

nnrt. 
DON ARIAS. 

Voilà une nouvelle preuve de son caractère insensible et dur. 
Vive Dieu ! comment peut-on ainsi laisser un frère qui se débat dinf 
les bras de la mort? 

DON DI&GUB. 

Taisez-vous, don Arias! Songez que si les murs ont des oreilles, 
quelquefois aussi les arbres ont des yeux I Croyez-moi, taisez-vons. 

DON ARUS. 

Vous, brave don Diègue, veuillez vous rendre à ce château; dites 
que l'infant, mon seigneur, est tombé, et que... Mais non, il vaut 
(iiieux que nous l'y transportions, afin qu'il ait plus tôt les soins 
(|ue son état exige. 

DON DiftGim. 

C'est bien dit. 

DON ARIAS. 

Oh I que l'infant puisse-t-il revenir à la vie 1 Je ne demande ries 
de plus k la destinée. 

Ili tortent en portant llnlknt. 

SCÈNE n. 

Un talon. 
Entrent DOJ^A MENGIA et JACINTHE. 
DONA KRNCIA. 

Je les ai vus de la terrasse, mais je n'ai pu distinguer qui ils sont. 
Jacinthe, il sera arrivé là quelque malheur. Un brillant cavalier ve- 
nait sur un cheval si léger et si rapide qu'on eût dit un oiseau qui 
volait, d'autant que les plumer colorées de son panache semblaient 
Il citer au gré du vent. Bref, le cheval qui courait a trébuché, et son 
iiiattre a été violemment renversé. 

JACINTHB. 

Regardez, madame ! les voici qui entrent. 

DONA MSNOA. 

Qui donc? 

JACINTHE. 

Sans doute les seigneurs que vous avez vus de la terrasM. 
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Entrent DON DliCUE et DON ARIAS, qui portent l'Infant et le déposent 

dans un fauleuil. 

DON DIÂGUB. 

Tout ce qai appartient au sang royal a de tels priTilëgei dans les 
maisons de nobles, que nous nous sommes crus autorisés à entrer 
diez TOUS ainsi librement. 

WaRjL HKIVCU. 

Gell que vois-jet 

DON DlàGUB. 

L'infant don Henri, frère du roi don Pèdre ; il est tombé de cheval 
à votre porte, et nous craignons bien que cette chute ne lui soit 
funeste. 

DOîïA MENCiA, à part. 

Que Dieu me protège I 

DON ARIAS. 

Dites-nous, madame, je vous prie, en quel appartement, en quelle 
chambre nous pourrions placer le prince en attendant qu'il re- 
prenne ses sens. — Mais à qui parlé-je? Est-ce bien vous, madame? 

DOÎÏA MBNCIA. 

Àh! don Arias 1 

DON ABIAS. 

Sur mon âme! je crois que c'est un songe que toutcequejevobet 
entends... L'infant don Henri, plus épris que jamais, revenait à Sé- 
yille; faut-il qu'il vous retrouve de cette manière malheureuse I... 
N'est-ce qu'un songe, ou bien est-ce une réalité ? 

DONA MINCU. 

C'est la réalité 1 Plût à Dieu que ce ne fût qu'un songe t 

DON ABUS. 

Donc que faites-vous ici ? 

DONA MBNCIA. 

Vous le saurez plus tard. À présent, c'est de votre maître que nous 
devons l'un et l'autre nous occuper. 

DON ARIAS. 

Qui eût dit que vous le retrouveriez en ce triste état ? 

DONA MBNCIA. 

Silence, don Arias I cela importe. 

DON ARIAS. 

Et en quoi? 

DOJÏA MBNCU. 

Mon honneur en dépend. — Entrez dans la pièce voisine, où se 
trouve un lit de camp recouvert d'un tapis de Turquie, et sur le- 
quel l'infant sera plus commodément pour se reposer. — Jacinthe, 
sors de l'ahnoire ce qui est nécessaire, de l'eau et des essences. 
Prends ce que tu trouveras de plus convenable à un si noble usage. 

JfeelntlM fort. • 



DOtA «WCU. 
L'ifiFAffT; 
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DON Aiius, à don Diègue. 
Et nous, iaiiBons ici l'infant, et allons aider à celte esdaye. 

lk)ftA mNClâ: 

Enfin lt« paHent! M toIcI seule! Oh! cpie M pyfl^Jè, gHUid 
Dieu, m*abandonner à tous les sentimenii ^t lÂ'k^tëftt ftèhs Ifte 
mon honneur ait k se plaintfftt! Oh! (ftle ne puifr-je parler, pleurer, 
gémir en liberté!... Mais non. Pourquoi cette fAlbl^let Hoii, non! 
je suis celle que je suis^I... Que le yéiht emporte et dissipe ai^plos 
tôt les péroles insensées t^m ont Scha^pé â-moil Aélit^l Loih fle me 
décourager noi-méme de la sdrté, je ddis me téjduilf àti éotitiraire 
de ce qu'une occasion m'est donnée de connaître enfin ce (tue je 
vaux; car de même que l'or s'éprouVe dans le feu de même la 
vertu s'éprouve dans les crises. Mon honneur kortlrâ de èëllb-t! plus 
pur et plus brillant!... Pitié, pitié, grand Dieu!... je n'ai pas la 
tôree de me eontenir davantage. -— Don HenH! Wkén selgnetir ! 

t'iittAirr. 

Qui m'appelle f 

bonheur! il a parlé. 
Que le ciel me pr«4ége 1 

DOftA ÉBNCnUli 

Quoi 1 votre alleise revient à la vie! 

l'infant. 
Où suis-je? 

DONA HSNOlAi 

Dans une maison où il y a quelqu'un qui s'intéresse à votre sort. 

l'infant. 

En croirai-je mes yeux? Que ee bonheur, pour être à moi, ne s'é- 
vanouisse pas dans les airs... Je ne sais ce que je dis; j'ai besoin de 
me consulter pour voir si je rêve éveillé ou si je parie en dormant. 
Mais s'il est vrai que je dorme en ee moment, fasse le ciel que je ne 
me réveille plus l et sjil est vrai que je so^ éveillé, fasse le ciel que 
je ne me rendorme jamais!— Où suis-je donc^ 

DONA MENCli. 

Que votre altesse, monseigneui-, né s'inqiiiête pas dé U aorte; 
qu'elle s'occupe seulement du Soin que réclament ses souffrances. 
— Revenez, revenez à la vie, et ensuite vous apprendrez dé moi où 
vous êtes. 

' lo soy 9«M» M{[. Je sais celui (ou celle) que )e mit. Cette location ,(|w cet frmi- 
lière aux personnes qui se sont occupëes des anciennes chroniques et des vieilles poé- 
sies espagnoles , ie fetrottVe àâiéi frëquentinént dans lât coniédies de Galderon. ^lle 
exprioM on ne pOat ntieox , aeiou nous , cet orgdèil to«l cattiilàa qnl empèeBft ftn 
Bspignol do mal fiaire, mt lifoK^oe que p«r oo sapliaoal Ao kento ostiiBe fNMv iiii- 
mème. C'je#t ponr pela que nous avons cru devoir la reproduire littëralement , quelque 
éirtnge qu*«le poive paraître i des lecteurs français. 
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l'infant. 

NoD, je De désire plus rien savoir, puisque je Vh éi ^ué je ious 
contemple. Je ne souhaiterais pas un plus grand bonlieur, alors 
même que je serais en ce moment dans le séjour des morts. Peut- 
èlve auitrje dans le séjour de la gloire, car ie me treiive préi du 
pluf bfMH dei aafèi.- £t ainsi, non, je na diwifa pat sav^îf quelle 
mite d'aventures m'a conduit en ces lieux et tous y a conduite éga- 
lement. Je sais que je suia où vous êtes» et je suis content... Et 
ainsi, vous, youi n'avei rien à ipe dire, et moi je n'ai rien à en- 
tendra de yops. 

wÀk iiENq4, 

Le temps dévoilera bien des cbo^é^. — k cetie nèure; ditês-inoi, 
conunent s(9 trouve votre altesse? 

t'iNFÂNT. 

Oh! ifès-l)tën! ieilémèni bien ({Uë je û% inë siiik jamais trouvé 
mieux. Seulement, je sens un reste ié douleur 4 ç(} pied» 

DONA pwoA. 

Votre chute a été terrible; mais liveç uo pçu de rfP09« j'espère 
que vous ne tarderez point à yous rémeltfe. — On préparé iin lit 
à votre intention. — Vous inè pàrcibhherez, je vous prif^i Tratrême 
simplicité du logement, quoi(||ue je q'^ie pas besoiii a'ëicùsë. il m'é- 
tait impossible de prévoir que j'aurais à vqu^ recevoir aujourd'hui. 

l.'iN|[Airr. 

Vous parlez toujhi-fait cpnipiç iihé h^ut^ et oftbk dtm» Hencia. 
— Êtes-vous la q^âltiessé de cette opiaisôu^ 

DOS4 MBNCIÂ, 

Non, seigneur; mais je suis Ifëe intiméfpéhi àVec ^dipi'ttù qui 
en est le mettre. 

L'iNFÂNT, 

Biqoiëfti-éëf 

POÂA MENCÎA. 

Un illustre eat^lier, Gdtiérrè 4Uodso de SoUs, Qp^n époux et 
Toirè àéTTitéur. 

ïf'itftÀWT, se tjwant. 
Votre èpdbxl 

Oui, lél^éli^. 

Atkt 

OOftA ilÉNCiA. 

Méia ne vdus levez pas, rassejeî-Voùâ; ioûà iie pouvez point vous 
tenir debout, séigtieôir. 

t'tNFAlfT. 

SI filit, si fait, je le pois. 

DOtA MIHCU. 

Mais votre pied 7 



L'hfViAT. 
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l'infant. 
Je n'y sens plus rien. | !ii 

Entre DON ARIAS. 

DON ARUS. 

Permette!» monseignenr, que j'embrasse vos genoux. Combien je |iJB 
suis cbarmë de cette heureuse fortune I Votre salut nous rend la m 
à tous. 

Entre DON DIÊGUB. 
DON DlftcUB. 
Maintenant votre altesse peut se retirer dans cette chambre, on y 
a tout disposé pour le mieux. 

l'infant. 
Non, je veux partir. Don Arias, donne-moi un cheval ; donne- 
moi un cheval, don Diègue. Quittons ces lieux plt)mptement 

DON ARIAS. 

Que dites-vous 7 

l'infant. 
Que l'on me donne un cheval. 

DON DlàGUI. 

Mais, seigneur... 

DON ARIAS. 

Considérez, je vous prie. 

l'iNFANT. 

Ahl vous ignorez l'un et l'autre ce qui se passe dans mon cœur, 
vous ignorez tout ce qu'il souffre. {A doiia Meneia.) Pourquoi le 
ciel n'a-t-il pas voulu que je fusse brisé dans cette chute ! Je n'é- 
prouverais pas ces tourmens, cette rage ; je ne vous aurais pas Yue 
pour apprendre de vous que vous appartenez à un autre ; je ne seraii 
p.is en proie à la plus horrible jalousie. Ah! dona Mencia, devais-j^ 
iii'attendre à une telle conduite de votre part? 

DONA MBNCIA. 

Mais, seigneur, en vérité, celui qui entendrait votre altesse, ses 
plaintes, ses mépris, ses injures, n'aurait pas de peine à concevoir 
<les pensées défavorables à mon honneur. Cependant je n'ai nul re- 
proche à me faire ; et quand vous m'accusez, il m'est facile de vous 
répondre. Votre altesse, libérale de ses désirs, généreuse de ses 
goûts, prodigue de ses affections, jeta les yeux sur moi; distinction 
i^Iorieuse, je t'avoue ; mais elle peut aussi se souvenir que, durant 
]:ltisieijrs années, je n'ai pas cessé un moment de résister à ses hom- 
i:ioges et à ses séductions; car si je n'étais pas d'un rang à être son 
('•[)ouse, j'étais aussi d'un rang à n'être pas sa maîtresse; et c'est 
pourquoi je me suis mariée à un autre. — Maintenant que je me suis 
disculpée sur ce point, permettez, seigneur, que je vous supplie en 
grâce et humblement de ne pas vous remettre sitôt en chen||n ; il y 
a trop de péril pour vous à partir. 
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l'infant. 
Il y a moins de péril pour moi a partir qu'à rester. 

Entrent DON 6UTIERRE et COQUIN. 
DON GUTIERRE. 

Je baise les pieds de votre altesse. — J'ai appris avec douleur le 
fâcheux accident qui tous était arrivé, et je me suis empressé d^c- 
courir ; je suis heureux de voir que la renommée cette fois encore 
s'est irompée.- Daignez, monseigneur, honorer quelques instans ce 
logis de votre présence. Il est bien peu digne de vous, sans doute ; 
mais la plus pauvre demeure devient un brillant palais dès qu'elle 
est habitiée par un roi. 

l'infant. 

Je vous remercie des senjtimens que tous m'exprimez» Gutierre 
Alfonso de Solis; je m'efforcerai de ne pas les oublier. 

DON GUTIBRRX. 

Vous me comblez, seigneur. 

l'infant. 
Cependant, quelque charme qu'ait pour moi votre hospitalité, je 
ne puis m'arréter ici davantage. .. Les plus graves motifs m'en em- 
pêchent... 11 y a uiie chose qui m'inquiète... et jusqu'à ce que je 
sois éclairci... ou désabusé, chaque instant me durera des siècles. II 
vaut mieux que je m'éloigne. 

don gutierre. 
Quoi ! seigneur, votre altesse aurait d'assez puissans motifs pour 
aventurer ainsi une santé à laquelle se rattachent tant d'espérances t 

l'infant. 
II convient que j'arrive aujourd'hui à Séville. 

don gutierre. 
Je crains de paraître indiscret en insistant auprès de votre altesse; 
mais ma loyauté, mon dévouement... 

l'infant. 
Et si je vous confiais le motif de mon départ, que diriez-vous? 

DON gutierre. 
Je tie le demande pas à votre altesse. Loin de là, seigneur, il me 
semble que ce serait mal à moi d'essayer de pénétrer dans votre 
cœur. 

l'infant. 
Non, Gutierre, je puis l'ouvrir devant vous. Ecoutez donc : J'ai 
eu autrefois un ami que je regardais comme un autre moi-même.... 

DON gutierre. 
Son sort était digne d'envie. 

l'infant. 
FJ) bien! cet ami, que je chargeai de mes intérêts auprès d'une 
darne que j'aimais passionnément, me trahit pendant une absence 
que je lis. Qu'en pensez-vous? 
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DON GUTIERRE. 

Je pense que c'était un ami perfide et qui aurait mérité niilie 
tortures. 

l'infant. 

\\ laieÉa un antre éayalier rendre des soins à celte dame, et 
mNftc il serait le nouveau prétendant auprès d'elle. Ce fut bien 
mal, n'est-ce pas? 

DON GUTIERRE. 

Je ne sache point une pire trahison. 

l'infant. 

Kt moi qui ai été ainsi trompé, ainsi trahi; mdi qui Suis plus épris 
que jamais de l'infidèle, dites, toulez-vous que je sois tranquille 
ta milieu ié tëiit d'éiihUis? Voulez-Vous que je goûte le i-epos au 
milieu de tani Û\è pé\û^à? 

D'au GUTIERRË. 

Non, certes, seigneur; je conçois votre ihquiétiiifë. 

l'infant. 

Depuis ce malheur tout me pèse, et le ciel et la terre, et la nature 
et les hommes. Partout où je suis, je ne songe qu'à la jalousie qui 
m'obsède... La cause 4^ mes chagrins m'est sans cesse tellement 
présente, qu'ici même je la vois devant mes yeux ; de sorte qu'en 
m'éloignant j'imagine que je pourrai la laisser ici. 

DOftA mNGU. 

On dit-, monseigneur^ que le premier conseil appartient à la femme. 
Ainsi, que votre altesse me pardonne si j'ose la conseiller. Pour ce 
qui est de votre ami, attendex qu'il se disculpe; il y a des espèces 
de fautes que l'on commet sans être eoupable. Quant à la dame, 
si elle a changé à votre égard, qui saitt il peut se faire que ce ne 
soit point chez elle inconstance ou légèreté , et qu'elle ait été con- 
trainte. Voyez-la, écoutez-la, et je suis assurée que vous reconnaî- 
trez bttBtAt ion innoeenee. 

L'UfFANT. 

Cela 61 1 MeR difficile; 

DON DrikfiUK, à V Infant. 

D'après votre ordre, monseigneur, le cheval est prêt et vous at- 
tend. 

DON GUTIERRE. 

Si c'éist lé niéiiié <}tii vous a réttvérsé, né vous y fiez plus, monsei- 
gneur. J'ai k votre disposliiofa une jument qui est presque digne 
d'un aussi noble cavalier. Elle est jeune, belle, douce et vive; elle 
a le pied le plus sûr et un galop délicieux. — Que votre altesse ne 
thé J-ëfUéë ^M i 

L*kNFÀNT. 

Vous me donnez envie de l'essayer, votre jument. 
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COQUIN, 8'apjMrochant. 
Holà I DUu me pardonne 1 vous parliez delà jument, moDMîçneur, 
et j'acoours. 

DOV GUTIERRB. 

Retire-toi, imbécile. 

L'iSfEANT. 

lit pourquoi 9 — Son humeur me pUtt. 

COQUIN. 

On a parlé de la jument; c'est comme si l'on avait parle de moi, 
et j*ai dû entrer en scène. Je prends feit et cause pour elle. 

l'infant. 
Qui es-tu, mon garçon ? 

COQUIN. 

Ma foi ! cela n'est pa4 si difficile à ^ennar. — Ja suis... la suis.. 
je suis enfin, — de mon nom Coquin, fils de Coquin, écuyer et pour- 
voyeur delà jument. Je suis chargé de sa pitance; je lui rogne cha- 
que matin la moitié de sa portion. Et BMintenant, seigneur, comme 
c'est aujourd'hui votre fête, je vous fais mon compliintiit. 

l'infant. 

Comnentl o'esi ma fi&te aujourdluii? 

COQUIN. 

Oui, monseigneur; n'étes-vous pas tombé? Na 4ifr-on pas ordi- 
nairement : Tel saint tombe un lai jour?... Eh bien, moi, je dirai 
désormais : Tel jour est tombée la saint inHuift don Mann. 

Seignavr, si vpftre^altasse, malgré mas instances,, «st toujours 
résolue à partir, il me semble qu'il vaut mieux peut-être qu'elle 
n'attende pas davantage. Voilà que le jour disparaît peu à peu , et 
la nuit aura pris Uientét sa place. 

l'infant. 

Vous avez raison , il iaut que je parte. Le ciel vous garda , belle 
Mencia l Je profiterai du conseil que vous m'avez donné , je cher- 
cherai cette dame, et j'apprendrai d'elle sa justification. {A part,) 
Quel d^t, d'être obligé de se taire ou de parler à mats couverts, 
lorsqu'on avait à dira tant de choses I {Bout,) Je vous salue, don 
fiuUem. Adieu de nouveau, belle Mencia. 

L'Iofant se retire, suiri de dUm Aiiag Çt ^A doo Piè^e. 

DON GUTiBRRB , à Coquin» 
Et toi, va-t'en, s'il te plalt. 

COQUIN. 

Certes, oui, je vais voir partir ma jument. Pauvre béte! pourvu 
qu'on amif la rende; ce serait là une parlai 

U sort. 

DON GunsnaÈ, à dfiHa 4fana<a. 
Qière maltresse de mon 4me» malgré toute la joie que j'aurais à 
fiii da Vians je vous demande, au çontraiiiat 4* m» P«i^ 
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inellre d'aller baiser les pieds au roi mon seigneur qoi arrive de 
CastiUe. C'est le deroir de toul dieralier d'aller lui donner la bien- 
venue , el je puis y manquer moins qu'un autre. Adieu donc, mi 
chère âme. 

DOMA MKNCIA* 

Don Gutierre! pourquoi cherchez-vous à m'allliger? 

DO!f GUTIKR&B. 

Moi! je diercfae à vous affliger 1 

DONÂ UNOA. 

Cette visite dont vous parlez n'est qu'un prétexte ; ce n'est pas 
là la véritable raison qui vous appelle à SéviUe. 

DOIf GOTIEREB. 

Je vous jure sur vos yeux qu'il n'y en a point d'autre. 

DONA mbhoa. 
Si fait» et je la connais. 

DON GOTIERBB. 

£t laquelle? 

DONA MENOA. 

Je n'en puis douter, c'est dona Léonor que vous allei voir. 

DON GUnSRBK. 

Que dites-vous? dona Léonor? 

DONA HSNOA. 

Ouiy cette dona Léonor que vous avez tant aimée. 

DON GOTIKRRB. 

Laissons cela. Ne prononcez pas même son nom; il me déplaît, je 
le déteste. 

DONA MBNGU. 

Vous êtes ainsi faits, vous autres hommes, fin jour l'amour le 
plus dévoué, le plus ardent, le lendemain l'oubli ; un jour une pas- 
sion que rien n'arrête , le lendemain la lassitude , l'indifférence ou 
la haine. 

DON GUTIERRE. 

Oui, elle me plaisait, je la trouvais belle avant que de vous con- 
naître ; mais depuis que je vous ai vue , je m'étonne qu'elle ait pu 
lix(M' ma pensée un seul instant. Ainsi le voyageur, la nuit, regaide 
iiiio étoile qui brille dans le ciel; mais quand le soleil a paru, il 
ticlourne les yeux avec dédain de cette étoile qui l'a charmé. 

DONA MENCIA. 

Voilà une comparaison beaucoup trop flatteuse pour moi. 

DON GUTIERRE. 

Enfin, m'accordez-vous la permission que je vous demande? 

DONA MENQA. 

Il parait que vous tenez beaucoup à aller à Séville? 

DON GUTIERRE. 

Si je ne consultais que mon cœur, j'aimerais bien mieux demett- 
rer auprès de vous; mais mon devoir m'appelle auprès du roi. 
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DONA MENCIA. 



lartez. 

DON GUnEERS. 

dona Mencia. 

nOJlA MSNGU. 

don Gutierre. 



niort 



JACINTUB. 

tes bien trUte, madame. 

DONA MBNCU. 

cinthe, qui ne le serait à ma place ? 

JAUNTHE. 

neroens de la journée paraissent vous avoir laisse une iii- 
un trouble. .. 

DONA MENCIA. 

'est pas sans raison. Si tu savais!. 

UCINTBB. 

•t-il donc, madame? 

DONA MENCIA. 

en. 

JAaNTHI. 

-vous à moi, de grâce 1 

DOJÏA MBNCU. 

X que je te confie ma vie et mon honneur 1 

JAONTBB. 

pouvez, madame. 

DOJ^A MBNCU. 

1 1 écoute. 

JAONTHB. 
DOJÏA MBNCU. 

^pres pas que- je suis née à Séville. — C'est là que don 
je te parle de l'infant, — c'est là que don Henri me ron- 
dins en secret pendant plusieurs années. Il fut obligé de 
'. Alors don Gutierre se présenta, et mon père, abusant de 
ité, me contraignit à l'épouser. — Maintenant, que te di- 
infant est de retour ; il m'aime, et moi j'ai de l'honneur, 
icinthe !... 

JACINTHE. 

adame, ne vous chagrinez pas pour si peu. Vous con-* 
e proverbe castillan : — U y a remède à tout, fors à la 

Do&a Mencit et Itciothe fortent. 
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SCÈNE HI. 

La galeiM ^ 9f^*i k Sevihe. 
Eutrent DO!^A LÉONOR et UdBK. 

lins* 
Voilà que le roi sort pour se rendre k la diftpdie; allttéoi4e«ii( 
son passage, et jetez-vous à sef pi^pjds. 

DONA LipirçiiBL. 
Je ne demanderai plus rieq au ciel si j'obtiens réparation et veiK 
geance. 

UN HUISSItll. 

Placçl pliiçel place ^u roil 

LE ROI parait, et il est atutltôt entouré d*ane fouie da aaliidiaafs qgà lim'f^ 

chacun m plaçât ^ )l^ main. 

UN SOLDAT. 

Que votre majesté daigne ItM «eoL 

LE ROI. 

Très-bien ; soyez tranquUle. 

UN AUTRE SOUDAT. 

Sire, que votre altesse preoM oanaissaiice de ce papier. 

LE ROb 

C'est bien; on le lira. 

VN AUfRB 08WiaB» 

Sire!... sire!... 

LB HOI. 

Que me voulez-vous ? 

LE HÂMB SOLDAT.. 

Sire» je suis un soldat de vairt«nuee, qui... 

LE ROI. 

Donnez le placet. 

LB MÊÊiE SOLfiAï.- 

C'est que je sois si trtMiblé... 

LB ROI. 

Etdequoit 

LE Mi^HS S(M.DAT. [ 

De vous voie, sire. 

LE ROI. ; 

Que demandez-vous ? 

^]^ H^MÇ SOLpAT. 

Il y a vi^g( i^is que je sers ; je voudrais de l'^yançcmen't. 

LE ROI. 

Ce n'était pas la peûa^ ^p vous troubler. — Je vous donne Vi^^ 
compagnie. 

LE MÊME SOLDAT. 

Ahl sire, mille grâces!... 
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UN iiBNDiAnt. 
Sir% ja fais on pauvre vieux sans ressource; niiiés-moi TauittiGniè. 
je Tooa prie. 

u ROI» lui donnant sa bourse. 
Tonal. 

us MKNDIANT. 

Quoll tira» poir moi tout celai 

LE ROI. 

Sans douta* 

LE MENDIANT. 

Et le diamant qui ferme cette bourse, pour moi aussi? 

. tE ROI. 

U M doiirié. 

DOtA LÉONOR. 

Sfrè,]e me jétté kjcé pieds I... Sire, je tiens toute éplorëe, 
au noin de mon honneur, votis demander justice ; et si vous me la 
rëfusei, d'àfAnce J^en appelle k Dieii. 

LE ROi. 

Heitteitéz-Votiiy madame, et levez-vous. 

DOftA LlfONOk. 

SouJiirèâr, firè» que Je reste dans ceue poétore suppliante. 

LE ROI. 

téV^-Vdtii&, madame, éï attendez que lious soyons seuls. — (// la 
relève. Aux sollieitours,) Sortez tous. ( T&êtè les sollMteurs se re- 
tirent,) Maintenant, madame, panez; car si vous venez réellement 
de la part de votre honneur , c'eût ëlé une chose indigne que les 
plaintes de l'honneur eussent été proférées en public. On ne saurait 
garder trop de méoagemens ni prendre trop de précautions quand il 
s'agif de l'honneur de la beauté. Pariez^ madame. 

DOftA LlbNOR. 

PtaiSsènt roi doU Pèdre, que le monde appelle le Justicier! soleil 
bHnatit dé la Gastille , dont les rayons illuminent eet hémisphère ! 
vrai Jupiter espagnol, dent l'épée redoutable ft-appé au loin les 
MaUl^ è(»0Uvanté8 ! tons voyez devant vous rinfortunéeLéoner, que 
l'Andalousie avait surnommée Léonor )a Belle; Hélas l si tant est 
que j'aie autrefois mérité ce surnom , je n'ai connu des privilèges 
de la beauté que le chagrin et le malheur. Il y a qudquei années, 
JR fus distinguée par un cavalier de ce pays. Il m'aima ; je crus du 
!noins qu'il m'aimait, à le voir rôder nuit et jour dans ma rue, au- 
tour de ma maison. Pour moif slre^ vous l'avouerai-je? quoique je 
fisse en public rindiiïérente et la dédaigneuse, je me sentis inté- 
rieurement touchée de tous ses témoignages de tendresse; puis vint 
la reebnndUsiiUce , et puis l'amour. Cependant je eohtinuai de le 
If-aitér ébihihè par le pAssé^ A la fln , ce eavuV\«t Ttv*«^vtiiX. ^«t^^'sx^ %tw 
purblèqh'li M'ëpaùscrûU, — que de femmes ©uX ^Xfe >*«m^%^^^ 
ce moyen! — yc consentis à le recevoir en ma max^wcL. — "^"^^'ki. 



LE MÉDECIN DE SON HONNEUR. 

pai croire, lire, que j'aie jamais eu quelque faiblesse qui ne fût 
digue de ma fierté; je n'ai pas oublié ce que je me devab; mai 
monde nous juge d'après les apparences , et il aurait mieui i 
pour moi que j'eusse perdu l'honneur en secret et que je l'eusse ( 
serve devant le monde. J'ai demandé justice, mais je suis paui 
j'ai porté plainte, mais il est puissant. Enfin ce caTalier s'est m 
flvec une autre, et aujourd'hui qu'il n'est plus possible que je 
couvre par le mariage mon honneur, roi don Pèdre , je Tiens y 
supplier d'ordonner qu'il soit tenu de payer ma pension dans 
couvent. Ce cavalier, c'est don Gutierre Alfonso de Solis. 

LB ROI. 

Madame, je sens viTement vos ennuis, et comme homme et cou 
roi. Puisque don Gutierre est marié, il ne pourra, j'en convi< 
complètement satisfaire à votre honneur; mais je vous rendrai, 
tice de telle sorte, que tout s'arrange pour le mieux. — Toute! 
j'écouterai ce que de son côté il me dira pour sa défense; cars 
bien il faut entendre un accusé. — Fiez-vous à moi, Léonor; je 
charge de votre cause. Je ne veux point que vous puissiez dire 
autre fois que vos droits ont été méconnus parce que vous êtes ] 
vre et qu'il est riche, et cela en un temps où, moi, je suis roi 
Castille. ^ Mais j'aperçois là-bas don Gutierre qui s'avance 
nous. S'il vous voyait avec moi, il se douterait que vous m'avei 
struit. — Cachez-vous derrière cette tapisserie; yous yous moir 
rez quand il en sera temps. 

nOVA LÉONOR. 

Je m'empresse de yous obéir. 

Léonor w cache. 
Entre COQUIN. 

COQUIN, à part. 
En courant de chambre en chambre, à l'ombre de mon maître 
est resté là-bas, j'arrive jusqu'ici. Que le ciel me protège! voil 
roi, et il m'a vu. Heureusement que le balcon n'est pas très-él 
au-dessus du sol; vingt coudées seulement.!.. Et alors, s'il pla 
sa majesté de ne pas vouloir que je sorte par où je suis entré, mo] 
nant une jambe ou deux, j'en suis quitte. 

LB ROI. 



Qui étes-YOus? 
Moi, sirel 
Vous? 



OOOUIN. 
LB ROI. 



COQUIN, à part. 
Que le ciel me protège encore , et qu'il m'inspire ma répoi 
{Haut.) Ma foi! sire, je suis tout ce qu'il plaira à votre majesté 
je sois, sans rien ajouter ni retrancher ; — car, pas plus tard qu'h 
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un homme de très-baute sagesse et de beaucoup d'esprit m'a con- 
seillé de ne prétendre jamais être autre cbose que ce qoe tous tou- 
driez que je fusse, et je me suis promis de profiter de la leçon. C'est 
pourquoi j'ai été ce qu'ordonnera votre fantaisie, je serai ce que 
commandera votre caprice, et je suis ce qu'ordonne et commaiid-* 
votre bon plaisir. Et c'est pourquoi encore, avec votre autorisatioi: 
toate royale, je m'en irai d'un pas mesuré par où je suis venu eu 
mesurant mon pas. 

LB ROI. 

Yons n'avez pas répondu à ma question ; je vous ai demandé qui 

T0U8 êtes. 

COQUIN. 

Et moi , sire, j'aurais répondu à la teneur de la demande, si je 
n'ayais craint qu'en vous disant qui je suis vous ne m'eussiez renvoyé 
par le balcon ; car j'ai pénétré ici sans ordres ni raison , et j'exerce 
«D office dont vous n'avez aucun besoin. 

LB ROI. 

Et quel est votre office ? 

COQUIN. 

Je sois courrier à pied et à cheval ; je porte toutes les nouvelles, 
la mauvaises et les bonnes ; je me mêle de tous les intérêts , des 
grands et des petits. Je dis du bien et dis du mal; je mange lente- 
ment et m'endors vite. Je sers pour mon plaisir le seigneur don Gu- 
tierre Alfonso. Enfin, tel que vous me voyez, je suis majordome de 
U gaieté, gentilhomme de la joie et valet de chambre du plaisir. Je 
porte sa livrée, et je crains qu'on ne me reconnaisse à cause d'elle. 
Je dis : Je crains , parce qu'avec un roi qui ne rit pas , un homme 
aimable qui aime à rire doit avoir peur à chaque instant de rece- 
voir la bastonnade sur ce que renferme son pourpoint* 

LB ROI. 

ie devine enfin ce que vous êtes. Vous êtes un garçon chargé du 
Hre en titre d'office. 

COQUIN. 

Oui, sire ; et pour qu'il ne vous reste plus de doute, j'use de mon 
(Iroit. (// se eofMvre.) C'est le droit du bouifon dans le palais. 

LB ROI. 

A merveille 1... — Maintenant que je sais qui vous êtes, faisu 
■> > arrangement entre nous deux. 

COQUIN. 

Il lequel? 

LB ROI 

Vous faites profession de faire rire, n est-il pas vrai ? 

COQUIN. 

Cela est vrai ; tant que je peux. 

LU ROI. 

£h bien ! chaque fois que vous me ferez rire, je vous douu«vti\ ^^wV 
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écus; maif si d'ici à un mois yoos ne m*aTei pas tait rire, ôà Vimi 
arrachera les dents. 

COQUIN. 

A moi» sire? 

LB ROI. 

A Yôus-tnèliiê, 

coounv. 

Diable! c'est un contrat illicite et frauduleux qiiè tôulttepn- 
posez f et dans lequel , si je l'accepte , je risque éridemment d'étn 
lésé. 

LE ROI. 

Comment donc? 

COQUIN. 

Cela est elair^ D'une part, quand un homme rit» ob dit di iWfi'fl 
montre ses dents, ^ ettooi je rirai sans mottirer Its mîwuiM. Mi 
d'autre part, on rapporte que tous êtes si sévère que ▼•uamsBtatf 
les dents à tout le monde, et à moi seul vous voulez qu'on Icsir- 
rache ; mais n'importe. Je consens , c'est eonvatm. l'en passe ps 
où vous voulez, afin que vous me laissiez passer mon chemin. AM 
à moi vos écus^ si je fcagne, et si je perds, à vous nés dents* Veil- 
leurs, j'ai un mois, et d'ici là je trouverai bien quelque chMefii 
vous aille ; car je ne vëui pas que la vieillesse arrive en posli 4êm 
ma bouche. Mais aujourd'hui, je vois qu'il n'y a pas à moritémt 
vous , et je prends congé de votre altesse pour aller réfléehir à 91 
gaieté. Adieu, sire, au reVoir. 

Il sort. 

Ënlrenl L'INFANT, DON QUTIERRE, DON DIEGUB et DON A1U& 

l'infant. 
Oue votre majesté me donne la main. 

LE Rdl. 

Sdvez le bleti venii, llenri. Comment vous troùVèt-Vdiis? 

l'infant. 
Irès-bien, sire ; j'ai eu plds de peur que de mal. 

1K)N GUtiÈRRE. 

Sire, s'il m'était permis, à moi Chétif et huidble, dé prétendre à 
(inc faveur si haute, je demanderais à votre majesté de baiser votre 
mail) royale. II y vivait bien long-temps que l'Andalousie n'avût 
('le honorée de votre présence glorieuse. 

LE ttoi. 

Trêve de complimens, don Gutierre Alfonsol 

DON bUTiBRRE. 

D'où vient le ton sévère de Votre hiajbsté? 

LÎÎ Itoi. 
J ai entendu parier i!e vous. 

IXÏN f;LTir.KRK, 
Par mes eMiîoiîi's. s:t!:s (l(5li(î*? 
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LB aoi. 
bonaissez-TOUs, dites-moi. dona L^onor, une dame principale 
JéTiile? 

PON fiUTIBRRE. 

ai, sire ; c'est une dame renommée pour sa fttanté^ el de Tune 
meilleures maisons de ea pojs 

LE ROI. 

étes-vous pas son obligé? N'avez-vous pas à tous reprocher à 
égard quelque déloyale ingratitude? 

DON GUTIERRB. 

re, je vous répondrai avee sincérité ; car l'homme de bien ne 
t Jamais, et surtout devant un roi. i'ki téildtl des iolns à ^tle 
B autrefois, et je l'aurais épousée il, aVèe le téltttls, Une réso- 
n différente ne me fût venue. Je l'ai visitée dans sa maison pu- 
lemënt ; quand j'ai vu que mes hommaf^ H'étélimt |Mt bien 
eUli^; j'ai changé de sentiment; AlôrS; libre dé «et afèour, J'ai 
se à Se ville dona Mencia de Acuna, dame d'une naissatace il- 
e, avec laquelle j'habite ilbé maUU>n de plaisance hors de Se- 
. ÙbHà lÀbÀùf ttiàl conseillâtes car lé dëjfilt né cdfaMlé Jamais 
léÉ fëttmeil, a éMayè dé s'ot>pdiiëi- à ttèti tta^4{(è; irikls léè jti- 
eÉ ffias rlgOU^Ut n'ont riëil trmiV^ centré tttti. - Elle ptétéM 
tirâ'hùi liu'U 7 à Vu de là ftVeui^, éètiilfte li Id fttiHiir eAt i»u 
quer à due ftihme Jettùè et belle. C'eii kAûk doute stms eé I»^ë• 
ï qu'elle espère votre àppdi. POûf ihoi, fttfè, Je ih« j^inste^ë à 
liedà en implorant VOtire jùstiëe^ Ot Û Vous m ju((éi (SOUpàble, 
lus remets mon épée et ttta tété. 

LB Aoi. 
lel si grand mbtif ayez-vou4 eu podir délàbsé^ ëlnit tette diiMè<? 

DON otjnfiâSÉi 
\ n'est pas chose nouvelle que de voir un homnié lége^j télâge, 
nstant ; cela se voit (dils les joUlr^. 

L^ RDI. 

li ; mais ce qu'on ne voit pas tous lel jours, c'est un homme 
passe d'un eitréme à loutre, d'une tendresse empressée à un 
que abandon. U tant pour agir ain^i àe$ motU» hw puisians. 

DON GUTIBARB, 

re, je vous supplié lie ne me poiiit presser. Je suis un homme qui 
rais U vie plutôt que àe prononcer contre une fenune, eu son 
née, iiiie seule parole qui Vaccuse. 

L|l ROI. 

DAC vous ave? eu alors quelque motif pour la laiasar? 

nON aUTIERRE. 

il, sire, je l^avode ; mais croyez bien que» 9>'}i \» iallMt révéler 
urd'hui pour ma décharge, alors même qu'il irait de ma for- 
I et de ma vie, comme je viens de voua U dire, ipiaoi iéèle de 
honneur, je ne le révélerais pas. 
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LB ROI. 

Eh bien 1 je Teoi le myoIt, moi 1 

DON OUTIBRAB. 

Sire* • . 

LE ROI. . 

Je suii curieui t 

DON GUniRRB. 

Considërei, je yous luppUe... 

Ll ROI. 

Ne me répliquez ploi , si vous ne Yonlez pas m'irriter, oiit fv 
I*àmc de mon père... 

DON GUTIRRRB. 

Sire, sire, ne jurez past... 11 vaut mienx que je cesse d'être M 
que je suis que de vous irriter. 

LE ROI, à part. 

C'est ce que je voulais. S'il me trompe, Lëonor l'entendra: et s'A 
me dit la vérité, Léonor connaîtra que je la sais* {Hanêt,) Païki 
donc ! 

DON GUTIRRRB. 

C'est contre mon gré, sire. — Une nuit, étant entré chez elle,}'» 
tendis du bruit dans une pièce; j'y allai, mais au moment mèÉe 
où j'ouvrais la porte , je distinguai à travers l'obscurité le corpi 
d'un tiomme qui se précipitait du balcon. Je descendis après lui, et 
je me mis à sa poursuite. Que vous dirai-je? Il s'échappa sans que 
j'eusse pu le reconnaître. Après cela, quoique dona Lëonor se soit 
expliquée avec moi, et quoique je n'aie jamais cru entièrement à on 
véritable outrage, cela en fut assez pour que je renonçasse i l'é- 
pouser; car, à mon avis, l'amour et l'honneur sont deui passions 
de l'àme qui font cause commune, et s'enchantent ou s'irritent 
l'une l'autre; et, par conséquent, ce qui offense l'amour offense 
aussi l'honneur. 

DON ARIAS, à part. 

Que le ciel me soit en aide I C'est lui ! 

Entre DOfiJi LÉONOR. 
DOJfA LIÊONOR. 

Que Yotre majesté me pardonne ; je ne puis point ne pas paraître 
en entendant exprimer des soupçons aussi injurieux. 

LE ROI, à part. 

Vive Dieu! don Gutierre me trompait; autrement Léonor n'au- 
rait point paru. 

DONA LÉONOR. 

En entendant traiter ainsi mon honneur, c'eût été à moi une 
grande lâcheté que de ne pas répondre, et je répondrai. — Quoi! 
don Arias, c'est vous ! 

DON ARIAS. 

Calmez-Yous» de grâce, madame. 
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DOf^A LléONOR. 

C'est you$r, don Àrias, et vous vous taisez! 

DON ARIAS. 

Un moment, madame, et vous serez satisfaite. — Sire, que TOtrc 
Qiajesté me permette de dire quelques mots ; c'est à moi qo'il ap- 
partient de défendre Thonneur de cette dame. Cette même nuit 
■ dont il est question, une femme avec laquelle je me serais marié, 
'^i' si depuis la Parque cruelle n'eût tranché le fil de ses jours, était 
^llée rendre visite à dona Léonor. Moi, je suivis ses pas, et j'entrai 
^ dans la maison de dona Léonor sans qu'elle pût s'y opposer. Alors 
'f arriva don Gutierre. Aussitôt dona Léonor, éperdue, m'ordonna de 
me retirer dans une pièce voisine. J'obéis... maudit soit celui 
(quoique je ne veuille pas me maudire) qui écoute les raines crain- 
tes d'une femme I J'entendis bientôt la voix de don Gutierre et les 
pis qui approchaient. Je m'imaginai qu'il était le mari de la mat- 
tresse de la maison, et je pris la fuite. Je ne devais pas moins i 
l'honneur compromis d'une dame. Mais puisque aujourd'hui je vois 
que don Gutierre n'était pas le mari de dona Léonor, et qu'elle n'a 
pas manqué à ce qu'elle est, que votre majesté m'accorde le champ 
où je défende une si juste, si noble et si belle cause. La loi le con- 
cède aux chevaliers. 

DON GurmiRB. 
Je me présenterai. En quel lieu? à quelle heure? 

DON ARIAS, mettant la main sur son épée. 
Marchons ! ' 

DON GDTiERRB, dé mime. 
Je TOUS suis I 

LE ROI. 

Comment! vous mettez la main sur tos épées en ma présence! 
Vous avez donc oublié tout respect? Il j a donc de la fierté là où 
je suis ? {Il appelle.) Holà I hommes d'armes ! {Entrent des soldats.) 
Qu'on les emmène prisonniers, et qu'on les mette à la Tour!— Re- 
merciez-moi l'un et l'autre de ce que je ne vous châtie pas autre- 
ment. 

Il fort. 
DON ARIAS. 

Si Léonor a perdu par moi sa renommée, elle la retrouTera par 
moi aussi. On ne m'accusera pas d'avoir mai défendu l'honneur 
d'une dame* 

DON GUTIBRRE. 

Va qui m'afflige, ce n'est pas de voir le roi si sévère et si erael; 
ce qui m'afflige, c'est de ne pas te voir aujourd'hui, 6 Mencia I 

Don Arias et don Gotierre sortent, emmenés par les soldats. 

l'infant, à part. 
Voilà don Gutierre prisonnier ! Cette nuit, parti sous \« ^\«v\« 
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d'une chasse, je Terrai celle que j'aime. {Haut.) Viens aveewA, 
don Diègue. (Â part.) Je serai vainqueur ou je périrai. 

L'IofiDt et doB Diegue tortMU 
DOJÏA LiONOR, imtle. 

Grands dieux, je me meurs 1 — Ingrat, perfide et traître, simki 
et sans foi, daigne le ciel me venger de l'injure que tu as faitii 
mon honneur ! PuIsses-tu souffrir les mêmes maux que Je soiifté, 
et mourir pareillement déshonoré t —Hélas ! hélas !... amenl aiafla! 
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SCÈNE I. 

On jtrdhi ; U eit BMiU 

L'INFANT et lAGINTHE entrent en marfhant à tàtooi. 

jâchktbb. 
Doucement ! Pas de brait 1 

l'infaut. 
A peine si je pose le i^iéd sur le sol, à peine àf je retj^ire. 

lAciNTân. 
Vous voici au jardin. Et comme don Gutierre est en priadi et 
que la nuit vous favorise de ses ténèbres^ n'en doutez pas, mon- 
seigneur, vous obtiendrez tout ce que votre altesse désirtt Ce sera 
là une douce victoire. 

l'infant. 
Jacinthe, si la liberté que je t'ai promise te semble une trop Ikibk 
récompense pour un si grand service, demande davantage et ta 
l'auras. Je te dois plus que la vie, je te dois la joie et le bonheur 
de mon àme. 

JACINTHE. 

C'est ici que ma maltresse a coutume de venir. Elle passe d'ordi- 
naire une partie de la nuit sous ce berceau. 

l'infant; 

Tais-toi, tais-tdi; Je crains que le vent ne nous écoute* et qoe 
l'écho ne trahisse nos paroles. 

fACiNTHB. 

Je vouft laisse ; moi, afin que mon absence né féteilto aucon 
soupçon^ je vais de ce côté. 

Bile tort. 

l'infant. 
Amour, amour, protége-moi I Que ce feuillage épais ta» càtk» à 
tous les yeui 1 — Je ne suis pas le premier dont le feuillage des UM 
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^it fayorUë les anoofi. C'est ainsi qu'tul|Pefi»i# le chasseur Actéaii 
^Dtempla les charmes de Diane. 

Entrent DORA MEMC;|iV^ f AG|(fTHB et THÉODORA* 

DOîïA MSffciÂ, appelant, 
SUvia 1 Jacinthe I Théodora l 

JACINTHE. 

Que Toulez-Tous» madame t 

doAamvicu* 

Apportez-moi des flambeau^L.— jWais non, Tenez toutes. Essayons 
de faire diversion % l'ennui qui m'^cça|)lç. Pos; &M>i9Trf A^ s^ire 
pas, Théodora l 

Platt-il, madame? 

DOfÏA MXNCIA. 

Chante-moi cpielque chose afin de dissipe^r ^k^ tria^^sa. 
Voulez-vous une romance ? 

1)0$^ MSÇIÇLL. 

Ce que tu youdras ; cela m'est égal. 

Bile l'ëlend sur une ehaiie toogue et t'eodort. 
THiODORÂ. 

Voyons si ma guitare est d'f çcord. 

* Elle aooo^ pa gvMftf e. 

UCmTHB. 

Ne chante pas, Théodora. Vois, déjà la £itigi^ l'# plongée dans 
le sommeil. Gardons-nous de la réveiller. 

THÉODOIUL* 

Pourtant ma guitare allait bien. 

JACINTHB. 

Ce sera pour une meilleure occasion. Retirons-nons. Çàpairt.)Oïkl 
combien de fois le plus brillant honneur a été terni par l'entremise 
d'une servante ^ ! 

Jadntlie, Tlisodaipt et Stivii wrteot. 

Entre L'INFANT. 

l'infant. 
Elle est seule 1 Je ne puis désormais douter de mon bonheur; 
Theive et le lieu m'en empêchent. Elle doit, {tt app$U9 à voix 
bcu^.) IKenqal belle Mencial adorable flleBcial 

DO&A |UHCiA« ta révêUkmt, 
Dieu me ptoUgi^l 

OerMufa«,»y qmÊHtttikmra$iti$Êtrm9Êhmpêrdtdop(»r90iOtnuI'Sùaê liipein- 
toee àfê auput mifafiniM ont jwnrqné rintenreAtk» empnnrfe ^ki àtègùm et des 
•errantes dau lesaawnn de leon maîtresses. Genrantes en a parle en plosienra endroits 
éé^ oenmfaf. Vojsss éfun aQpVaaiiittflf îastnMlivts j X tm Ut f ' si^ pl ei nw ), U Jalons 
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l'infant. 



N'ayez pas peur. 

Qui est là ? 

C'est moi, madame. 



dona iiengu. 
l'infant. 



DON A HBNCIA. 

Que prétendez-YO.us ? — Quelle audace 1 

l'infant. 
Une audace qui se comprend et s'excuse après tant d'années de 
regrets et de douleurs. 

DONA HBNCU. 



Quoi ! seigneur.... 
Ne Yous troublez pas. 
Vous aYCz osé... 
Calmez-Yous. 
Pénétrer ainsi... 
Remettez-vous. 



LINFANT. 
DOJf A HBNCU. 

l'infant. 

doîïa hbncia. 

l'infant. 



DONA HBNCIA. 

Dans ma maison. — Et vous n'avez pas craint de détruire la ré- 
putation' d'une femme, d'offenser un vassal généreux et illustre? 



l'infant. 



J'ai suivi votre conseil. Vous m'avez conseillé tantôt d'écouter 
la justification de cette dame, et je suis venu ici afin de voir ce 
que vous me direz pour excuser votre inconstance. 

DONA MENCIA. 

Hélcis ! oui, la faute en est à moi. Mais si j'ai parlé de me justifier, 
que votre altesse le sache, j'obéissais alors à la voix de l'honneur. 
-- Mais je ne pensais pas... je ne voulais pas vous revoir à cette 
heure, en ce lieu. 

l'infant. 

Croyez-vous donc, madame, que j'ignore les égards que je dois à 
votre nom et à votre vertu? J'ai quitté Séviile sous le prétexte d'une 
chasse; mais je ne songeais pas à m'attaquer aux oiseaux de l'air. 
C'est à vous que j'en voulais, 6 ma blanche tourterelle^ ! 

DONA MENCU. 

Oui, seigneur, vous n'avez que trop raison de me comparer à cet 

' Le tiaducleur s'empreme de déclarer ici, à l'honneur de Calderon, qu'il n'est point 
qiicslion de tourterelle chez le grand dramaiiste. Il dit : ^orso, subit, fém., qui signifie 
héron. On nous pardonnera de n'avoir pas traduit plus fidèlement. 
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oiseau timide. On raconte que quand il est pourtuivi par les fau- 
cons royaui et qu'il fuit deyant eux à tire d'aile, un secret instinct 
lui désigne celui qui parmi eux lui donnera la mort, et qu'alors, 
en le voyant s'approcher, il frémit, il frissonne et tremble. De 
même moi, seigneur, en vous voyant, je suis saisie d'effroi et d'é- 
pouvante, parce que j'ai un secret pressentiment que c'est ^ous. 
vous, seigneur, qui me tuerez ! 

l'infant. 
Ne TOUS abandonnez pas à ces craintes, madame. 

DONA MENCU. 

Au nom du ciel I laissez-moi. 

l'infant. 
Je suis venu pour vous parler. Cette occasion, souhaitée si long- 
temps, elle ne m'échappera pas par ma faute. 

DONA IIENCIA. 

Et le ciel le souffrirait 1 — Je vais crier. 

l'infant. 
Vous TOUS perdriez vous-même. 

DOÂA msngu. 
I)e grâce, éloignez-vous ! 

l'infant. 
Ne me l'ordonnez pas, je vous en conjure, — dona Mencia! 

DONA MINCU. 

Parpitié, don Henri! 

DON GUTiSRiiB, du dêhori. 
Tiens l'étrier. Coquin, et frappe à <^tte porte. 

DONA MENCIA. 

ciel! grand Dieu I —Mes pressentimens ne me trompaient pas ; 
la fin de mes jours est venue. Voilà don Gutierrel 

l'infant. 
Malheureux que je suis I 

DONA MENCIA. 

Hélas! que deviendrai-je s'il vous trouve avec moi? 

l'infant. 
Oue^aire? 

DONA MENCIA. 

Cachez-vous. 

l'infant. 
Moi, me cacher l 

DONA MENCU. 

Cest bien le moins que vous deviez à rhonneur d'une femme. — 
Vous ne pouvez plus sortir. Mes servantes, sans savoir ce qu'elles 
firent, ont ouvert et refermé la porte. Vous ne pouvez plus sortir 
i&aintenant. 

l'infant. 
Commandez, j'obéis. ^ 

1. 
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Rctirei-voufi dans «e cabinet qui donne dans ma chambre. 

^ l'infant. 

Je n'ai jamais su jusqu'à présentée que c^était que la craint^' 
(>!> ! comme un mari oiTensé doit être redoutable l 

Il se eaehe. 
DO^A MENCIA. 

Si une femme innocente éprouve mes terreurs» Dieu puissant * 
comme une femme coupable doit trembler! 

SCÈNE Ih 

V^e chambre. 
Snireiit DONA MBNClAy DON 6UTifiRttB«t OOdH^Ill. 

DON GUTIERRE. 

mon bien, ma chère vie I laisse-moi te presser mille e^ mili^ 
fois contre mon sein. 

DONA MENCIA. 

Je ne m'attendais pas, seigneur, à... Je me réjouis, seigneur... 

DON GUnSRRE. 

Tu ne diras pas que je ne suis pas venu te Yotr. 

DOÂA HBNCIA. 

C'est une véritable surprise 4 ^n aiQant constant et fidèle. 

DON GUTIBRRB. 

Bien que je sois ton époux, je n'ai pa9 ce^é de t'aimer comme 
un amant. Non, mon bien, ma chère yie, ç'e$.t toiy^iurs la ro^me 
tendresse et la même adoration. 

DONA MENCU. 

Vos bontés me confondent. 

DON GUTIERRE. 

Heureusement pour moi que l'alcayde à la garde 4U4^^I P^ ^'^ 
confié est mon parent et mon ami. Sans lui je gémirais loin de toi 
dans ma prison. Quelle reconnaissance je l^i d.oÂ^.l il ^f^à pe^Oiis de 
te Yoir I 

DONÂ MENCIA. 

Je suis également son obligée ; en vous accordant la liberté, c'est 
une grâce qu'il m'a faite. 

DON GDTIEB^E. 

Oh I redis-moi encore ces paroles charmantes qui n^ (^pj^sipl^^ àe 
mes peines. 

* DiONA MENCIA. 

Je diùsais, ^jçigneur, que je suis plus que vpus ei^çoi'e o)>U^ f 
l'alcayde... parce qijie je voi^s vols. 

DON GUTIBRRB. • 

ma vie! 6 mon àmel 
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COQUIN. 

Ma foi, madame, vous ne rUquez rien de bien caresser aujour- 
d'hui le pauvre prisonnier et de lui laisser baiser TOtre ratin tant 
qu'il voudra ; car je ne sais pas trop s'il peut se promettre long- 
temps ces douceurs. 

DO^â MKfCaA. 

Que dis-tu là? 

BON «UTIIBBS. 

Des folies. 

C09UIN. 

Non pas, monseigneur, ce ne sont pas des folies que je dis là. 

lis, madame, ne vous inquiétez pas par avance. Je suis très-bien 
avec le roi; il m*aime à la rage, et je vous garantis qu'il sera in- 
dulgent envers le maître en faveur de l'écuyer. 

DONGIlmRIIB. 

Tais-toi, mauvais plaisant. 

COQUIN^ 

h n'ai plus qu'un mot à dire; c'est que, madame, nous avons 
tant galopé, galopé pour arriver ici de bonne heure, que mon maître 
doit avoir faim, et si vous lui donnez quoique chose, je profiterai 
de l'occasion. 

DONA HBNCU, d don Gutierre. 
U me sera difficile de vous bien traiter, car je ne vous attendais 
pas, et vous m'avez prise au dépourvu. Néanmoins je vais préparer 
le souper. 

DON GUIIBRRS. 

Appelez une esclave. 

DONA MBNCU. 

Je suis la vôtre, moi, monseigneur, et je cours vous servir. {A 
part,) Sauvons par un coup hardi, s'il est possible, mon honneur. 
Que le ciel me soit en aidel 

Éiie sort. 
DON GirriBRRE. 

Toi, Goquiil, hè l'éloigné pas, fais trèvé tin peu i teé ékii-ava- 
gances, et songe qu'il faut que nous soyons de retour à la prison 
avant le jour. 11 ne tardera pas à paraître. Tq poui Iréèier id avec 
moi. 

COQUIN. 

Je songe^ au contraire» à vous conseiller une ntse^ une ratfe de 
guerre, la ruse la plus curieuse, la plus étonnante que jàinals l'ima- 
gination des hommes ait inventée. Votre vie en dépend. C'est là urie 
ruse, une excellente ruse ! 

DON G€TIERliB. 

Et quelle est-elle, voyons ? 

COQUIN. 

Elle a pour but de vous faire sortir de prison sain et sauf. 
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DON GUmCRRB. 

Et comment ? 

COQUCf. , 

Par un moyen a mof connu. 

DON GQTIBRRB. 

Et quel moyen ? 

COQUIN. 

C'est de ne pas y retourner. 

DON GUTIERRB. 

Finis, misérable. 

COQUIN. 

Il n'y a pas de misérable qui tienne. Il est évident que, comme 
vous êtes sorti sain et sauf de prison, si vous n'y retournez pas, vous 
en serez sorti sain et sauf. 

DON GUTIERRE. 

Vive Dieu! sot vilain, tu mériterais mille morts. Quoi! tu me 
conseilles une action aussi honteuse, sans considérer ce que je dois 
à la confiance de l'alcayde I tu veux que je manque à ma parole ! tu 
veux que je sois cause qu'il ait trahi la sienne 1 -< Non, j'irai, j'irai 
me remettre entre ses mains, et au plus tôt. 

COQUIN. 

Je vois que vous ne connaissez pas l'humeur du roi. 

DON GUTIERRE. 

D n'importe. 

COQUIN. 

Quant à moi qui la connais, monseigneur, et qui ne trouve pas 
de honte à ne pas retourner à la prison, et qui n'ai pas donné ma 
parole, et pour qui personne n'a donné la sienne, — vous approu- 
verez, je l'espère, que je ne vous accompagne pas cette fois et que 
je vous laisse aller tout seul. 

DON GUTIERRE. 

Comment! tu ne reviendrais pas I tu m'abandonnerais ! 

COQUIN. 

Vous n'avez pas besoin d'écuyer en prison, je pense. 

DON GUTIERRE. 

Et que dirait-on de toi, malheureux ? 

COQUIN. 

Je me moque des discours I — Voulez-vous, par hasard, que je 
me laisse mourir par vaine gloire ? pour soutenir ma réputation ? 
pour que l'on vante ma fidélité quand je ne serai plus là pour jouir 
de ces éloges? Fi donc! — Si l'on vivait deux fois de suite, mon- 
seigneur,, je ferais volontiers pour vous le sacrifice de ma première 
vie, je vous le jure; mais comme on ne vit qu'une fois, et qu'après 
en voilà pour des siècles, je tiens bon, et je vivrai ma vie jusqu'à la 
fin. Ainsi soit-il ! 
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Entre DONA MENGU. 

nOflA MBNCU. 

Seigneur! seigneorl au secours ! 

DON GUTISaRB. 

i)îeu me protège! Qu'est-il arrivé? qu'y a-(-il? 

BONA MBNCU. 

Un homme... 

DON GfUTIERRS. 

Un homme!... un horame, dites-vous? où est-il, cet homme? 

DOÂA MBNCU. 

^eiaî trouvé caché dans mon appartement... 11 était debout... 
enveloppé dans son manteau jusqu'aux yeux... Je n*ose plus y re- 
tourner... 

DON GOTIBRRB. 

Quoi!... un homme! un homme ici! Je ne sais quelle secrète 
épouvante a saisi mon cœur. — Vous l'avez vu, cet homme?... 

DONA MBNCU. 

Je l'ai vu, seigneur. 

DON 6UTIBRRB. 

Et moi je vais le voir. (A Coqidn.) Prends ce flambeau. 

COQUIN. 

Moi, seigneur? 

DON GUTIBRRB. 

Prends, tedis-je. 

COQUIN. 

Mais, seigneur, peut-être qu'il n'y a personne. 

DON GUTIBRRB. 

Ne crains rien, puisque tu viens avec moi. 

DONA MBNCU. 

Ne pressez point ce vilain lâche. Tirez votre épée, je marche de- 
vant vous, (/ille prend le flambeau et le laisse exprès tomber à 
terre.) mon Dieul le flambeau m'est échappé! 

DON GUTIBRRB. 

li v.c manquait plus que cela! 

i:ntreni L'INFANT et JACINTHE, qui traversent la chambre. 

DON GUTIBRRB. 

Mnis j'irai sans lumière. 

Iltoru 

l'infant. 

'Hi rne mènes-tu, Jacinthe? 

JACINTHB. 

Suivez-moi sans peur; je connais bien la maison. 

L'Infant et Jacinthe MrtMit. 

COQUIN, à part. 
Où irai-je, moi? 
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DON 6ifriMàiUB, renirawl, à part. 
Il me semble avoir entenâil ttii hdtàfaie. 

COQUIN, à jpèl^t. 
Si je me cachais dans VèMôirei ^ 

no^ GufmRRBy renèonhràni téqOih. 
Holà! je le tiens I 

Il le ^itëàé âb ôol 

ëbi^etN. 
Mtâài fAbmiitm... 

liôÈ 6tnÈfti]lB. 
If è bèttP< ^ài 

Vous TOUS trompez, monseigneur I 

f»dN bnriEÀÀic. 
Tife mêù\\% ht të lâche t^as qtié je fié sacBë ^ tU es!... 

suite je rnimiiê. 

En vérité, c'est moi, je tous jure! 

DOJIi iikciA, à part. 
Dieu pttiiHâfit! Jêéiil^! îTésfaé! ê'ést Vlùtûhi ^ti^il à rtintm 
Quelle horrible position !... 

DON GimERRB, cfiant. 

Eh bien! un flambeau! là liiàiièlrei 

Eotre JACINTHE > tiii flambeau à la main. 
lAGINTHB. 

La yoilàl la Yoilà!.ji Un peu de patience!... 

DON «UTIBRBE. 

Avanea donc! 

lACINTHB. 

Il faut voir quel est cet homme. 

COQUIN. 

Eh ! seigneur, c'est moi ! 

DON GUTIERRE. 

Quelle iiîâÙYÂisê plaisanterie i 

COQUIN. 
Je vous le disais bien, monseigneur, que c'était moi. 

DON GUTIERRE. 

J'entendais bien que tu me parlais ; mais j'en croyais te 
autre. {A part.) Il y a là-dessous, 6 mon àmel quelque p 
mystère. 

DONAMENGU, bas, à Jacinthe. 
Eh bien ! est-il parti ? 

JACINTHE, de même. 
Oui, mddame. 
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itotk MEifcu, à don Gutierrê, 
Toflàle résuliat deyotre absence. Les voleurs auront su que vous 
étiez dehors, — et cela les aura encouragés. 

DON GUTIERRB. 

Je vais visiter la maison. ( A part.) Mais je tremble de découvrir ' 
la vérité; il y a là-dessous quelque horrible mystère. 

Il tort. 
JACINTHE. 

C'a été bien hardi à vous, madame, de vous décider à cette action. 

hoKjl MRNai. 

Ty ai tnmTé mon salut. 

lAONTHE. 

Comment avev-vous pu vous y décider? 

nO^k MENCIA. 

Par la raison que si je n'eusse rien dit et que don Gutierrê se fût 
aperçu de quelque chose, — il aurait pu croire que j'étais la com- 
plice de rinfant; et puis je n'avais que ce moyen de le sauver. — 
Tu vois, le ciel m'a protégée. 

Entre DON GUTIERRE ; il tient un poignard à la main et le regarde avec 

altenlfon. 

DON GOTIERRB, à part. 

Ce poignard si riche n'est pas l'arme d'un liomme obscur. ( Il le 
cache iout ion manteau.) ma chère Mencia I vous avez été abusée 
par une vaine illusion. J'ai visité toute la maison du haut en bas. 
et je n'ai pas même aperçu l'ombre d'un homme. (À part.) Hélas ! 
je cherche à me tromper moi-même, car ce poignard soulève en mon 
sein mille soupçons, mille terreurs. Mais le moment n'est pas venu 
encore. {Haut.) Mencia, mon cher bien, ma chère épouse, voici le 
jour qui commence à paraître à l'horizon ; il faut que je parte. Je 
regrette vivement d'être obligé de te laisser, — de te laisser ainsi 
toute émue, après cette aventure; mais il le faut. 

DOFÏA MENCIA. 

Vous ne m'embrassez pas, monseigneur ? 

DON GUTIERRE. 

Je ne l'aurais pas oublié, ma chère vie. 

Il va pour l'embrasser, et il montre, ian« la vouloir, sa main qai tient le poignard. 

DONA MENCU, effrayée. 
Ahl seigneur. — Quoi! vous voulez me tuer! GrÀce, je vous prie! 
Je ne vous ai point offensé l... Grâce! grâce, monseigneur! 

DON GUTIERRE. 

Pourquoi ce trouble, Mencia? — Remettez-vous, mon bien, mon 
épouse, ma vie, mon àme ! 

HOVfk HENCU. 

C'est que, monseigneur, en vous voyant armé de ce poignard,, je 
ne suis imaginée que vous m'en portiez un coup, et que je tombais 
ici blessée, et que je moui'àis baignée dans mon ftaY\%. 
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DON GUTIKRRK. 

Moi, VOUS frapper ! — Au moment de visiter la maison j'j 
poif.n.'ird de son fourreau. 

DOÂA HENaA. 

«V • Ile folle idée j'avais là! 

DON GUTIERRE. 

o .i. une idée bien folle, en effet. 

DONA MBNGIA. 

Je lie vous ai jamais offensé, n'est-il pas vrai? 

DON GUTIERRE. 

Non, certes, jamais. — {A part,) Comme elle s'excuse i 
'.oui son esprit! 

DONA MENCIA. 

C'était sans doute ma tristesse qui m'offrait ces noires ii 

DON GUTIERRE. 

11 faut la chasser au plus vite. 

DOÂA MENGU. 

Est-ce que vous partez, seigneur? 

DON GUTIERRE. 

Je deyrais être déjà loin. 

DOÎ^A MENaA. 

Reviendrez-vous bientôt? 

DON GUTIEP.RB. 

Si je puis, ce soir. 

DOÎÏA MENCIA. 

Que le ciel vous accompagne! 

DON GUTIERRE. 

Adieu, Mencia I 

DOJÏA MENCIA, à part/ 
Les forces m'abandonnent ! 

DON GUTIERRE, à part, 

mon honneur! mon honneur! nous avons de quoi c<iu> 
coup tous deux seul à seul ! * 

SCÈNE m 

La place du palais. 

Entrent I^E ROI et DON DIÈGUE; ils sont enveloppés dans un i 
de couleur et ils tiennent une épée à la main. 

LE ROI. 

Tenez cette épée, don Diègue. 

DON DlàCUE. 

Vous rentrez bien tard, sire. 

LE ROI. 

J'ai couru toute la nuit à travers les rues de la ville. ( 
beaucoup des incidens, des aventures qui se passent la nu 
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ville. J'ai voulu Toir les dioses par moi-mtee, afia de nem saToir 
ce qu'il cooYient de faire poor mettre l'ordre id. 

DOH DiiGUB. 

Je ne puis que tous approuTer, car an roi doit être un argus 
vcillnnt toujours sur son royaume. Les deux jeux que l'on a peints 
>ur \otro sceptre sont rembléme de votre vigilance. Mais qu'a \u 

votre majesté? 

LK ROI. 

J'ai vu des galans cadiés, des dames voilées, des musiciens, des 
bais, des fêtes, — et bien d'autres choses curieuses. J*ai tu aussi 
un nombre infini de bravaches. Mais il n'y a rieo qui m'ennuie 
comme de voir de ces bravaches qui, dit-on, forment id une espèce 
de corporation. Pour que ces dignes seigneurs ne me reprochent pas 
un jour de leur avoir refusé ma protection, j'ai eu la fantaisie de 
les examiner, et j'ai mis seul à l'épreuve, dans une me, une troupe 
de bravaches*. 

D0!l DliGUB. 

Votre majesté s'est bien exposée. 

LE ROI. 

Nullement, don Diègue; au contraire, ce n'a été qu'un jeu. 

DOlf DIÈGDB. 

Cependant ces bravaches sont, diton, redoutables. 

U ROI. 

N'en croyez rien. Dès qu'ils m'ont vu mardier sur eux avec une 
^pée, ils ont pris la fuite ; plus d'un en fuyant a laissé tomber à 
terre son diplôme. 

DON DIÈGUB. 

Quel diplôme? 

LB ROI. 

Son diplôme de bravache. 

Entre COQUIN. 

COQUIN. 

Je n'ai pas voulu accompagner mon maître à la Tour. J'ai préféré 
rester dehors afin de savoir fidèlement ce que l'on dit de sa prison. 
^ Mais j'aperçois le roi, ce me semble. 

LB ROI. 

C'est vous, Coquin ? 
Oui, sire. 
Comment va? 

COQUIN. 

Je vous ferai la réponse des étudiant. 

'Voyez, tor les brayachesde Séyille, la nouTelle de Cerrantes dtëe plus haot. 



COQUIN. 
LB ROI. 
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U ROL 

Quelle réponse? 

COQUIN. 

D$ wrpor§, 6ane; mtââ de peeuniU, mote^ . , 

Ll ROL 

Alors dites-nous quelque chose. Vous n'ayei pas oubli 
toujours cent éens à votre senriee. 

coQunc. 

Que Toviei-Toiis que je tous dise? que je suis en train d 
UM eomédia oà tous pourriei jouer le principal rdle, pai 
lera intitulée t L9 Boi dê$ éeu$. 

LBROI. 

Nanraif* 

COQUIN. 

Eh bien! Yoid un conte. J*ai rencontré ce matin un e1 
quel portait soigneusement suspendu au cou un sachet < 
nait les titres de noblesse de sa chaponnerie. Je me suis «] 
lui avec le respect que l'on doit à un chapon, et... 

LB ROI. 

Assez, yilain drôle. 

COQUIN. 

Eh bien! sire, là, sans détour, riez, je vous en prie. ; 
demande pas un château, une maison; je ne tous deroau 
prés, des champs, des yignes; je vous demande seulenu 
une fois par jour quand je vous parle. Riez, sire, de gràci 

Ul ROL 

Je rirai dans un mois. 

COQUIN. 

Avant cela, j'espère. Mais pour aujourd'hui tous mes e 
inutiles. Le rire ne dépend pas de la gaieté du conteur, 
de la bonne<humeur de l'auditoire. 

Entre L*INFANT. 

l'infant. 
Daignez me donner la main, sire. 

IB ROI. 

Comment vous trouvez-vous, infant? 

l'infant. 
Je me trouve bien, sire, puisque votre majesté est ce 
J'aurais une grAce à solliciter. 

LB ROI. 

Je devine de quoi il s'agit. Don Arias est votre confide 
Gutierre vous a donné dernièrement l'hospitalité. En voti 
ration je leur pardonne A tous deux pour cette fois. Ce qi 

'Bieti quant à la saotë, nudgmal qoant à Vargent.— Ces mots latins se I 
l'original, nousaTons cm dertrfr 1« eiMisenrer. 
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est pour vous seul, don Henri. — Àllex à U 
dites de ma part à Talcayde qu'il délifre les 

I DON DIÀGOB, 

J'yYaisdecepas, sire. 

n 

LE ROI. 

Adieu, inf^Dt ; remerciezHnoi. 

l'wfajtt. 



b suis 



Ail! sire, quelle reconnaissance!... (X« rot Mrf.) 
is d'avoir si mal exprimé mon désir! Je Toahût§ §eM 
de don Arias, et j'obtiens malgré moi celle 4e ' 
ciel! donne-moi la patience de supporter ce coat 
cevant Coquin.) Gomment, Coquin, tu étais U? 

OOQCIS. 

Plût à Dieu que j'eusse été en Flaadre? 
3raurais-tu entendu, par hasard? 



la 



Non pas, je songeais à mes affûres et am wêL 

L'DFÂsrr. 
Poorqaoi songes-tu au roi? 

Parce qœ le roi est le pins prod|giaa Je lia 

L'DEFasrr. 

Qu'est-ce que eda 



Cela signifie que de tous les aniwairi il aVa^ae ht wtà fm — 
^ la destination de la aature. — Tojez flaûc : Se %m, ruf^ %t 
reau mugit, l'âne brait, le ciicTal i -Mif. W ^ ^ ' 
^ie, le diat aûauie, le knip knie. le «w _ ^. ^ 
doitrire, etleroiDerîtjaauûs.llicnitféBsîadfitt^îiftM itt 

ncher mes grosses deaU qmt de U anadbsr delà umOtf^ u* 
rire. 

SBtreotDOn «OTOnUUL « MM ABUi^ ■ m ^«^ ««« Htt^-^ 
Yoidles 
Aecerei mes 




Et les 
Toaement. 

C'est le m ^e ¥#■» 4caes Tvi. <t f asotit 4» «HHMl«r;:>r #4i> 
M d'autro Biérite ^k é^hmémtiiMif^ "JM*^ 
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DON GUTIERRE. 

Nous ne pouvions souhaiter une protection plus puissante. 

DON ARIAS. 

Non, certes. 

DON GUTIERRE, à part. 

Ciel! queyob-je? — Dieu! comme son épée resserible à ce poi- 
gnard ! 

l'infant. 
Donnez-Yous la main l'un à l'autre. > ; 

DON ARIAS. ^ 

Voici la mienne. V 

l'infant. * 

Et vous, don Gutierre ? , 

DON GUTIBRRB. 

Que commandez-vous, seigneur? 

l'ûvfant. 
Votre main i don Arias. 

DON GUTIERRE. 

La Yoici. 

l'infant. 

Vous êtes tous deux de nobles cavaliers. Il faut que vous soyez 
amis tous deux. Et celui qui trouvera que cela n'est pas bien, qu'il 
me le dise 1 — Il m'aura pour ennemi. 

DON GUTIERRE. 

Ce n est pas moi, seigneur, qui m'exposerai volontiers au malheur 
de vous avoir pour ennemi. — Je souhaiterais, au contraire, que 
votre altesse fût convaincue de la sincérité de mon respectueux atta- 
chement, et je prie le ciel de permettre que je ne vous rencontre 
jamais en un tel lieu et à une telle heure que je risque de vous 
combattre sans avoir eu le loisir de reconnaître qui vous êtes. Car, 
seigneur, ce serait un grand chagrin pour moi, oui, un grand cha- 
grin ! Vous n'en doutez pas, seigneur. 

l'infant, à part. 

Ces paroles renferment de vagues soupçons. (Haut.) Venez avec 
moi, don Arias, j'ai à tous parler. 

DON ARIAS. 

i Je vous suis, seigneur. 

l'infant. 
î Adieu, don Gutierre. 

, DON GUTIERRE. 

Je salue votre altesse et la remercie de nouveau. 

L'Infant et don AnaK ^orlenl. 
DON GUTIERRE, Seul. 

' L'infant ne m'a rien répondu. Il aura compris, sans donte, qu'il 

^n'avait rien à me répondre! — Je suis seul à présent, je puis rnc 

plaindre; wai§, hélasl je ne puis me cousoVet. — tài\W\\î,w, tciç^wv- 
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ment osé-je rappeler à mon souvenir tant d'ennuis qui m'accablent, 
tant de peines qui m'assiègent, tant d'outrages qui me tuent I — 
Maiotenaot, mon honneur, vous permettrez qu'un infortuné pleure 
dam Qoe aussi cruelle situation.— Pleurez, mes yeux, pleurez sans 
hoote!... ~ Maintenant, mon honneur, maintenant il est temps de 
montrer que vous savez mener de front la valeur et la prudence. 
Cessons de nous plaindre, parce que Ton se distrait de ses peines en 
se plaignant, et que j'ai besoin d'examiner sincèrement et froide- 
ment ma position. Voyons ce qui en est. — Je ne veux pas m'abuser, 
grand Dieu! non, je ne veux pas m'abuser; mais pcut-élre mon 
imagination effarouchée s'est-eile forgé des chimères, des monstres 
que la réflexion dissipera. — Je suis arrivé la nuit à ma maison... ^ 
Très-bien ! mais on m'a ouvert la porte aussitôt, et ma femme était 
calme et tranquille. — Il y avait un homme chez moi... Oui! mais 
elle m'en a prévenu elie-mème ; elle m'en a averti la première.— Le 
flambeau s'est éteint!... Oui 1 mais cela arrive tous les jours... Il n'y 
a rien là de si extraordinaire, de si merveilleux, un flambeau qui 
s'éteint! — J'ai trouvé un poignard dans une chambre!... Oui! 
mais j'ai des amb qui peuvent avoir perdu chez moi un poignard 
depuis long-temps, des domestiques à qui ce poignard pourrait, à 
la rigueur, appartenir, qu'ils l'aient trouvé ou volé. — Mais ce poi- 
gnard s'appareille avec l'épée de l'infant... Oui ! voilà ma douleur!... 
Et pourquoi encore? Ce poignard n'a rien en soi de si précieux qui 
oblige à croire qu'il soit celui de l'infant de Castille. Ou le même 
OQTrierqui a fabriqué son épée peut avoir fabriqué deux poignards 
unblables... ou lui-même enfin peut avoir donné son poignard à 
quelqu'un 1 — Eh bien 1 allons plus loin. Supposons que ce poignard 
soit ôelui de l'infant, que l'infant soit venu dans ma maison, qu'il 
ait perdu cette arme dans la chambre de ma femme, le soir, la 
ooit!... Eh bien! est-ce que Mencia est nécessairement coupable 
pour cela?... est-ce que l'infant ne peut pas s'être introduit seul 
cbezmoi, ou avoir séduit quelque servante?... — Oh! que je me 
Aflicite d'avoir trouvé à tout une excuse ! Ainsi, finissons ces dis- 
cours, puisque la conclusion en est sans cesse que ma femme est 
celle qu'elle est, et que moi je suis celui que je suis. Rien n'est ca- 
pable d'altérer la pureté de son innocence; un nuage passe devant 
le soleil, le soleil n'est point souillé pour cela. — mon honneur! 
j'ai beau me rassurer, vous êtes en péril ; chaque instant peut vous 
êlre funeste, à chaque instant vous risquez de périr. U faut donc 
que je veille sur vous, mon honneur! Et puisque dans les maladies 
graves les premiers accidens sont les plus dangereux, et qu'on y 
doit porter remède au plus tôt, voici ce que le médecin de son hon- 
neur dit et ordonne : — D'abord que l'on veillera sur la maison, de 
peur qu'une seconde fois la contagion n'y pénètre. — Ensuite, que 
l'on observera Ja diète du silence, pour qu'il n'^ ail ^olikt d^^^atole^ 

é'impatienee prononcées, — Ensuite, que Y ou emvVAfc\^ «w^^i^^"^ ^^ 
/. \^ 
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cette femme les soins, les assiduités, les flatteries, les caresses et 
ramouir; car les reproches, les mépris, les injures, loia de guénr 
cette femme souffrante, augmenteraient son mal.— En conséquence» 
cette nuit j*irai secrètement à ma maison, j'y entrerai secrètement» 
je verrai en secret où en est la maladie ; et je diissimulerai, s'il est 
possible, ma peine, ma douleur, mon offense, mon délire et ma ja~ 
iousie... Ma jalousie, ai-je dit !... Je suis fou! — Pourquoi un pareil 
mot est-il tombé de mes lèvres? Il serait capable de me tuer, comme 
on raconte de la couleuvre que souvent elle a péri de son propre 
venin! — De la jalousie! de la jalousie!... Non! nonl... hélast 
hélas!... quand un mari infortuné a laissé naître dans sa poitrin» 
cet ulcère redoutable, — alors il n'y a plus qu'un seul remède poiur 
celui qui veut être le médecin de son honneur. Partons I 

Usort. 

SCÈNE IV. 

Une promenade. 

Entrent DON ARIAS et DOf^A LÉONOR. 

DOX ARUS. 

Ne pensez point, belle Léonor, que mon absence m'ait Ait oo* 
blier la dette sacrée que j'ai contractée envers votre réputation. 
i.oiii de là, votre débiteur se présente à vous, non pas pour s'ac- 
quitter, car il serait trop présomptueux à lui dépenser qu'il puisse 
satisFaire à une pareille obligation, mais pour vous dire qu'il n'a 
cessé de reconnaître qu'il est et qu'il sera toujours votre débitesr. 

DONA lîoNOR. 

C'est moi, seigneur don Àrias, qui suis et qui serai toujours votre 
obligée : vous n'en douteriez plus si nous réglions nos comptes. 11 
est vrai que vous m'avez enlevé un amant qui devait être mon 
époux; mais, qui sait? peut-être que par l'événement vous avei 
afiiclioré mon sort; car il vaut mieux encore pour une femme 
vivre, comme je vis, sans renommée, que de vivre sous la loi d'un 
époux qui l'abhorre. Quoi qu'il en soit, je ne me plaindrai jamais 
de vous ; je ne me plains que de moi et de mon étoile. 

DON ÂRIÀS. 

Je vous en supplie, belle Léonor, ne m'excusez pas ; c'est m'ôtef 
toute espérance. Oui, permettez qu'ici je vous le déclare; je vous 
aime, et mon ambition ne prétend à rien moins qu'à réparer le tort 
que je vous ai causé. Puisque j'ai été la cause de vos peines et que 
vous avez perdu un époux par ma faute, je désire vivement que vous 
consentiez à retrouver en moi un époux. 

DONA LÉONOR. 

Seigneur don Arias, j'estime ainsi que je le dois une offre aussi 
flatteuse, et j'en conserverai le souvenir précieusement; mais soufifrez 
que je vous dise avec sincérité qu'il m'est impossible de l'agréer» 
quelque glorieuse qu'elle me soit. Car si c'est à cause de YOUf quH 
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j'ai été délaissée par don Gutierre, et qa'il me y\i mamienaiit touji 
oonDer ma main, n'aurait-il pas, sur les apparences, quelque droit 
de peoser qu'il m*a abandonnée avec justice? ne seraitril pas excusé 
par tout le monde? ne dirait-on pas qu'il a eu raison dans ^es mé- 
pris? NoD, seigneur, j'estime si fort le droit de me plaindre juste- 
ment, que je ne veui pas que rien excuse celui dont je me plains ; je 
ne Taux pas que Fon croie qu'il a bien agi, celui qui s'est mal con- 
duit à mon égard. 

PON ARIAS. 

C'est une frivole et subtile réponse que cela, belle Léonor. Alors 
iB^e que cette union viendrait à vous convaincre d'une ancienne 
Uaison avec moi, elle la légitimerait en même temps. Il est bien plus 
triste pour vous que l'homme qui a cru à votre offense n'en voie pas 
la réparation. 

DOi^Â L^ONOR. 

Ces conseils, don Arias, ne sont pas d'un amant prudent et sage. 
Ce qui a été offense autrefois ne cesserait pas d'être une offense, et 
votre renommée, à vous aussi, souffrirait d'une telle conduite. 

DOIf ARIAS. 

Comme je sais quelle est la noblesse de votre cœur, je serai tou- 
jours satisfait d'avoir eu l'occasion de vous parler. — J'ai connu en 
. ou vie un amant à moitié fou, scrupuleux au dernier point, et jaloux 
comme on ne l'est pas, qui aurait mérité d'être puni par le ciel dans 
<Q0 mariage. Don Gutierre le connaît mieux que moi encore ; don 
^Btierre qui, après s'être si fort effarouché pour avoir rencontré un 
komme dans la maison de sa maltresse, ne s'effarouche pas aujour- 
dlmi en voyant ce qui se passe dans sa propre maison* 

DOJÎA LIÊONOR. 

Seigneur don Arias, il m'est impossible de vous écouter da- 
fiDtage; car en ce que vous dites, ou vous êtes trompé vous- 
même, ou vous cherchez à me tromper. Don Gutierre est un tel ca- 
valier, qae, dans quelques circonstances qu'il se trouve, il saura 
toujours agir et parler comme il le doit; un tel cavalier, que jamais 
U ne ^uffiira d'injures de personne, non pas même d'un infant de 
Gastille. Si vous avez pensé qu'avec cela vous flatteriez mon ressen- 
timent, TOUS avez mal pensé, don Arias. Vous l'avouerai-je? vous 
avez beaucoup perdu dans mon esprit ; car si vous eussiez été vrai- 
ment noble, vive Dieu! vous n'auriez pas ainsi parlé de votre ennemi. 
— Pour moi, bien que don Gutierre m'ait publiquement outragée, 
et que je sois toujours prête à le tuer de ma main, loin de dire de 
lui le moindre mal, il est un homme, je le déclare, plein de loyauté 
et d'honneur. Sachez cela, don Arias. 

Elle sort. 
DON ARIAS, seul. 

Voilà une femme qui a de dignes sentimens, et qui m'a donné une 
bonne leçon. J'en profiterai. Je vais de ce oas trouver l'inflant, et je 
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le prierai de se choisir ud autre confident pour ses amours. —Le 
jour dbparatt, ne tardons pas. Non, quoi qa'il poisse m'en coûter^ 
et dussége pMr» non, je ne l'accompagnerai pas à la maison de dos 
Gutierre. 

SCÈNE V. 

Un jardia.— 4ia ■«II. 

Entre DON GUTIERRE. 
DOÏf GUTIERRB. 

Me Toifî arriré chex moi sans que Ton m'ait aperçu. Je n'ai pn 
A\ertî Mencia que le roi m'ayait accordé ma lil>erté ; elle m'aorait 
attendu, elle aurait pris ses précautions — J'aime la nuit, et son 
sileuce» et ses ténèbres ; je l'aime malgré l'eflfroi secret qu'elle m'in- 
spire: je l'aime comme le tombeau de la rie humaine! — Puisque 
je me suis appdé le médecin de mon honneur, il faut que de loi je 
|Hn^iiue soin. — C'est la même heure à laquelle il a eu déjà une crise 
hier au soir ; voyons si les mêmes symptômes se représenteront aiH 
jourd'hui. ^ Que l'honneur m'inspire, lui pour qui je Teille I fn 
IVaachi le mur de clôture du jardin pour qu'on ignore ma présence. 
— Dieu! quelle folie c'est à l'homme de vouloir connaître son ! 
malheur l — On dit qu'il est impossible à un infortuné de retenir' 
ses pleurs. — Celui qui a dit cela en a menti, trois fois menti ! Je 
suis le plus infortuné des hommes, et cependant je ne pleure pas.— 
Y«Mlà le pariUon où elle a coutume de se tenir au commencement 
de la nuit. Marchons sans bruit ; rien ne doit trahir le pas des soup- 
^^Mis jaloui. [Vnê déemtttion s'eniève et Von voit Mencia endoT' 
mi^.^ Xk ! Menria, adorable Mencia, quels tourmens, quels aflfreot 
Ummiens tu causes à mon amour !-~ Retirons-nous pour cette fois; 
WHm IhHineur ra bien, il ne court aucun hasard pour aujourd'hui. 

Mai» quoi I pas une femme de chambre, pas une servante, pas 
M«M^ ft^lave auprès d'ellel... Si elle attendait quelqu'un ! — O pensée 
mjjMMt't ô crainte misérable! 6 infâme soupçon!... ~ Restons ici 
vH^Mf^vUnt II m'est impossible de m'éloigner. Je suis curieuxide voir 
^li^ im <^^l la maladie Eteignons ce flambeau. (// éteint le flambeau.) 
AIInm^s IvnK'i d'elle à travers une double obscurité, privé de la lumière 
slv v^ iHv^mbeau et de la lumière de ma raison... {il s'approche.) C'est 
\su« \vmI<i^ que je touche!... Quelle suave odeur elle exhale!.. (// 
f\^t^^^H li» réveille.) Mencia! ma chère Mencia! 

nO^k MENCIA. 

Ah ! lUMi Dieu ! qu'est-ce donc ? 

DON GUTIBRRI. 

Ne criea pas^ 

DOl^A MBNCfA, 

^ui ètes-voust 



* 
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DOïf GOTIERRK. 

Mon bien diéri, c'est moi; ne me reconnaiMei-rous |iaf ? 

DOifA VEXaA. 

Si fait, monseignear, car un autre qoe vous D*aorait pas ea cett« 
hardiesse. 

DOIT oimxBSB, à part. 
Elle m'a reconnu. 

DOtA mircu. 
Un autre (jue tous ne serait pas Tenu ainsi me suifu en di e ira pu 
nément. 

DOH ciniBiKB, à part. 
Agréables paroles! 

DOJlA HcrciA. 
Un autre que tous qui se serait présenté à moi de la sorte aurait 
été décbiré par mes mains. 

DOif GDTmms, à part. 
Otkl qu'il est doux d'entendre ces menaces, — ces menacef qui 
me rassurenti (JJavl.) Je suis trop beureni« lfencia« — poonru que 
Totre émotion se dissipe. 

DOtAMBROÂ. 

Hélas 1 je tremble. 

non ttviiBUUL 
Non, cafanei-Toas. 

DOftAMBVaA* 

SaTOK-TOus qu'a est bien mal an moins d'être Tenue — a TOtre 
altesse! 

DOH GOTIBRBK, à pOTt. 

Votre altesse I ciel ! qu'ai-je entendu? — Elle n'était pas arec 
moi ! elle était aTee l'infant ! douleur ! 

DoftAimraA. 
Vonlez-Tous m'exposer au même péril une seconde fois. 

Doif GUTisani, à part. 
Dieu puissant! 

nOtA MSRCIA. 

Penses-Tous que diaque nuit tous pourra tous cacher?... 

DOH «irrmRB, à part. 
Jésus! Jésus! 

DOJlA MENOA. 

Et qu'en éteignant le flambeau tous pourrez sortir en présence de 
don Gutierre? 

DOH GunsRHS, à part. 
O jalousie ! tue-moi ! 

DOtA MBIiaA. 

Votre altesse est bien imprudente, bien cruelle. 

Doif GOTiEBiiB, à part, 
ÇKd suis-je donc, puisque je n'ai pas la force de mourir et que ^ 



L 
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la laisse vivre l — Elle ne s'est pas étonnée que Tinfant fût venu 
la trouver seule, — au jardin, — la nuit ; — elle ne Ta pas renvoyé, 
elle ne Ta pas repoussé 1 Non, elle a craint seulement d'être obligée 
une seconde fois de l'aider à se cacher 1 — Oh I comment me venger 
d'un tel outrage? 

DO$Â MSNaA. 

Seigneur, retirex-vous promptement. 

DON GUTIBRRB, à part. 

Il est bien temps, grand Dieu t 

DONA HBNCIA. 

Que votre altesse ne se présente plus ici. 

DON GUTIERRB, à part. 

Elle l'engage à revenir! 

DONA MBNCU. 

GoDsidérex que don Gutierre va arriver. 

DON GUTIERRE, à part. 

T a-t-il un homme au monde qui pût se contenir! — Oui, si c'é- 
tait pour attendre une occasion favorable à sa vengeance. 

DONA MENCIA. 

Mais, monseigneur, je vous le répète, don Gutierre va rejntf'er. 

pqif GUTIERRE. 

Soyez tranquille, adorable Mencia ; je l'ai laissé 9ÇQUpé ailleurs 
d'une affaire importante; et pendant que je m'entretiens avec vous, 
l|n nmi Yei{le çur Wh — Il ^fl vie|[idr(i pas, j'en §^is per^a|p. 

Entre JACINTHE. 

JACINTHE, à part. 
Il m'a semblé que l'on parlait de pé côté. Q|ii cela peat-41 ^^^ 

DONA MBNÇIA. 

J'ai entendu quelqu'un. 

DON GUTIERRE. 

• I » • ■ T • • 

Que ferairje, madame? 

DOÎjfA MENCIA. 

Eloignez-vous, cacheï-ypus; n^is pas d^ns 11^9 çh9iii))re... Dans 
quelque coin du jardin. 

DON GUTIERRE. 

J'obéis, madame. 

litOft. 
DOJ^A MENCIA. 

Eh bien? 

lACINTHB. 

Platt-il, madame? 

doAa mbnoa. 
L'air, qui se précipitait à traverf| ce feuillage, a éteint la lumière. 
Apporte-moi yiu^ un flambeau. 

JftefDihe tort. 
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DON GOTiBRRE, rentrant, à part. 
Si je reste là$ caché, on pourra m'y découvrir, et Mencia verrait 
bien <jae j'ai tout entendu. — Et pour qu'elle ne m'offense pas deux 
fus en même temps , l'une par ^ conduite , l'autre p47 la pensée 
(pi'eUe aurait (jue je la connais et m'y prête, je vais la tromper 
encore, (i haute voix.) Holà! holàl... Eh )>i^nl «pie fi^t-on id? 

DO^A MESCU. 

Ah! c*e«t loi t rr- dou Gutierre I 

DON GUTIEIIRB. 

Comment! on n'a pas encore allumé à cette heure? 

JACINTHE, entrant avec un fiamleau» 
Void, monseigneur ! 

DON GUTIEflRB. 

MaebèreMendat 

DOJfA IIENCI4. 

mon épom iMen-fiimél 

DON GUTIERRE, à part, 

O^ielle hypocrisie l 

DONA MENCU. 

Par où donc êtea-vous entré, mopseigneur? 

DOIf GUTISRRB. 

^'li toujours lur moi une clef qui ouvre la poterne. — Mail 4e 
<nioi TOUS occupiez-vous là, ma bien-aimée, toute seule? 

DOJÏA MENaA. 

^'arrive au jardin. L'air, comme je passais près de la fontaine, a 
éteint mon flambeau. 

bON GUTIERRE. 

h ne m'étonne pas, madame, que l'air ait éteint votre flambeau. 
|1 est si vif, si froid, que si vous vous fussiez endormie en ce lieu 
il aurait pu éteindre votre honDeur» 

DONA HENOA. 

Je cherche à vous comprendre, et, malgré mes efforts, je ne vous 
comprends pas. 

DON GimERRB. 

Voici une chose digne de remarque : quand un souffle a éteint un 
flambeau, un autre souffle le rallume. Mais il n'en est pas ainsi de 
la vie, il n'en est pas ainsi de Fhonneur. La vie I Thonneur ! hélas !... 
— une ifois éteints ne se rallument plus. C'est pour toujours t 

DO^A MENCIA. 

Évidemment, seigneur, vous donnez à vos paroles un double sens 
qu'il m'est impossible de saisir. Auriez-vous, par hasard, de )a ja-- 
lousie? 

DON GUTIERRE. 

Moi, de la jalou|sie! moit... Savez-vous ce que c'est qae )a jalQU- 
fy? Quant à moi, je pe Je imIs pas; et si je le savais !.., 
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DONA HENCIA. 

Ah! seigneur! 

DON GUTIERRE. 

Ne craignez rien. — Qu'est-ce que la jalousie ? une illusion, un^ 
idée» une folie. — Pour moi, si j'aimais une femme et que j'en ftiss^ 
jaloui, alors même que ce serait une servante, une esclave, je Itmm 
déchirerais la poitrine, j'en tirerais son cœur, puis je le couperais ^ 
puis je le mangerais!... Et ensuite, je boirais son sang goutte â 
goutte avec volupté, avec délices. 

DONA MENCIA. 

Seigneur! seigneur! vous m'effrayez! 

DON GUTIERRE. 

Qu'ai-je dit? — mon bien, ma joie, mon ciel, ma gloire, 6 mo 
épouse bien-aimée, à ma chère Mencia, pardonne-moi, je t'en su 
plie, ces discours insensés ! Je te jure par tes beaux yeux, que je 
respecte, que je t'adore, que ma vie est à toi, dépend de toi; j'avam: 
perdu la raison. 

DOUX MENCIA. 

Vous m'avez bien effrayée. 

DON GUTIERRE, à part, après un mommi de silence. 
Point de faiblesse. Puisque je m'appelle le médecin de mon hof^ 
neur, j'ensevelirai mon déshonneur dans lés entrailles de la terre / 
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SCÈNE I. 

La galerie dn palais. 
Eotrent DON GUTIEKRE, LE ROI et des Soldats 

DON GUTIERRE. , . 

Roi don Pèdre, je voudrais vous parler sans témoins. 

LE ROI , aux soldats. 
Allez-vous-^n tous ! (Les soldats sortent») Maintenant, parlez. 

DON GUTIERRE. 

Eh bien ! Atlas castillan qui soutenez sur vos épaules robustes l( 
fardeau pesant de ce globe, je viens mettre à vos pieds ma vie, si 
toutefois on peut appeler de ce nom une existence toute remplie 
d'ennuis et de misères. Ne vous étonnez point de ce que je pleure: 
on dit que l'amour et l'honneur donnent souvent à un homme le 
triste droit de verser des larmes, et moi j'ai de l'honneur et de l'a- 
mour L'honneur, je l'ai toujours conservé soigneusement comme 
noble et bien né ; l'amour, je n'y ai pas renoncé en épousant celle 
qae j'aimais. Hélas ! je croyais ne les perdre jamais ni l'un ni l'autre, 
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et voilà qu'un nuage a passé qui a terni la splendeur de mon épouse 
et Véclat de ma loyauté. Je ne sais comment vous raconter ma peine : 
je sois si troublé, et surtout lorsque je pense que celui contre lequel 
j'implore la rigueur de votre justice est votre trère don Henri ; non 
pu, sire, que je souhaite du mal à un prince de votre sang, mais 
afin qa*il apprenne, sire, que je ne suis pas indifférent sur mon 
honnenr. Grâce à ces précautions, j'espère que votre majesté réta- 
blira mon honneur malade ; et si mon infortune voulait qu'elles ' 
fosseol inutiles et que mon honneur fût en péril, je ne balancerais 
pu à recourir au dernier remède, je le laverais avec du sang. Ne 
vous troublez point, sire, je ne parle que du sang qui coule dans 
mes Teines ; car votre firère don Henri, croyez-le, n*a rien à craindre 
de moi. Voici un témoin qui en dépose et vous rassure. [Il montre 
^9 poignard.) Ce poignard si brillant, c'est le sien ; il l'a laissé dans 
Ria maison ; et par là vous voyez, sire, que je ne suis pas un mari 
si farouche, puisque l'infant m'a confié son poignard. 

LE ROI. 

C'est bien, don Gutierre; jamais il n'a vécu un cavalier plus dé- 
licat et plus loyal. Votre langage révèle une noblesse rare, une fierté 
sans* égale. Quoique vous ayez à vous plaindre du sort, vous pouvez 
Tîrre satisfait avec un tel honneur. 

DON GUTIERRE. 

Sre, de grAce, que votre majesté ne cherche pas à me donner 
des consolations là où je n'en ai aucun besoin, là où je ne saurais 
en recevoir. Vive Dieu! j*ai une épouse si chaste et si honnête, si 
eoDstante et si inébranlable dans sa foi, qu'elle laisse bien loin der- 
rière elle et Lucrèce, et Porcia, et Thomiris. Ce sont seulement des 
précautions que je prends contre moi-même. 

LE ROI. 

Eh bien ! alors dites-moi, Gutierre, qu'est-ce donc que vous avez 
vu, qui vous ait engagé à prendre de pareilles précautions? 

DON GUTIERRE. 

Je n'ai rien vu, sire ; car les hommes comme moi n'attendent pas 
de voir; il suffit qu'ils imaginent, qu'ils soupçonnent... qu'ils aient 
une crainte, une idée... Je ne sais comment m'eiprimer, il n'y a 
pas de mot dans notre langue pour rendre ce que je veux dire... 
Bref, je me suis adressé à votre majesté afin qu'elle prévienne ou 
détourne le mal, s'il est possible; car, une fois arrivé, au lieu de 
demander un remède, je me chargerais de l'enseigner. 

LE ROI, 

Puisque vous vous appelez le médecin de votre honneur, dites- 
moi» don Gutierre, quels sont les remèdes que vous avez employés 
déjà? 

DON GUTIERRE 

Je n'ai point montré ma jalousie à ma femme, je ne lui ai témoigné 
qu'une tendresse plus empressée. Ainsi, par exemplet fl^^ll^aii^ ^ 
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quelques lieues d'ici, dans une maison de campagne; j'ai craint 
qu'elle ne s'ennuyât dans cette solitude, je l'ai emmenée avec met 
gens à Séyille, et je tAche de lui procurer toutes les distractions et 
tous les plaisirs qu'elle souhaite. Car, à mon avis, sire, les mauvais 
traitemèns ne conyiennent qu'à ces maris méprisables qui sç con- 
solent d'un affront quand ils le racontent. 

t LB ROI 

L'infant se dirige de ce côté. S'il tous voyait avec moi , il de- 
vinerait sans peine que vous m'avez porté plainte contre lui. Je me 
rappelle qu'un de ces derniers jours, quelqi^'un s'étant plaint de 
vous à moi, comme vous arriviez, j'engageai cette personne à se ca^ 
cher derrière cette tapisserie. La même circonstance veut la mfime 
conduite. Seulement, j'ordonne en outre que, quelque chose que 
vous voyiez ou que voua entendiez, vous deçi^euriez cach<$ et gardia 
ie silence. 

DON GUTIBRRE. 

J'obéirai, sire. Ma bouche sera muette comme celle d'une statue^ 

liMeaohe. 
Entre L'INFANT. 

LB ROI. 

Soyez le bienvenu, don Henri, 014 pistât le malxenu ! 

l'infawt. 
Hélas! sire, pourquoi? 

LE ROI. 

Parce que vous me (rouvez irrité. 

l'infant. 
Contre qui donc, sire? 

LB ROI. 

Contre vous, infant, contre vous. 

l'infant. 
La vie alors me sera bien pénible à supporter, si elle est c^iargée 
du poids de votre colère. 

LE ROI. ' ' 

Vous ne savez donc pas, Henri, que plus d'une épée a vengé un 
outrage dans le sang royal? 

l'infant. 
A quel propos votre majesté me parle-t-elle ainsi? 

LE ROI. 

Je VOUS parle ainsi, infant, pour que vous en fassiez votre profit. 
L'honneur est un bien réservé qui n'appartient qu'à l'àme, et je ne 
puis disposer de Thonneur de mes vassaui, parce que je ne suis pas 
te roi des âmes. — En voilà assez sur ce sujet. 

l'infant. 

Je ne vous comprends pas, sire. 

■ L'esp^ol di^ : Seré el pcyaro qu§ fmgen—eon unapiedra m la hooa, root à not 
Je serai la moines"! que l'on représente tenant une pierre en sou bec. 
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LE ROI. 

Eh liieii ! Henri, si Yotre amour ne se décourage pas de pour- 
goine une beauté rebelle sur laquelle un gentilhomme possède un 
flouTerain empire, prenez-y garde, le sang royal lui-même n'échap- 
perait pas à ma justice. 

l'infant. 

Je TOUS comprends, sire, à cette heure ; mais souffrez que je me 
défende. Un juge doit écouter également les deux parties ; la justice le 
commande, et Ton vous a surnommé le Justicier. Je vous dirai donc, 
sire» que j'ai autrefois aimé une femme , celle dont vous voulez 
parler sans doute; je l'ai aimée à tel point que... 

LE ROI. 

Qu'importe, si elle est une beauté rebelle? 

l'infant. 
Je l'avoue; mais pourtant... 

LE HOI. 

Taisex-voos, inûmt I 

l'infant. 
Pittrmettez-moi du moins de me défendre. 

LE ROI. 

Tous n'avez pas a vous défendre , si eette damé est une beauté 
rebelle. 

l'infant. 

J'en eonviens de nouveau ; mais le temps et l'amour sont bien 
puissans sur un cœur. 

LE ROI. 

Taisez-vous, infant, taisez-vous 1 {A part.) Dieu me pardonne! 
j'ai eu tort de faire cacher Gutierre. 

l'infant. 
Ne vous échauffez pas contre moi. Vous ne savez pas les motifs 
qui m'autorisent à en agir ainsi. 

LE ROI. 

Je sais tout, je sais tout; c'est assez. 

l'infant. 
J'ai le droit de parler, sire, quand je suis aecusé. Cette femme, 
je l'ai aimée quand elle était demoiselle... 

DON GOTIBRBEy à part. 

Ahl malheureux!... 

t*mFANT. 

Et die a reçu mes hommages... 

DON GUTIBBEX. 

Hélas! hélas! 

l'infant. 
Et avant d'être Téponse de cet homme à qui ellet appartient au- 
jouid'faui.M 
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LE ROI. 

Taiscz-Yous, infant, pour la dernière fois, Ubez-yousl ou tive 
Dieu !...— Je sais que vous ne me dites cela que pour. tous exeuser. 
Mais laissons tous ces détails , et venons au but. Connaissez-Yous 
ce poignard? 

l'infant. 

Oui, sire ; il est à moi. 

LB ROI. 

Vous l'avez donc oublié quelque part? 

l'infant. 
Un soir, en rentrant au palais, je me suis aperçu que je ne l'avab 
plus. 

le roi. 
Où est-ce que vous l'avez perdu? 

l'infant. 
Sire, je ne sais. 

LE ROI. 

Eh bien ! je le sais, moi ! — Vous l'avez perdu en un lieu où il 
aurait pu arriver qu'il fût plongé dans votre sein, si celui qui Ta 
trouvé n'était pas le plus loyal et le plus noble des vassaux. — Vous 
devinez sans doute, à cette heure, qu'il demande vengeance l'homme 
qui, outragé par vous, ne s'est pas vengé lui-même. — Regardez 
bien ce poignard, infant don Henri; c'est un témoin qui dépose 
solenneUement contre vous et que je dois entendre. — Prenez ce 
poignard, et mirez-vous dans son acier poli ; vous y verrez le visage 
d'un traître. 

l'infant. 

Sire, la fureur où vous êtes m'empêche de vous répondre. J'en 
suis si troublé que... 

LE ROI. 

Prenez ce poignard, vous dis-je ! 

En preoaul le poignard, llnfant blesse le Roi à la main. 

l'infant. 
Ahl sire. 

LB ROI. 

Qu'avez-vous fait, malheureux?... Oui, vous êtes un traître! 

l'infant. 
Il n'y a pas eu de ma faute, sire. 

« LB ROI. 

Quoi 1 vous n'épargnez pas même votre frère et votre roi !... Vous 
voulez me tuer ! vous tournez contre moi le poignard que je vous 
ai donné ! 

l'infant. 

Comment votre majesté peutr-elle m'accuser d'une intention il 
criminelle ? 
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LB ROI. 

Henri! Henri 1 c'est à moi que vous yous attaquez! Quelle hor- 

I 



LINFANT, 

Je demeure interdit et confus. {Il laisse tomber le poignard,) 11 
vaut mieui que je m'éloigne de votre présence et que Je me retire 
en un lieu où vous ne puissiez pas vous imaginer que je veuille 
verser votre sang, moi malheureux ! 

Il sort. 
LB ROI. 

Que le ciel me soit en aide ! — Qu*estr-ce que cela signifie ? Ce 
o'est pas la douleur physique que je sens ; c'est une peine de cœur 
U^n autrement insupportable. — Un frère qui attente à la vie de 
<0D frère! un infant de Castille qui attente à la vie de son roi! — 
%è8 tout, pourquoi m'en étonné-je? De quel projet si noir ne 
^ait pas capable celui qui, par les plus vils moyens, cherche à sé- 
duire l'épouse d'un loyal gentilhomme ! — Mon Ame en est encore 
^oolevée! — Plaise à Dieu que ces commencemens n'arrivent pas à 
^ telle fin que le monde soit épouvanté par un déluge de sang 1 

Il sort. 
DON GDTIERRB. 

Quelle affreuse journée ! quels assauts j'ai eus à soutenir ! — Et le 
loi qui oublie que je suis là, que j'écoute et entends tout! — Dieu 
ne protège! que disait donc l'infant? — Non, jamais ma bouche 
16 répétera des paroles qui renferment mon outrage ! — Arrachons 
l'un seul coup toutes les racines du mal. Que Mencia périsse ; 
[u'elie baigne de son sang le lit sur lequel elle repose ; et puisque 
infant a laissé ce poignard une seconde fois à ma disposition, 
tt'elle meure par ce poignard ! [Il ramasse le poignard,) Cependant 

convient que le public ne soit pas instruit de la chose... Un ou- 
rage secret demande une vengeance secrète... Que Mencia meure 
e telle sorte que personne ne devine le motif de sa mort!... — 
[ais avant que j'en vienne là, que le ciel me frappe moi-même 
our que je ne voie pas les tragédies d'un amour si malheureux ! 

Il sort. 

SCÈNE n. 

Une chambre. 

Entrent DO!ÎA MENCIA et JACINTHE. 

JACINTHE. 

D'où vient, madame, cette tristesse qui ternit votre beauté? Main 
mant vous ne faites plus que pleurer nuit et jour. 

DONA HENCU. 

Il est vrai ; mais j'en ai bien le sujet. Oui, Jacinthe, depuis cette 
latinée où je te confiai , s'il t'en souvient, que j'avais eu la nuit 
récédenie un entretien avec l'infant, et que toi lu m^ i^^qt^^\% ^% 
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cela n'était pas possible, parce qu*à la même heure l'infant eau 
dehoris avec toi, — oui, depuis lors je vis dans nncértitade> ta e 
fusion et la crainte, en pensant qu'il pourrait bien se faire 
j'eusse parlé à don Gutierre. 

JAaNTHE. 

En Térité, madame? le croyez-vous ? 

DOf^A MBIfCIA. 

Oui, Jacinthe, il est des momens où je n'en puis douter. G'é 
la nuit, il parlait à voix basse, et moi j'étais si persuadée et si tr 
blée de la visite de l'infant, que celle erreur a pu avoir lieu. Ajc 
à cela qall joue une gaieté extrême quand il est prèft de hMi 
que seul il ne fait que pleurer et gémir.— Oh I i^uelfe àfn^trsiB sft 
tion que la niîenne ! 

Entre COQUIN. 

COQUIN. 

Madame 1 

DONA MBNCU. 

Qu'y af4-il de nouveau ? 

COQUIN. 

J'ose à peine me risquer à voua le dire. L'infant don Henri.. 

DONA MfNCIA. 

Assez, ne continue pas; que ce nom ne m'importune plus i 
sormais. Je le redoute et l'abhorre. 

C0QU1R. 

Ce n'est pas un message d'amour, et c'est pour cela que je ni 
suis diargé. 

DONA MENCIA. 

Alors je t'écoute. 

COQUIN. 

* L'infant, madame, a eu aujourd'hui une querelle avec son fi 
le roi don Pèdre. Je n'essaierai pas de vous la conter, d^abord pa 
que je n'en connais pas trop les détails, et ensuite parce qu'il n' 
partient pas k un bouffon de mon espèce de rapporter les disco 
des rois. Quoi qu'il en soit, après cela l'infant m'a appelé et m'a 
en grand secret : <c Tu diras de ma part à dona Mencia que ses dédfl 
sont cause que j'ai perdu les bonnes grâces de mon frère, que je qu 
ma patrie dès aujourd'hui et que je fuis en pays étranger, oi 
n'espère pas de vivre puisque je meurs détesté de Mencia. » 

DONA HKNaA. 

L'infant aurait perdu les bonnes grAces du n» et serait obi 
de s'exiler par rapport à moi I Cet événement sera cause que 
réputation deviendra la proie des bavardages du vulgaire! ( 
fake, grand Dieu? 

JACINTHE. 

Il faudrait, madame, prévenir ce malheur. 
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COQUIN. 

Oui, mail comment? 

ucun-HB. 

! Si l'infant quitte Séville, on saurait bientôt les motifis de son 
I' départ, et ce serait an a£DroDt public pour madame. Il faudrait que 
nudani; la pri&t de rester. 

COQUIN. 

(H la^fl l'infaot a peut-être déjà le j^ed dans Tétrier. 

JAaNTHB. 

Eh bien! il faudrait que madame lui écrivtt un billet où elle lui 
^t qu'il importe à sa renommée qu'il demeure à SéviUe. Le 
billet arriTera toujours à temps, si c'est toi qui le portes. 

D0Î(4 MENaA. 

Les épreuves de Thonneur sont^ des épreuves périlleuses. N'im- 
porte, je yais tenter ce moyen ; j'écrirai. J'ai beau cbercher dans 
mon esprit, je ne vois rien qui me paraisse plus convenable. 

Elle sort. 
lACINTHB. 

Qu'as-tQ donc 4cpuis quelques jours, Coquin, que ta es si triste? 
"foi qui étais si gai, si joyeui! D'où vient ce diangement? 

COQUIN. 

Que veux-tu ? je me suis mis à fa^re l/tiomme d'esprit, et mal 
n'en a pris. J'ai été saisi d'une mélancolie qui me tue. 

JACINTHE. 

Mélancolie, dis-tu? Qu'est-ce donc que la mélancolie? 

COQUIN. 

C'est une espèce de maladie qu'on ne connaissait pas et qui 
n'existait pas il y a deux ans. Elle est née subitement, je ne sais 
comme; elle a gagné de proche en proche, et chacun aujourd'hui 
prétend en être atteint. On ne voit plus de tous côtés que mélan- 
^lie et mélancoliques. — Mais voici mon maître. 

JACINTHE, à part. 

Mon Dieu ! mon Dieu I je cours avertir ma maîtresse. 

Entre DON 6UT1ERRE. 
DON GUTIEfU^. 

Uq moment, Jacinthe; où vas-tu? > 

JACINTHE. 

pjl je y^is, mpi, monseigneur? 

DON GUTIEREE. 

Ne mç r^nd9 pas ainsi par des questions. Où allais-tu ? La 
ïérilél 

JACINTHE. 

La vérité, monseigneur, est bien simple \ j'allais prévenir ma 
maltresse de votre arrivée. 

DON GUTIERRB, à part, 

û inUmen servants I ce font des ennemia que nous entretenoii« 
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parmi doqs Mon entrée ici les a bien troublés tous deux. 

{Haut.) Ce n'était que pour cela seulement que tu courais ? 

JACINTHE. 

Oui, monseigneur, certainement. 

DON GUTIBRRB, à part. 

Je ne saurai rien d'elle ; adressons-nous k l'autre, il est | 
franc. (Haut.) Coquin, tu m'as toujours fidèlement servi, et, d( 
part, tu n'as eu qu'à te louer de mes bontés. Je me confie à 
Voyons, dis-moi, dis-moi, pour Dieu ! ce qui se passe. 

COQUIN. 

Je l'ignore, monseigneur!... Je yous assure bien, monseigneu 
Plût au ciel, monseigneur... 

don gutierre. 

Pas si baut! plus bas! — Pourquoi t'es-tu ému de la ^ort 
mon entrée? 

COQUIN. 

C'est que... je m'émeus facilement. 

DON GUTIBRRE, à pOTt. 

Il n'y a pas moyen de rien savoir. Ils se sont fait des signes I 
à l'autre. {Haut,) Retirez-vous tous deux. 

Coquin et lacinllie sortent. 
DON GUTIERRE seul, 

mon bonneur! je vous plains!... — Dona Mencia est occuj 
à écrire... — Voyons ce qu'elle écrit. 

SCÈNE m. 

Une chambre. 

DOfifA MENCIA, DON GUTIERRE. 

Dona Mencia est assise devant une table. Entre don Gutierre. Il s'aQproche sans brwl 

s'empare delà lettre. Dona Mencia s'ëvanoiiil. 

DONA MENCIA. 

Ah Dieu ! que le ciel me soit en aide ! 

DON GUTIERRE. 

La voilà privée de sentiment et froide comme un marbre!... 
{Il lit.) «Monseigneur, je prie Votre Altesse de ne pas s'éloigner. 
(// parle,) Elle le prie de ne pas s'éloigner !... Mon malheur esl 
grand que je m'en réjouis presque et m'en enorgueillis!... Je 
rais tenté de lui donner la mort sans retard!... mais non; je i 
procéder avec prudence. — Commençons par écarter d'ici tous i 
gens, les valets, les servantes. — mon honneur ! comme Mei 
est la femme que j'ai le plus aimée en ma vie, permettez que j 
pour elle une dernière pitié; permettez, si je la tue, que je ne 
pas du moins son âme ! 

Il écrit quelques mois au lias de U lettre et sort. 

DONA MENCIA, revenant à elle. 
Grâce, monseigneur! Retenez votre épée!... Je ne suis p< 
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coupable! Le ciel le sait bien que je meurs iunoeentel... Détour- 
nez, ah! détournez ce fer de mon sein !... Arrêtez ! je ne suis point 
coupable; je suis innocente! — Comment! Gutierre n'était^-il pas 
ici tout à l'heure?... Il m'a semblé pourtant que. je le voyais, et il 
me plongeait sa dague dans le cœur, et je mourais baignée dans 
mon 8ang!... — Ab! I){eu! cet éyanouissement n'a-^^t^ été qu'un 
essai de ma mort?... — C'est ma lettre qui en est cause!... Il faut 
que je la déchire au plus tôt. — Mais qu'est-ce ? l'écriture de don 
Gutierre!... Qu'a-t-il donc à me dire? — {Elle Ht.) «L'amour t'a- 
dore, mais l'honneur te déteste ; c'est pourquoi celui-ci te tue et 
l'autre t'avertit. Tu n'as plus que deux heures k vivre ; tu es chré- 
tienne, sauve ton âme. Pour ta vie, c'est impossible. » {Elle parle.) 
Que Dieu me soit en aide!... Holà, Jacinthe!... — Point de ré- 
ponse! — Holà, Jacinthe!... — La maison est déserte!... — Hé- 
las! on a fermé la porte!... Oh! l'affireux tourment!... Ces fenê- 
tres sont garnies de barreaux, et elles donnent sur un jardin ; on ne 
^n'entendrait pas si j'appelais!... ciel ! où irai-je! moa Dieu ! 
unvez-moil 

BUa tort. 

SCÈNE IV. 

Une me, I9 ■ait. 
Entrent LE ROI et DON DIAgUE. 

LB ROI. 
A la fin Henri est parti ? 

DON DIÈGUE. 

Oui, Sire, il a quitté Séville à l'entrée de la nuit. 

. LE ROI. 

£n vérité, il se flattait, le présomptueux, que, seul au monde, 
il pourrait se jouer de moi impunément. — Et où va-t-il ? 

DON DIÈGUB. 

A Consuegra, je présume. 

LB ROI. 

L'infant a sa maîtrise dans cette cité ; il 7 sera joint par mon 
autre frère, et ils essaieront tous deux de se venger de moi. 

DON DIÈGUB. 

Non, sire ; j'espère bien qu'ils considéreront l'un et l'autre que 
vous êtes leur frère et leur roi, et qu'à ce double titre vous avez 
droit à leur obéissaoce. 

LB ROI. 

Le temps nous l'apprendra. — Henri emmène-t-il quelqu'un 
avec lui ? 

DON DIÈGUE. 

Oui, sire, don Arias. 

LE ROI. 

C'est son grand confident. 
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DON DlàoUB* 

U ]f a de U muiique d^ns cette rue. 

LB ROI. 

Allons un peu de son eùU ; peut-être qu'elle me ealmtra. U ] 
a pas de meilleur remède contre la tristesse que la musique. 
C'est le prélude d*une romance. Écoutons. 

uiiB Yoix, ehantaiU, 
L*inltiit don Henri de Gâslilla 
A pris tantôt congé du roi, 
Et vient de sortir de SéviUe; 
Mfis perspnoQ ne siôt pous^oi 

LB ROI. 

Qu'est-eedonc qu'ils ckantent là, ces misérables? — Don Diifi 
courez, tous, par cette rue, tandis que j'irai de ce eété. Il ne fii 
pas que l'insolent nous échappe. 

lUtorUeU 

SCÈNE Y. 

Une chambre. 

Entrent DON GUTIERRE et un CHIRURGIEN; ce dernier a un band 

sur les yeux. 

PON GCTlE^iBn* 
Entre, Ludovico, ne crains rien. 11 est temps que je t'ôte ce h 
deau. 

Il lui Atc le baudeaa. 
LB CmRURGIEN. 

Dieu me protège ! 

DON OUTIERRB. 

Que rien de ce que tu vas voir ne t'étonne. 

N Que me voulez-vous donc, seigneur? •— vous in'avez tiré de 
maison au milieu de la nuit. A peine avons-nous été dans la r 
que vous m'avez mis un poignard sur le conir et que vous m'a 
commandé de me laisser bander les yeux. J'ai cédé sans résistai 
Puis vous m'avez dit de ne point me découvrir, qu'il y allait de 
vie. J'ai marché au moins une heure avec vous, en faisant mille < 
tours, sans savoir où vous me conduisiez. — Je croyais que là f 
raient mes surprises, et voilà qu'une émotion nouvelle et plus \ 
me saisit en me voyant dans une maison si riche, inhabitée, et 
voyant que vous, enveloppé de votre manteau jusqu'aux yeui, v 
vous tenez immobile devant moi. — Que me voulez-vous doi 
seigneur? 

DON GUTIERRE. 

Attends-moi là un instant. 

Il tort. 
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LE CHnnftQB!!. 

ûu'(»(-€e que tout eela signifie? — Uoe tenev preiiaée t*cai- 

[ pare de mon cœur. Que le ciel me protège ! 

r, DO?i GUTiEREK, TêcmiamL 

; II est temps que tu entres ; mais ayant, éeoote. — Ce pe i gaar d u 
percera le sein si tu me refuses ce que je Tak te éouBécr. ^ Ap- 
proche-toi de cette chambre. Qu'y rois-taT 

LB CHULURGIBir. 

Je vois je ne sais quoi qui ressemble à un mort» éCcada sur lu 
lit; il y a de chaque côté une torche, et sur le deraol un 
mais il me serait impossible de dire qui cela est, parce que le 

est couvert de voiles épais. 

DON GOTIKaKB. 

ËhbieD! à ce vivant cadavre que tu vois, il fiuil que ta 

la mort. 

LE CBIRURGIEX. 

Que me commandez-vous? 

DON GDTIBKES. 

Que tu la saignes. — que tu laisses saigner ta UeMne, — et 
que tu demeures près d'elle et la surveilles ji^a'à ce que loal um 
sang soit sorti et qu'elle expire. Ne me réplique point si tu tiens à 

ma pitié. 

LE ÇBIHUgGIBN. 

Seigneur, je le sens, je ne pourrai jamais... 

DON PUTIERRE. 

Celui qui a conc^ un tel projet, ^i rigoureaiL ^ si cniel« eft qui a 
r<^solu de Taccoinplir, tp donnera la nHMt tant balancer. — £h 

bien? 

LE cpiAmumn. 

^'•monseigneur! 

DO0( GimBERE. 

Que décides-tu? 

LE CHIRQfIGIEBr. 

Je ne veux point mourir. 

DON GUTIERRS. 

^ors, - obéis. 

LE CHIRURGIEN. 

Je suig prêt. 

DON GUTIERRB. 

J a fais bien ; rien ne m'etht arrêté. Entra devant moi. le t'obaenre 

d'ici, Lttdovioe. 

Le chirurgieD sort. 
DON GUTIERRB, seuL 

Je n'avais que ce moyen de me venger sans ^'on le fâche. On 
ivait aperça des bleasùies; le pobon aaMdt laissé des tnKses... 
^tenant, quand je dirai qu'elle avait besoin d'èUti'\iR\ti&èft U 
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que les bandes se sont détachées, personne ne pourra me 

le contraire. — Quant à cet homme, c'a été une bonne pn 

de l'amener ici de la sorte. Il ne sait où il est, et s'il racoi 

a saigné par force une femme, il lui sera impossible de dir 

femme. D'ailleurs, au besoin, quand ce sera fini et que j( 

accompagné assez loin de ma maison, — j'ai mon poignar 

suis médecin de mon honneur, il faut que je lui rende la 

une saignée. La saignée est à la mode aujourd'hui. 

Il 

SCENE VI. 

Une rue. 
Entrent LE ROI et DON DIÈGUE. 

LS ROI. 
L as-tu rencontré à la fin ? 

DON DlàGDB. 

Je n'ai pas été plus heureux que vous. Sire. 
UHB Toix chanté dana PéUngnement, 
L'infant don Henn de Gastille 
A pris tantôt congé du roi, etc. 

LB ROI. 

EhbienIdonDièguet 

DON diAgiib. 
Sire? 

LB BOI. 

Maudit soit l'insolent! — C'est dans cette rue que l'on 
Sachons qui c'est.... à moins que ce ne soit le vent par hts 

DON DIÈGUB. 

Eh ! sire, ne vous inquiétez pas d'une pareille sottise. Q 
importe que l'on ait composé et que l'on chante une mauvj 
mance de plus ou de moins k Séville? 

LB ROI. 

Deux hommes Tiennent par ici. 

DON DIÈGUE. 

Nous n'aTons qu'à les interroger. 

Entrent DON 6UTIERRE cl LE CHIRURGIEN. 
DON GUTIBRRB, à part. 

Je ne sais pourquoi le ciel m'empêche d'assurer mon m 
tuant cet homme. — En voilà deux autres qui s'avancent 
porte que je m'éloigne. {Au Chirurgien.) Attends-moi ici 

vico. 

j 

DON DIÈGUE. 

Sire, l'un des deux hommes qui venaient s'est enfui ; je i 
plus qu'un. 
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LE ROI. 

n d'j en a plas qu'un en effeti — Mais regarde donc ; il semble 
qn'flait la tète et la moitié du corps toutes blanches; on dirait, à 
^Tenla faible lumière du crépuscule, un fantôme. 

DON DliGUB. 

Qoerotre majesté n'avance pas; moi, j'irai. 

LE ROI. 

Non, laisse-moi aller, don Diègue. {Au Chirurgien,) Qui es-lu. 
nomme? 

LB CHIRURGIEN, ôtant un drap qui lut couvre la tête» 

^roi! 

LE ROI. 

Que signifie ce déguisement? Qui es-tu? 

LE CmRURGIErC. 

Sire, — car j'ai reconnu la voix de votre majesté, — deux motifs 

^ empêchent de vous répondre ainsi que je le dois : d'abord l'hum- 

^^ profession de celui qui vous parle, qui n'est qu'un pauvre chi- 

^^gien ; et ensuite la surprise et l'horreur où je suis encore à la 

'^Ue de la plus étonnante aventure. 

LE ROI. 

Qne t'est-il donc arrivé? 

LE CHIRURGIEN. 

Permettez que je vous le dise à part, à vous seul. 

LE ROI. 

Éloigne-toi un peu, don Diègue. 

DON Di&GUE, à part. 

Il s'est déjà passé bien des choses bizarres cette nuit. .. La journée 
ftvait été déjà assez mauvaise... Que le ciel me tire de là sain et 
saufl 

LE ROI. 

Mais quelle était cette femme? 

LE CHIRURGIEN. 

Je n'ai point vu son visage. Au milieu de soupirs plaintifs elle 
disait : «Je ne suis point coupable! Je meurs innocente! Que Dieu 
ne vous demande pas compte de ma mort!» Elle a expiré en disant 
cela. Aussitôt l'homme a éteint les deux flambeaux, il m'a recou- 
vert la tète de ce drap, et, si je ne me trompe, nous nous en som- 
mes allés par le même chemin par où nous étions venus. En en- 
trant dans cette rue il a entendu du bruit et il m'a laissé seul. Il 
me reste à vous prévenir qu'étant sorti les mains toutes mouillées 
de sang, j'en ai taché tous les murs contre lesquels je faisais sem- 
blant de m'appuyer. Par là il sera facile de retrouver la maison. 

LE ROI. 

C'est bien. Ne manquez pas de venir me conter ce que vous 
aurez appris. J'entends qu'on vous laisse ^RtVe^t k t&sâ V ^^^^ 
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heure du jour (pie yous Teniez. Prenez cette bague; vous n'aurez 
qu'à la mbntrer. 

LB CHIRURGIEN. 

Que le ciel yous garde, sire I 

Il sort. 
LE ROI. 

Ah ! don Diègue I 

DON DIÈGUE. 

Qu'y a-tril, sire? 

LE ROI. 

L'aventure du inonde la plus étonnante. 

DON DIÈGUE. 

Vous paraissez triste. 

LE ROI. 

Je n'en ai que trop de raisons, et je suis accablé de fatigue. 

DON DIÈ&UB. 

Votre majesté ferait bien peut-être d'aller se reposer. Voilà ^ 
jour qui commence à paraître là-bas à l'horizon. 

LE ROI. 

Je ne puis aller me reposer jusqu'à ce que je sois instruit d'ui^ ^ 
chose qui m'intéresse vivement. 

Entre COQUIN. 

COQUIN. 

Sire» quand même vous devriez me tuer pour vous avpir reconnu ^ 
j'ai à vous parler. Daignez m'entendre. 

LE ROI. 

Tes plaisanteries sont hors de saison. 

COQUIN. 

Écoutez-moi ; je viens vous parler sérieusement. Je veux yp^8 
faire pleurer, puisque je ne peux vous faire rire. — Le seigneur don 
Gutierre, mon mattre, trompé par les ^pp^reqces, av^jt conçu 
d'injustes soupçons sur la fidélité de sa femme. Aujourd'hui, ou 
pour mieux dire hiçf, il ]'& surprise qui écrivait une lettre à l'in- 
fant, où elle l'engageait 4 ne pas s'éloigner de Séville, de peur que 
ce départ subit ne portât préjudice à sa réputation. 11 est entré et 
lui a enlevé cette lettre. Après s'être livré à mille transports de ja- 
lousie , il 9 renvoyé tous ses domestiques, hammes et femmes ; il a 
fermé toutes les portes et il est demeuré seul avec elle. Je crains 
un malheur. S^uvez-li^, sire; sauvez ma maîtresse! 

LE ROI. 

Comment po^rrfif^je pd récompenser ? 

COQUIN. 

En rompant notre marché, en renonçant à l'action que vous avez 
contre piies dents. 

Ui ROI. 

Ce n'est pas l'heure de rirA. 
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COQUIN. 

HAas ! ee n'est jamais cette heure-là : la vie est si triste ! 

LE ROI. 

Ayant que le jour n'ait paru , marehons, don Diègne. Il m'est 
venu une idée. Nous entrerons, sons un prétexte quelconque, dans 
la maison de don Gutierre ; une fois là, j'examinerai à loisir les cir- 
constances de cet incident, et après je prononcerai comme juge 
suprême. 

DON DIÈ6CE. 

Je ne puis qu'approuver votre majesté. 

Ils marchent. 
COQUIN. 

Vont allei à la maison de don Gutiem, sire? La yoilà^ c'est 
celle-ci. 

LB ROI. 

Celle-ci , dis-tu ? 

COQUIN. 

Oui, sire. 

LB ROI. 

Arrête, don Diègue» et regarde! 

DON DliGUB. 

Qu'est-ce donc? 

LB ROI. 

Ne Yoifl-ta pas une main sanglante empreinte sur cette porte ? 

DON DIÀGUB. 

Pardon, sire; j'en suis surpris et effrayé. 

LE ROI , d part. 
Don Gutierre a été bien cruel de commettre une telle action !... 
Je ne sais que résoudre. Il s'est rigoureusement vengé ! 

> Entrent DO^A LÉONOR et INÈS. 
BOtJi LÉONOR. 

Rendons-nous sans délai à la messe avant que le jour ne paraisse. 
Je ne veux pas que l'on me voie à Séville, où les médisans préten- 
dndent que j'oublie aisément mes peines. Dépêchons, Inès.— Mais 
j'aperçois du monde par là. Ciel t le roi ! Que fait-il donc devant 
cette maison ? 

INÈS. . 

Gduvtet-Yous de votre voile en passant. | 

LE ROI. 

ÏA précaution est inutile, madame; je vous ai reconnue. 

DOJÏA LÉONOR. 

7è toulais, aire, éviter tos regards de peur que ma présence ne 
TOUS fût importune. 

LE ROI. 

Vive Dieu! madame, ce serait à moi à me cacher de vous, puis 
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que vous êtes mon créancier, car vous avez un engagement àe mol ; 
je vous ai donné ma parole de satisfaire à votre honneur» et je n'y 
manquerai pas à la première occasion. 

DOÎ^A L^ONOR. 

Vous me comblez, sire. 

DON GUTiBRRE , du d»hors. 
ciel inexorable! que ne laisses-tu tomber ta foudre sur le plus 
infortuné des hommes, afin de le réduire en poussière? 

LE ROI. 

D'où partent ces cris? 

DON Ditoini. 
C'est don Gutierre qui sort comme un insensé de sa maison. 

Entre DON GUTIERRE. 
LE ROI. 

Oii allez-vous ainsi, don Gutierre? 

DON GUTIBRRE. 

Ah ! sire , qu'est-il besoin que votre majesté apprenne mes mal- 
heurs? 

LE ROI. 

Je veux en être instruit. Parlez. 

DON GUTIERRE. 

Hélâs! sire, vous entendrez le récit le plus triste que jamai' 
homme ou roi ait entendu.— Écoutez. — Doiîa Mencia, mon épouse 
bien-aimée , que j'adorais de toute la puissance de mon àme , 
Mencia, qui était si belle et en même temps si attachée à son de- 
voir, si chaste, si vertueuse, — que la renommée redise au loin cet 
éloge!— Mencia, cette nuit, a été prise tout-à-coup de l'indisposi' 
lion la plus grave... Un médecin, le meilleur médecin qui soit au 
monde et qui mérite des louanges éternelles, a visité la malade et 
orduniié contre son mal, comme le seul remède, une saignée. Là- 
dessus le chirurgien est venu ; c'est moi-même qui le suis allé cher- 
(.hcr parce que , mes domestiques étant sortis, je n'avais personne 
il la maison. Bref, ce matin j'ai voulu entrer dans sa chambre. Que 
vous dirai-je? J'ai vu tout son lit, tous ses draps couverts de sang; 
i-t elle, au milieu, gisait étendue morte... Sans doute les bandes 
qu'où lui avait liées autour du bras s'étaient défaites. — Mais en 
voilà assez : je n'essaierai point d'exprimer par des paroles une 
inrurtune si lamentable. Tournez les ^eux de ce côté, sire, et vous 
ver.cz le soleil terni, la lune obscurcie, les étoiles pâlies: — vous 
verrez la beauté, naguère si brillante, qui n'est plus ici-bas qu'une 
image sans nom , et qui , pour mon malheur, a emporté mon àme 
avec elle. 

La décoraliou du fond s'enlève, et l'on aperçoit dofia Menaa tar sod lit. 

LE ROI, à part. 
Voilà une étrange a\entuTe\...Wv^\xd^\i(L« «%\. m tk!^^«&i!^vM« 
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Quelle singulière et atroce yeugeance !... {Haui,) Dérobei-moi cette 
borreur:j'ai assez vu ce spectacle d'épouvante et de deuil ! Gutierre, 
TOUS devez avoir besoin de consolations dans une telle disgrâce. Je 
vous en trouverai une , la seule qui soit digne de vous. Donnez la 
main à Léonor. Il est temps que vous répariez vos torts envers elle , 
ilest temps que je lui tienne ma parole : je lui ai promis d'accorder 
uoe juste réparation à son mérite et à sa renommée. 

DON GUTIERRE. 

Sire, puisque les cendres d'un si grand incendie sont encore tou- 
I ^ brûlantes y permettez que je pleure sur mon bonheur détruit. 
/ Ne dois-je pas profiter d'une pareille leçon ? 

LE ROI. 

Il faut que cela soit : point de réplique. 

DON GUTIERRE. 

Quoi! sire, vous voulez qu'à peine échappé à ce naufrage j'affronte 
^^ nouveau la mer et ses tempêtes ! Quelle serait mon eicuse ? 

LE ROI. 

'''ordre de votre roi. 

DON GUTIERRE. 

^ire, daignez écouter à l'écart mes raisons. 

LE ROI. 

Qu'avez-vous à me dire? 

DON GUTIERRE. 

Si mon infortune est telle une autre fois que je trouve votre frère 
'Mystérieusement couvert de son manteau , la nuit , dans ma mai- 
son? 

LE ROI. 

£h bien! vous repousserez des soupçons mal fondés. 

DON GUTIERRE. 

Et si je trouve encore dans ma chambre le poignard de don 
Henri? 

LE ROI. 

Eh bien ! vous vous direz que Ton a mille fois suborné des ser- 
rantes f et vous en appellerez à la force de votre àme. 

DON GUTIERRE. 

Et si je vois l'infant rdder nuit et jour autour de ma maison? 

LE ROI. 

Eh bien! vous vous plaindrez à moi. 

DON GUTIERRE. 

Et si, lorsque je viens pour me plaindre, obligé de me cacoer, 
je V entends qui me dévoile un plus grand malheur ? 

LE ROI. 

Qu'importe, s'il vous désabuse et si vous apprenez que la beaulé 
de votre femme a été défendue constamment paT &a n^\V^^ 
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DON GUnSHRB. 

Et si, de retour à ma maison, je surprends une lettre pa 
où prie Tinfant de ne pas s'éloigner? 

LE ROI. 

n y a remède à tout. 

DON CUTIERRB. 

Est-il possible qu'il y en ait un à cela? 

LB ROI. 



Oui, Gutierre. 
Lequel, sire? 
Le Y^tre même. 
Et quel est-il ? 
La saignée! 
Que dite»-T0us ? 



DOIf GUTIBRRB. 

LB ROI. 
DON GUTIERIUK. 

LB ROI. 
DON GUTIERKë. 



LB ROI. 

Je dis que tous fassiez nettoyer la porte de votre n 
on y voit empreinte une main ensanglantée. 

DON GUTIERRE. 

Sire , ceux qui exercent un office publie ont coutume 
au-dessus de leur porte un écu à leurs armes. Mon ofl 
c*est l'honneur. Et c'est pourquoi j'ai mis au-dessus d< 
ma main baignée dans le sang, parce que l'honneur, 
lave qu'avec du sang. 

LB ROI. 

Donnez donc TOtre main à Léonor; je sais qu'elle en 

DON GOTIERRB. 

J'obéis. — Mais considérez bien qu'elle est tachée de 
nor. 

DOJÏA LIÉONOR. 

Peu m'importe, je n'en suis ni étonnée ni effrayée. 

DON GUTIERRE. 

Considérez, Léonor, que j'ai été le médecin de mon 1 
que je n'ai pas oublié ma science. 

W>KlL UÊONOR. 

Avec elle vous guérirez ma vie , si elle devient mauvai 

DON GUTIERRE. 

A cette condition, voilà ma main. . 

TOUS LES PERSONNAGES. 

Ainsi finit le Médecin de son honneur. Pardonnez-ei 
breuses imperfections. 

FIN DU MÉDECIN DE SON HONNEUR. 
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(LA DEVOCION A LA CRUZ.) 



NOTICE. 

En prenant le mot comédie dans le sens espagnol « poar désigner une pièce 
^ théâtre , nous dirons que la Dévotion à la Croix est une des comédies les 
plus remarquables qu'ait enfantées le génie de Calderon. 

^ sajeten est assez singulier. Voulant célébrer les avantages de la dévotion 
à laCreix , lé poète a imaginé un jeune bomme d'un caractère ardent et farou- 
^1 livré tout entier à une passion criminelle, et qui, pour l'assouvir, comsxet 
^Qs les crimes ; puis , comme ce jeune homme se trouve placé , dès sa nais- 
^w I sous la protection mystérieuse de la Croix , pour laquelle il professe 
"De dévotion toute particulière , il obtient en mourant Tabsolution de ses po- 
cl»&,etilwtsauvé. 

Certes, TOilà pour nous Français du dix-neuvième siècle un sujet de conédie 
l'^eubizarre, bien étrange ; et si, avant d'aborder cette /octure, nous n'avons pas 
1* force de nous arracher aux idées sous l'influence desquelles nous vivons , il 
*st dif&cile qu'une pareille œuvre nous intéresse , ou même qu'elle n'excite pas 
notre dédain. Mais si vous avez le pd||[f oir d'oublier pour un moment vos opi- 
nons , votre éducation , vos études , Montaigne et Voltaire ; si vous pouvez 
pour un moment vous dégager de votre esprit critique et de votre scepticisme ; 
si, par la pensée, vous pouvez vous faire Espagnol, Espagnol du seizième siècle, 
Espagnol de Philippe II, c'est-à-dire zélé et ardent catholique ; si , abjurant le 
libre usage de votre raison , tous vous soumettez aveuglément , comme un 
humble esclave , à la foi ; si vous considérez l'Inquisition comme une institu- 
tion salutaire, protectrice , et digne de tous vos respects ; si vous approuvez 
dans yotre cœur et l'expulsion des Morisques et la guerre de l'Âlpujara ; si 
vous applaudissez aux secours prêtés à la Ligue, — et au départ de \ Armada 
qui doit détruire l'hérétique Angleterre,— et à ce fanatisme implacable qui ani- 
mait les conquérans américains; en un mot, si, pour juger ce drame, vous vous 
. placez au point de vue du poète, oh 1 alors, lisez, — lisez la Dévotion à la Croix, 
et , je ne crains pas de vous le prédire , vous reconnaîtrez dans cette œuvre un 
puissant génie , un grand et habile maître. 

f Le caractère d'Eusebio , le personnage principal, est dessiné avec beaucoup 
de yérité et de vigueur , et quelques traits de celui de Julia dénotent une con- 
naissance profonde du cœur féminin. Dans la composition l'on remarquera , 
sans doute , les belles situations de la première journée , la scène du cloître de 
la seconde, et yers la fin de la troisième, cette scène d'un effet si poétique et en 
même temps si théâtral, oh Eusebio , déjà enseveli, appelle le vieux prêtre 
pour lui donner l'absolution. Enfin , quant au style , il est merveilleusement 
en harmoBÎe avec les idées et les sentimens qui dominent dans l'ouvrage, et 
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l'il ne satisfait |»as toujours une raison exacte, du moins s'adr 
à l'imagination et i l'âme. 

Dans un passage de cette comédie où il est question du p 
Calderon nous avertit que la scène se passe yers les commen 
rième siècle; mais par les idées, les sentimens, les mœur. 
ses personnages sont des Espagnols de la fin du seizième. Pour 
deron a^^il indiqué à ses spectateurs une époque aussi recule 
ce pas pour leur montrer un lointain plus poétique , et par U 
fortement leur imagination ? 

La Dévotion à la Crois t qui a en pour traducteur en AUema^ 
W. Schlegel , n'arait pas encore été traduite en France. Cepen 
peut pas y être tout-àofait inconnue. Un de nos critiques les plus 
qui joint à des connaissances étendues, à un sentiment vif et délicat 
de Tart un remarquable talent d'exposition , M. Philarète Chasles, « 
il y a quelques années, dans la Befme de Porta, une analyse très-in( 
très-éloquente. 
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PERSONNAGES. 


IDSOIO 




AUniNDE, suiyanle. 


USAIDO. 




GIL, paysan bouffon ( villano gracioso ) . 


«MO, ticiUard 




MBNGA, paysanne bouffonne (villana gra 


OGTAVlb 




aosaU , 


COIO 




ALBE&TO, prêtre. 


■CAISO 




BANDITS et PATiAHl 


JVUkf dune. 




t 




Lateène 


se pasee en Espagne. 



JOURNEE PREMIERE. 



SCENE I. 

^0 terrain désert au milieu des montagnes. On aperçoit dans le lointain ane croix. 

GIL et MEN6A parlent hors de la scène. 
MENGA. 

^oyez donc oh va cette bourrique ! 

GIL. 

Sue! diablesse! bue! coquine! 

«MENGA. 

^oyez donc où elle s'est fourrée l Harre, par ici ! 

GIL. 

^e diable t'emporte!... J'ai beau la tirer par la queue à la lui 
"^ach^r, impossible ! La queue me resterait plutôt entre les mains ' I 

Gil et Menga entrent sur la scène. 
MENGA. 

Tu as fait là quelque cbose de beau, Gil I 

' GIL. 

Tu as fait là quelque cbose de beau, Menga ! car la faute en est 
toi : tu montais la bète , et tu lui as dit à l'oreille de se mettre 
9ns le fossé pour me faire pester. 

MENGA. 

Oui! c'est toi-même qui le lui as dit pour me faire tomber. 

* No ay quién una eola tenga^ 
Pudiendo tenella mil? 

•ittéralement : • Kj a-t-il personne au monde qui ait une qoeoe, mille pouvant Ta- 
«ir? . Le sens de ces ùenx vers est assez obscur, et peutpèlre y a-t-il sous le mot cola, 
Nm, qndqne plaisanterie d'un goût fort équivoque. 
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G!L. 

Gomment allons-noiu la tirer de là ? 

MENGA. 

Je croyais que tu youlais la laisser dans le fossé. 

GIL. 

le ne pourrai pas moi tout seul. 

MENGA. 

le vais tirer par la queue : toi, tire par les oreilh 

GIL. 

Le mieux serait de faire comme on fit dernièremc 
rosse qui s'était embourbé à la cour ^. Ce carross< 
nissel traîné par deux mécbantes rosses, avait 1' 
carrosse honteux, et, par suite de la malédiction p 
lait tristement , non pas de porte en porte , mais i 
di^oite et de gauche embourbé dans un ruisseau. Le 
le cocher fouettait, et tous deux, moitié de gré, moi 
chaient de se tirer de là. Mais ils avaient beau fain 
ne bougeait pas. À la fin, voyant que tout avait été 
rent devant le carrosse une mesure d'orge ; et aussil 
pour manger, tirèrent de telle façon, qu'ils furent 1 
fosié. filous pouvons faire de même. 

MENGA. 

Tous tes contes ne valent pas un maravédis \ 

GIL. 

C'est que , Menga , je soufTre de voir un animal a 
a des animaux rassasiés. 

MENGA. 

Je vais sur le chemin voir un peu s'il ne passe ; 
village, les premiers venus, afin qu'on vienne t'aie 
ne te donnes pas beaucoup de mal. 

GIL. 

Voilà, Menga, que tu m'accuses encore ? 

MENGA, à part. 
Ah! bourrique de mon âme! 

GIL. 

Ah! bourrique de mes entrailles!... Tu étais, je 
plus honorable bourrique de tout le village. Jamai 
en mauvaise compagnie. Tu n'aimais nullement à bi 
tu avais plus de plaisir lorsqu'on te laissait bien t 
curie, que lorsqu'on te menait dehors. Pleine de rés( 
jamais, je l'atteste, tu ne t'es mise à la fenêtre p( 



* En Espagne, on appelle la conr {laeorte) la ville où rc'side le soi 
'^ue nunca valen dos euartos tus cttentos. Le cuarto^ comme n 
elait uoe pipcede roonnaie de lanomâre ^e^t. 
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aneun Ànon. Ta langue, je le sais, ne méritait pas une telle disgrâce , 
car jamais tu n'en fis mauyais usage; et, toujours animée des meil- 
leurs sentimens, quand tu ne pouvais pas achever ce qu'on te don- 
nait à manger , tu Fabandonnais généreusement à une bourrique 
plas pauvre. {On entend du bruit au dehors.) Mais quel est ce 
brait?... Voilà deux hommes à cheval qui mettent pied à terre... 
ils attachent leurs chevaux... et se dirigent de ce cdté. Pourquoi 
donc sont-ils si p&les et viennent-ils dans la campagne si matin?... 
Il faut nécessairement qu'ils aiment à manger de la terre glaise, ou 
qu'ils aient quelque obstruction ^ Et si c*étaient par hasard des 
brigands!... Gela ne m'étonnerait pas... mais qu'ils soient ce qu'ils 
voudront, je vais me cacher... car ils viennent, ils approchent, ils 
irrivent, ils entrent. 

Il %e cache. 
Entrent LISARDO el EUSEBIO. 

LISARDO. 

N'allons pas plus avant. Ce lieu solitaire et écarté du chemin est 
ton pour ce que je veux. Tirez votre épée, Eusebio ; c'est pour nous 
battre que je vous ai conduit ici. 

EUSEBIO. 

Bien que ce ne soit plus le moment de nous expliquer, puisque 
PQUs voilà sur le terrain, cependant je voudrais savoir de vous quel 
inotif vous anime ainsi. Dites, Lisardo, quel sujet de plainte vous 
^He donné ? 

USARDO. 

^'ai tant de raisons pour me plaindre de vous, que la voix me 
inanque pour les dire, et que la patience fait défaut à ma douleur, 
•^ussi, Eusebio, j'aurais voulu leii taire; j'aurais même voulu les 
^^lier, parce que je crains, en les rappelant, de renouveler mon in- 
jure. (// lui montre dei lettres,) Connaissez-vous ces papiers? 

EUSEBIO. 

<letez-les à terre, je les ramasserai. 

LISARDO. 

Prenez. Qui vous arrête? Qui vous trouble? 

EUSEBIO. 

Ahl malheur, malheur mille fois à l'homme qui confie ses secrets 
9u papier! car c'est une pierre lancée dans les airs; et si l'on sait 
qui la tire cette pierre, on ne sait pas où elle peut tomber. 

LISARDO. 

Avez-vous reconnu ces papiers? 

* . . . Co«a Monta 
Que eomen barrOj 6 ettdn 
Opilado*, 
Celle sorte de goût déprave qui porte à manger les choses m^iae Va ^\^&im\%\V\«k«& 
voit assez tréquemweat en Espagne, furtoat chei Vm jeuaea ^\e& c^vi Y^weoX V \^<& 
Êeàéh. ^ Uê proatepadeg da m^ éUiêÊX i«|MM^^)(Wxi \«ft o\Mta^«diMm9u 
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EUSBBIO. 

Je n'essaierai point de le nier : ils sont tous de ma main. 

LISARDO. 

Eh bien ! moi, je suis Lisardo de Sena, fils de Lisardo Curcio. 
Mon père, par suite d'une prodigalité sans bornes, a consumé en 
quelques années le bien que lui avaient laissé ses ancêtres, sans 
songer combien coupable est l'homme qui par ses dépenses exces- 
sives rend pauvres ses enfans ; mais enfin la nécessité, bien qu'elle ' 
soit une tache pour la noblesse, n'exempte pas des devoirs qu'elle, 
impose. Donc Julia— leciel sait combien il m'en coûte de prononcer 
te nom I — ou n'a point su observer ces devoirs, ou ne les a jamais 
connus... mais enfin Julia est ma sœur. Plût à Dieu qu'il n'en fût 
pas ainsi!... Et songez qu'aux femmes de sa naissance on ne fait 
pas la cour au moyen de billets doux , ni de propos galans , ni 
de messages secrets, ni d'infâmes entremetteuses. Je ne vous accuse 
pas, vous, en tout ceci; je conviendrai même, s'il le faut, que je me 
serais conduit comme vous si une dame m'eût autorisé à lui reo- 
dre des soins; mais je vous accuse, parce que tous étiez mon ami, 
et c'est là ce qui vous rend plus coupable à mon égard. Si ma 
sœur vous a plu pour femme, car je ne pense pas que 'tous l'ayei 
jamais regardée dans une autre intention... je ne crois pas même 
que vous ayez pu vous flatter de l'espoir de l'obtenir... car, vive 
pieu ! plutôt que de la voir mariée avec tous j'aimerais mieux la 
Toir morte de mes mains... Enfin, si vous la souhaitiez pour femme, 
il eût été juste de faire part de vos désirs à mon père plutôt qu'à 
elle ; ce procédé vous était indiqué par l'honneur; et alors mon père 
eût examiné s'il lui convenait de vous l'accorder, et, si je ne me 
trompe, il n'y eût point consenti; car, en pareille circonstance, 
lorsqu'un cavalier ne peut pas donner à sa fille une fortune propor- 
tionnée à sa qualité, plutôt que de faire une mésalliance, il la met 
dans un couvent. — C'est le parti auquel mon père s'est arrêté à 
l'égard de ma sœur Julia ; et demain, sans plus de retard, de gré ou 
de force elle prendra le voile. Et comme il ne serait pas bien qu'une 
religieuse conservât des gages d'un si fol amour, d'une si honteuse 
faiblesse, je les remets en vos mains, bien résolu non pas seulement 
à m'en défaire, mais à me défaire aussi de l'homme de qui elle les 
tient. Tirez donc votre épée, et que l'un de nous reste ici mort ; 
voué, pour que vous ne continuiez pas vos assiduités, ou moi pour 
que je n'en sois pas témoin. 

EUSEBIO. 

Abaissez votre épée, Lisardo ; et puisque j'ai eu assez de sang- 
froid pour entendre tout ce que vous m'avez dit de méprisant, veuillei 
écouter ma réponse. Et, bien que le récit de mes aventures soit long 
et qu'il puisse paraître inutile à votre impatience, puisque nous 
sommes seuls et que nous devons nous battre, et que l'un de nom 
doit mourir; cependant, pour le cas où le del permettrait ouoie 
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succonmasse, éeoutez des prodiges qui étonnent et des merveilles 
qui confondent, que ma mort ne doit pas laisser ensevelis dans un 
éternel silence. — J'ignore qui fut mon père, mais je sais que je na- 
quis au pied d'une croix, et que j'eus pour berceau une pierre. Hien 
de plus singulier que ma naissance, s'il faut en croire les bergers 
qoi me trouvèrent de la sorte à la partie inférieure de ces mon- 
tagnes. Ils disent que trois jours durant ifs entendirent mes cris , 
mais qu'ils ne vinrent pas dans le lieu sauvage où j'étais, par crainte 
des bétes féroces. Pour moi, je ne reçus d'elles aucun mal : sans 
donte elles respectèrent la croix qui me protégeait. Un berger, qui 
par hasard était venu à la recherche d'une brebis égarée, me trouva 
où j'étais, me porta au village où demeurait Ëusebio, lequel n'y 
était pas venu en ce moment sans motif, lui conta ma naissance mi- 
raculeuse, et la clémence du ciel vint en aide à la sienne. Ce sei- 
goeur donna l'ordre que l'on me portât dans sa maison, et m'y fit 
élever comme son fils. Je suis donc Ëusebio de la Croix ; mon nom 
■se vient de lui et de celle qui fut mon premier guide et ma pre- 
nûère garde... Je me livrai par goût aux armes et aux lettres par 
pas8&-temp8... Ëusebio mourut, et j'héritai de son bien... Si ma 
naissance fut prodigieuse, mon étoile ne l'est pas moins ; car elle est 
tout à la fois mon ennemie et ma protectrice; car tout à la fois elle 
iDe met en péril et me conserve. Je n'étais encore qu'un enfant à la 
mamelle, lorsque mon naturel farouche et barbare montra ses cruels 
P^chaos : avec mes seules gencives, mais animé d'une force diabo- 
liqne, je déchirai le sein où je puisais ma nourriture. Désespérée de 
^eur et aveuglée de colère, la femme qui me nourrissait me jeta 
^08 un puits à l'insu de tout le monde. Mais on entendit ma voix, 
^ descendit où j'étais, et l'on me trouva, dit-on, sur les eaux, mes 
tondres mains placées en croix sur mes lèvres ^... Un jour le feu se 
'Oit à la maison, et la flamme impitoyable fermait toute issue et tout 
Passage; cependant je demeurai libre au milieu des flammes sans 
^ être atteint ; et depuis, me demandant pourquoi la flamme m'a- 
ssit épargné, je découvris que ce jour-là était le jour de la Croix ^... 
Racontais à peine trois lustres lorsque, allant à Rome par mer, je 
fos assailli par une affreuse tempête, dans laquelle mon vaisseau 
liearta contre up écueil caché, s'entr'ouvrit et se brisa : embrassant 
Un madrier, je pus gagner la terre sain et sauf; mais ce madrier 
avait la forme d'une croix... Un jour, cheminant avec un autre 
homme dans les chaînes de ces montagnes escarpées, je m'arrêtai pour 
prier deyant une croix que l'on avait placée au partage de deux che- 
mins ; pendant ce temps mon compagnon continua sa route; ensuite 
■n'étant h&té pour le rejoindre, je le trouvai qui avait été massacré 

' D'ordinaire les Espagnols représentent la croix en ponnt le pouoe innvrenaAt* 
ptni tvr l'index. 
* L» file de la Croix ta cëlèbm le troisième jour de 
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par des brigands... Un autre jour, dans une querelle, atteint d'iif 
coup d'épée, je tombai à terre sans pouvoir riposter; et lorsque toa^ 
le monde me croyait perdu, on trouva seulement la marque de Fépé^ 
sur une croix que je portais suspendue à mon cou et que Tépée avait 
frappée... Une autre fois, comme je chassais dans cette montagoe 
déserte, tout-à-coup le ciel se couvrit de noirs nuages, déclara la 
guerre au monde avec d'épouvantables tonnerres, et déversa sur 
nous une pluie si épaisse qu'on eût dit des lances et des pierres; les 
autres chasseurs se réfugièrent sous les arbres et les broussaillei, 
comme sous une tente de campagne, et au même instant un coup 
de foudre réduisit en cendres deux d'entre eux qui étaient les plus 
rapprochés de moi. Étonné, troublé, confus, j'allai voir ce que c'é- 
tait, et je trouvai à mes côtés une croix qui est, je pense, la même 
qui assista à ma naissance et que je porte empreinte sur ma poi- 
trine ; car le ciel doit m'avoir désigné par elle à manifester les efiels 
de quelque cause secrète. » Mais bien que je ne me connaisse pas 
moi-même, un tel esprit m'anime, une telle âme me remplit et m'en- 
flamme , qu'elle me donne le courage de mériter Julia, si, comme 
je l'espère, la noblesse acquise ne vaut pas moins que celle que l'on 
a eue par héritage. Voilà ce que je suis. Et bien que je pusse tous 
donner toute satisfaction, je suis tellement irrité de votre langage 
outrageant que je ne veux ni me justifier ni entendre vos plaintes. 
Et puisque vous vous opposez à ce que je sois le mari de votre sœur, 
ni sa maison, ni un couvent ne la sauveront de mes poursuites, et 
celle que vous m'avez refusée pour épouse je la prendrai pour dame** 
C'est ainsi que mon amour désespéré et ma patience offensée veulent 
châtier vos mépris et venger mon affront. 

LISARDO. 

Eusebio, où l'épée doit parler la langue doit se taire. {Ils a« b^^' 
tênt, Lisardo tombe.) Je suis blessé ! 

BUSEBIO. 

Quoi! TOUS n'êtes pas mort? 

LISARDO. 

Non ! et j'ai assez de force dans le bras pour... {Il essaie de te re- 
lever et tombe de nouveau.) Hélas! le sol se dérobe sous'moi. 

EUSEBIO. 

' Et la vie va bientôt vous quitter. 

LISARDO. 

Ne permettez pas du moins que je meure sans confession. 

EUSEBIO. 

Maars, infime. 

LISARDO. 

Ne me tuez pas, je TOiu en conjure par cette croix sur laquelle le 
Clirist est mort. 

* JVoo» n'avonf pas besoin de à\te qncVVe c^l Vcâ U %\%tv\€kc».Uoti du uml damé , <!•• 
BOUS avMS tradait exaetemeni. 



1 



JOURNÉE I, SCÈNE I. 143 

EUSEBIO. 

lot VOUS a sauyé. Levez-vous. En entendant cette invoca* 
ds toute colère et mon bras est sans force. Levez-vous. 

LISARDO. 

s, car ma vie s'échappe avec mon sang; et si mon &me 
core partie, c'est que sans doute» parmi tant dlssues, 
par laquelle sortir. 

EOSEBIO. 

reprenez courage, et confiez-vous à moi. Ici presse trouve 
litago de moines pénitens ; et si vous y arrivez encore en 
»urrez là vous confesser. 

USARDO. 

en récompense de votre pitié, je vous donne ma parole 
rite de me voir en la divine présence de Dieu, je lui de- 
le vous ne mouriez pas, vous non plus, sans confession. 

Eiuebio lort en porUnt Litardo daot Mt bras. 

l'endroit où il était caché, et de l'autre edté entrent BLAS, 
TIRSO, MENGA et TORIBIO. 

GiL, à part, 
nais vu!... La charité est bonne I... mais pour ma part 
rcie!... Le tuer, et puis remporter sur ses épaules! 

TORIBIO, à Men$ti. 
-tu pas que tu l'avais laissé ici ? 

HEN6A. 



li laissé ici avec la bête. 




TIRSO. 




-devant tout étonné. 




HBNGA. 




daifr-tu là, Gil? 




Glli. 


.i 


a! 


■•. 


TIRSO. 


l 


il arrivé? 


\i 


GIL. 


• ' • 


? 




TORIBIO. 




lonc vu? Képonds-nous. 




GlI.. 




)io! 




BLAS. 




donc ce que tu as, Gii , et 


d'où viennent tes lamenta- 



GIL. 

1 ah! mes amis!... j'en suis encore tout hébété... Figu« 
il l'a tué et l'a chargé sur ses épaules. 11 l'em^oiV^ ^vca 
e saler. 
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«lENGA. 

Qui I a tué? 

GIL. 

Que sais-je? 

TIHSO. 

Qui est mort? \ 

GIL. 

Je ne le sais pas non plus. 

TORIBIO. 

Qui a-t-on chargé sur ses épaules ? 

GIL. 

Je n'en sais pas davantage. 

BLAS. 

Et qui Ta emporté? 

GIL. 

Qui vous voudrez. Mais si vous êtes curieux d'en savoir plus long, 
venez tous avec moi. 

TIRSO. 

Où nous conduis-tu ? 

GIL. 

Je ne sais, mais venez ; car tous deux vont ici prés. 

Ils sortent tout. 

SCÈNE n. 

Une chambre dans la maison de Curcio. 

Entreot JDLIA «t ARMINDE. 

JOLU. 
Laisse-moi pleurer ma liberté perdue, Arminde , et console-moi 
en me disant que le terme de ma vie sera le terme de mes chagrins. 
N'as-tu jamais vu un ruisseau tranquille traverser doucement la cam- 
pagne, et au moment où l'on croirait qu'il ne peut plus avancer, re- 
paraître plus vif, plus fougueux, et renverser toutes les fleurs char- 
mantes qu'il rencontre en son passage ? Ëh bien ! il en est de même 
de mes peines et de mes ennuis : long-temps contenus dans mon 
cœur, ils ont fini par se frayer un passage, et s'échappent de mes 
yeux en larmes abondantes. Laisse-moi pleurer la rigueur de mon 
père. ;^ 

ARMINDE. 

Mais, madame, veuillez considérer... 

JULLL. 

Est-il un sort plus heureux que de mourir de d'ouieur ? Une peine 
qui nous ôte la vie devient une gloire ; car il n'y a que les grandes 
peines qui ôlent la vie. 

ARMINDE. 

Quel nouveau sujet de chagrin avez-vous donc? 
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JUUA. 

las! ma chère Àrminde, toutes les lettres que j'avais d ii^tisebio, 
frère Lisardo les a trouvées dans mon secrétaire. 

ARHINDB. 

i donc su^qu'elles y étaient ? 

JULU. 

isi Fa Youlu ma mauvaise étoile. Le voyant tout soucieux, je 
i qu'il avait quelques soupçons , mais je ne le croyais pas si 
instruit. Il est venu à moi tout pâle, et, d'un air à demi fâ- 
l m'a dit qu'il avait joué, qu'il avait perdu, et que je lui pré- 
un de mes bijoux pour retourner au jeu. J'allais aussitôt lui 
ir ce qu'il me demandait ; mais , dans son impatience , il ne 
t pas attendre : il prit lui-même la clef, ouvrit avec une sorte 
liétude et de colère, et dans le premier tiroir trouva les let^ 
Ime regarda, ferma ; et, sans me dire un mot, alla trouver mon 
. Tous deux, hélas 1 causèrent long-temps dans l'appartement 
m père ; puis ils sortirent, et, à ce que m'a rapporté Octavio, 
igèrent leurs pas vers le couvent. Tu vois maintenant que ce 
pas sans motif que je m'afQige. Mais si l'on espère ainsi me 
)ublier Eusebio, plutôt que d'entrer dans un monastère, je me 
rai moi-même la mort. ' 

Entre EUSEBIO. 

BUSEBiG, à part, 
lais on n'est venu avec autant d'audace , mais non plus avec 
t de désespoir, chercher un refuge dans la maison de l'offensé. 
, que Julia n'apprenne la mort de Lisardo, je voudrais lui 
; et j'obtiendrai quelque consolation dans mon malheur si, 
qu'elle ne soit instruite, mon amour peut la déterminer à me 
. Et quand elle apprendra la destinée de son frère, se voyant 
m pouvoir, il faudra bien que de gré ou de force elle se sou- 
à une nécessité inévitable. — (Haut,) Belle Julia? 

JUUA. 

est-ce donc? Vous ici! 

EUSEBIO. 

st mon malheur et mon amour qui m'amènent, en me faisant 
r tous les dangers. 

JULU. 

nment avez-vous pénétré dans cette maison et tenté une si folle 
srise? 

EUSEBIO. 

st que je ne crains pas de mourir. 

JULU. 

e prétendez-vous ainsi? 

EUSEBIO. 

veux, belle Julia , vous rendre un important service, afin qwa 
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voire reconnaissance accorde à mon amour une nouvelle v 
désirs une nouvelle gloire. J'ai appris que ma passion offeni 
père, qu'il était instruit de notre amour, et qu'il se pro 
vous placer demain dans une autre position, afln que mon 
fût aussi vain que mon espoir. Si les sentimens que voi 
témoignés étaient réellement de l'amour; s'il est*yrai < 
m'ayez aimé ; s'il est vrai que vous ayez eu pour moi quel( 
lion, venez, partons, puisque aussi bien, vous le voyez, voi 
riez résister à votre père. Quittez votre maison, et soyez sd 
suite tout s'arrangera aisément; car, une fois que vous s 
moi, on sera bien obligé de se soumettre aux circonstam 
me pardonner. Venez ; j'ai des châteaux pour vous garder, 
pour vous défendre, des biens pour vous les offrir, et une i 
Vous adorer. Si TOtre amour est sincère et si vous voulez qu 
venez, partons, on je meurs de douleur à vos pieds. 

JULIA. 

écoi^tes» Eusebio. 

ARMINDB. 

Utdame, voici mon mattre qui vient. 

JULIA. 

^é|Ml 

Sort cruel et funeste ! 

Pourra-t-il sortir? 

• • ARMIXDE. 

Cela n'est pas possible; car déjà l'on frappe à la porte. 

JULIA. 

douleur 1 

chagrin!... Que faire? 
Il faut vous cacher. 
Et en quel lieu ? • 

Bans cet appartement. 

ARMINDE. 

Faites vite ; j'entends ses pas. 

Eusebio se cache. Entre CURGIO, vieillard vénérable, père de 

CURCIO. 

Ma fille, si vous ne vous réjouissez pas et ne me reme 
avec tous les transports imaginables pour l'heureui état qu( 
de vous assurer, c'est que vous ne serez pas reconnaissant 
j&ins. Tout est terminé, tout est prêt; il ne manque plu 
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vous parer de tous vos atours pour devenir Tépouse du Christ. Vous 
ne pouviez pas espérer un sort plus heureux ; et vous Tempurlez <iii- 
jourdlioi sut celles qu*on enVie le plus, puisqu'on vous verra ccMc- 
brer ces noces divines. — Que dites-vous? 

JULIA, à part. 
Qbe j[)ais-Je répondre? 

EUSEBio, à part, 
le me tue ici même, si elle consent. 

JULIA, à part. 
)e ne sais que dire. {Haut.) Seigneur, l'autorité paternelle, do- 
titftt laquelle je m'incline, a tout pouvoir sur la vie, mais non pas 
MtflA liberté i et c'est |[)Ourquoi, seif^neur, il eût été convenable que 
ttm taleussiez fait part de vos intentions, et que vous eussiez cou- 
ndté îAou goût. 

CURCIO. 

Ma volonté, qu'elle soit juste ou non, doit être votre seule loi. 

JULU. 

Les enfans sont libres, seigneur, de se choisir Un état, et il serait 
^pie de lés contraindre. Laissez-moi réfléchir, et je prendrai en- 
mite une résolution. Ne vous étonnez pas de ce (|ue je vous demande 
on délai; car lorsqu'il s'agit de s'engager pour la vie, on né peut se 
4<!terminer en un instant. 

CURCIO. 

^'ai réfléchi pour vous, et pour vous je me suis engagé. 

JULU. 

£h bien I puisque vous vous engagez pour moi, prenez aussi pour 
*oi un état. 

CURCIO. 

Taisez-Tous, folle, taiiez-vous, infâme ; sans qu'oi je ferai de vos 
Neveux un nœud coulant pour vous serrer le cou, ou de mes propres 
Plains j'arracherai de votre bouche cette langue hardie qui ni'ou- 
^ge. 

JULIA. 

Seigneur, je défends contre vous ma liberté, mais non pas ma 
^e. Vous pouvez à votre gré en arrêter le triste cours, et je ne vous 
Infuserai pas ce que vous m'avez donné. Ce que je vous dispute, 
''est ma liberté, car je la tiens du ciel. 

CURCIO. 

Maintenant je suis obligé de croire ce que jusqu'ici Je ne faisais 
ue soupçonner i c'est que votre mère a manqué à ses devoirs et ne 
l'a point gardé sa foi. Je le crois à la conduite que vous ieiiez. Je 
! crois en voyant que vous offensez l'honneur d'un père dont le 
ileil même ne surpasse point l'éclat, le lustre et la nublisbi^ 

JUUA. 

Je ne vous comprends pas, seigneur, et c'e&t poux c^V^ Q|^\i^\<^ Vi^t 
twf réponds p$8. 
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CURCIO. 

Àrminde, sortez un moment. [Arminde sort,) Après nn sîlenee de 
tant d'années, la doulear et la colère me forcent de vous dire ce 
que j'aurais voulu vous taire à jamais. — La seigneurie de Sena S 
voulant m'accorder un insigne honneur, m'envoya en son nom por- 
ter l'obédience au pape Urbain III. Votre mère, qui eût été, disait- 
on, l'exemple des matrones romaines, et que Ton regardait à Sena 
comme une sainte (je ne sais comment j'ose vous confier des soup- 
çons qui l'outragent) ; votre mère resta pendant mon absence à Sena. 
Je passai huit mois à Rome pour les affaires de mon ambassade, 
parce qu'il était question à cette époque de donner cette seigneurie 
au souverain pontife... Mais cela ne touche en rien à mon récit, et 
Dieu fasse à cet égard ce qui conviendra le mieux à son état!... Je 
retournai à Sena, et en y arrivant (hélas! c'est ici que je n'ai plus 
La force de parler et que la respiration m'abandonne) je trouvai 
votre mère dans une grossesse très-avancée, si bien qu'elle attendait 
chaque jour son triste enfantement. Elle m'avait déjà prévenu de 
ce malheur par des lettres menteuses, me disant qu'au moment de 
mon départ elle avait déjà quelques doutes ; mais, malgré ses assu- 
rances, il me fut impossible de ne pas voir clairement mon déshon- 
neur... Je ne dis point que la chose fût certaine, mais un homme 
de sang noble ne doit pas attendre les preuves ; il suffît qu'il ait 
des soupçons... Eh ! qu'importe, ô loi tyrannique de rhonneurl à 
droit barbare du monde ! qu'importe qu'un gentilhomme tombe en 
semblable disgrâce, si son ignorance l'excuse? Quelles justes lois 
condamnent jamais un homme pour un mal qu'il n'a pu prévenir? 
et comment l'opinion peut-elle frapper un innocent? Cette loi, je 
le répète, est barbare, cette opinion est injuste et inique ; car les 
accidens de ce genre ne sont pas déshonneur, mais malheur.., Ne 
vaudrait>il pas mieux, dans tout ce qui concerne l'honneur, punir 
Mercure qui le dérobe, que noter d'infamie l'Argus dent on a trompé 
la vigilance? Si le monde flétrit l'infortuné qu'on abuse, quel chA- 
liment réserve-t-il donc à celui qui, le sachant, ferme les yeux et se 
tait?... Au milieu de tant de pensées douloureuses, le manger, le 
dormir, tout me devint odieux ; je vivais si mécontent de moi- 
même, que mon cœur me traitait en étranger et mon àme en tyran; 
et bien que fort souvent mes réflexions lui fussent favorables et que 
sa justification me parût fondée, cependant la crainte d'avoir subi 
une pareille injure fut chez moi si forte, que je résolus à la fin de 
.tirer vengeance, sinon de sa faute, du moins de mes soupçons. £t 
afin que ce fût avec plus de secret, j'annonçai une partie de chasse 
supposée... car un jaloux ne se platt que dans les suppositions. J'allai 
dans la montagne, et tandis que le reste de la compagnie était à se 

' Il ya ea Espagne deux bourgs du nom èe S«na ,V>ui «& kt«|2v& ^\ vqlVka ^sua la 
proviaee de L«on, U est difficile de préâieT «\u«\ e»v «W <\uftCa\*.««u 
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dirertir joyeusement, moi, avec des paroles amoureuses, j'emmenai 
fiosmira votre mère par un sentier écarté, et je la conduisis dans 
un endroit isolé dont un épais rideau d'arbres et de buissons défen- 
diit l'entrée au soleil. Là donc, quand nous y fûmes arrivés» nous 
Toyint tous deux seuls... 

Entre ARMINDE. 

ARMINnS. 

Sdgneur, vous avez besoin dans cette circonstance d'appeler à 
TOUS tout votre courage et toute votre sagesse. Un grand malheur 
est arrivé. Recueillez vos forces. 

CURCIO. 

Quel motif as-tu donc pour venir ainsi m'interrompre? 

▲RHIICDE. 

Seigneur... 

CUBCIO. 

Achève ; ne me laisse pas dans l'incertitude. 

JOUA. 

Parle donc. Qui t'arrête? 

▲RMUfDl. 

Je ne voudrais pas être la voix qui doit annoncer un tel désastre. 

cuaao. 
Ne crains pas de le dire, puisque je ne crains pas de l'entendre. 

AaMlMDB. 

Lisardo, mon seigneur... 

KusEBio, à part. 
Il ne me manquait plus que cela l 

ARMiNDB, continuant. 

Vient d'être apporté ici sur un brancard par quatre bergers... 

couvert de blessures qui lui ont été la vie... Mais le Voici. Éloignez 
vous de ce triste spectacle. 

CURCIO. 

del! tant de peines pour un infortuné!... Hélas! 

Ëalrent les Paysans qui portent Lisardo sar un brancard, le visage tout eo 

sanglante. 

JOUA. 
Quelle puissance inhumaine a exercé sur lui sa rage? Quelle m«iin 
impitoyable s'est baignée dans son sang? Qui a pu détruire ainsi 
tant de vertus? Hélas I 

ARMINDB. 

Considérez, madame... 

BLAS. 

N'approchez pas. 

TORIBIO. 

Éloignez-vous. .. 
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Tiaso. 
Arrêté!. 

GUHGIO. 

NoD, mes amU* laitsei-moi; c'est la seule (onsitlatioD dé ttot 
àme. Laissez-moi contempler ce cadavre glacé, triste objet où Ii 
destinée cruelle a tracé mes douleurs en caractères sanglans. Laissez- 
moi voir ce pauvre infortuné sur qui j'aime à poser nies cheveui 
blancs dans lesquels je voudrais l'envelopper comme dans un lin- 
ceul... Dites-moi» mes amis , qui a tué ce fils dont la vie était ma 
vie? 

• MENGA. •■..'■. 

Gil vous le dira ; car lorsqu'on l'a tué il était cacbé près de là, 
derrière des arbres. 

CURCIO. 

Dis-moi, mon ami, dis-moi qui m'a ôté ma vie? 

GIL. 

Je ne sais qu'une cbose,,c'esi que dans la querelle qui a précédé 
le combat il se donnait le noin d'Eusebîô. 

GURCIO. , 

Ilélns ! c'est donc Eusebio qui m'a enlevé tout â la t6{% M vie et 
l'honneur I... {AJulia,) Disculpe-toi maintenant, si tu peux; dis 
qu'il n'avait que ides projets honnêtes ; dis que soA liihour était 
chaste, alors qu'il a écrit avec nioii sang ses voluptés infâmes. 

JUliA. 

Seigneur... 

OJRCIO. 

Ne me réponds pas, selon ton habitude j et prépare-toi à entrer 
aujourd'hui même au couvent, ou bien à àccomipâgner tokl frère au 
tombeau. Ma douleur vous ensevelit tous deux en ce jour : lui qui 

di -'i II*'' 

e, mais qui ^It dans ina mémoire; et toi qui es 

vivante au monde, mais qui es morte dans nia mémoire. Et en atten- 
dant qu'on prépare vos funérailles, reste avec Iiiî; que sa mort t'ap- 
prenne à mourir; et ne fuis pas, câi* je vais fermer sur toi toutes les 
portes. 

Tout le monde sort ; if ne reste q«e Jnlia, placée entre le cadarrc âe Lisardo et 

Eusebio , qui s'approche. 

JOUA. 

C'est en vain que je veux vous, parler, (qri^el E}usebio; mçn àme 
est en suspens, le souffle et la voix me manquent... Je ne sais... je 
ne sais que vous dire, car il me vient tout ensemble des reproiçhes 
pleins de pitié, et une pitié pleine de reproches. Je voudrais fermer 
les yeux devant ce sang innocent qui demande vengeance, et je vou- 
drais aussi trouver une justification dans les larmes que vous ver- 
sez; car, enfin, ni ce sang ni vos larmes ne peuvent mentir... Tout 
à la fois excitée par la vengeance et retenue par l'amour, je vou^ 
drais tout a la fois vous punir et vous défendre ; et dans cet abîme 
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confus de mes pensées, je suis combattue entre l'indulgence et le 
ressentiment. Est-ce donc ainsi, Eusebio , que vous prétendez me 
plaire? Est-ce ainsi que pour hommages voiis m'offrez vos rigueurs 
cruelles? Lorsque, ayant pris ma résolution, je n*attendiis plus que 
le jour de nos noces, pourquoi lesavez-vous changées en tristes fuué- 
ndUes? Lorsque, pour vous, je désobéissais à mon père, pourquoi, au 
lien des vétemens de joie que j'attendais, me fhites-vous porter un 
deuilfuneste? Lorscpie pour vous, pour votre amour, je risquais ma vie, 
pourquoi, au lieu du lit nuptial, me faites-vous préparer un tom- 
beau? et lorsque» passant par-dessus toutes les considérations et 
toutes les convenances, je vous offrais ma main, pourquoi donc me 
présentez-vous la vôtre rougie de mon propre sang? Ouel bonheur 
pourrai-je trouver dans vos bras, si, pour donner la vie à notre 
UDour, je suis obligée de me heurter contre la mort? Que dirait de 
moi le monde , s'il apprenait qu'oubliant une telle injure » j'ai pu 
m'associer à son auteur?... Hélas! quand bien même je pourrais 
bannir ce malheur de ma mémoire, votre aspect, votre vue en ré- 
veillerait soudain le souvenir... Aussi, tout en vous aimant, je de- 
mande vengeance, et en demandant vengeance contre vous, je sou- 
baite de ne pas l'obtenir .. n'est-ce point là une situation bien 
sffi'euse?... Enfin, en souvenir des sentimens que j'ai eus pour vous, 
c'est assez que je vous pardonne; piais n'espérez jamais ni me revoir 
ni me parler... Vous pouvez fuir par cette fenêtre qui donne sur le 
jardin. Prenez garde que mon père ne vous trouve ici. Partez, Eu- 
^bio, et songez que d'aujourdjiui je suis perdue pour vous, puis- 
que ainsi vous l'avez voulu. Partez et soyez heureux, ne connaissant 
9ue les plaisirs sans mélange de peines... partez! Quanta moi, une 
^ule va devenir pour jamais ma prison , sinon mon tombeau, 
^mme le veut mon père. C'est là que je pleurerai les disgrâces d'une 
destinée si inclémente, d'une étoile si ennemie, d'une fortune si 
contraire, d'une passion si déplorable , d'un amour si malheureux, 
et d'une main si cruelle, qui m'a 6ié la vie sans me donner la mort, 
afin que je sois tout à la fois vivante et morte au niilieu de mes 
chagrins. 

EUSEBIO. 

Si, par hasard, vous pouvez être aussi cruelle dans vos actes que 
rous l'êtes dans votre langage, vous me voyez en votre pouvoir, 
'ûus me voyez à vos pieds, vengez-vous! Ma faute m'amène à vous 
irisonnier; ma prison, c'est votre amour, et mes juges, ce sont vos 
eux, de qui je n'attends, hélas! qu'une sentence de mort. Mais, 
achez-le, la renommée dira par ses hérauts : o Celui-là meurt parce 
u'il a aimé ! » car, en effet, tout mon crime est dans mon amour, 
e ne prétends pas me justifier; une faute telle que la mienne n'a 
oint de justification; je ne demande qu'une chose, tuez-moi et 
engez-veus! Prenez ce poignard, et puisque j'ai eu le malheur de 
ous offenser, dëchlrei: tm cœuf ^ul Vous aime, arrachez de mon 
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•ein une âme qui tous adore, versez un sang qui est à vous., 
vous refusez de me donner la mort, Je vais appeler votre pèr( 
qu'il se venge, je vais lui dire que je suis ici. 

JOUA. 

Arrêtez, Eusebio, arrêtez I et si vous m'aimez, ayez égard . 
prière et faites ce que je vais vous dire. 

BUSBBIO. 

J'y consens. Qu'est-ce donc? 

JUUA. 

Eh bien ! retirez-vous en un lieu où vous puissiez protéger K 
vie, et là, entourez-vous de gens qui vous défendent. 

EUSEBIO. 

Mieux vaut pour moi mourir! car tant que je vivrai je tous 
merai, et, songez-y bien, fussiez-vous enfermée dans les murs A* 
cloître, vous ne pourrez vous soustraire à mes poursuites. 

JULU. 

Prenez-y garde, je saurai me défendre. 

EUSEBIO. 

Me permettei-vous de revenir? 

JUUA. 

NonI 

N'en estril aucun moyen? 
Ne l'espérez pas. 
Vous me haïssez donc? 
Je le devrais.' 
M'oublierez-vous ? 
Je ne sais. 
Vous reverrai-je? 
Jamais. 

EUSEBIO. 

Eh quoi! ne comptez-vous pour rien notre amour passé? 

JULIA. 

Kh quoil ne comptez-vous pour rien ce sang qui coule? — ^^'^'' 
on vient, on ouvre!... Partez, partez, Eusebio! 

EUSEBiO. 

Je pars pour vous obéir, mais je reviendrai. 

JUUA. 

Jamais! jamais! 

Oa eDiejid du bruit. Ils wrienl chacun \At ua <Avi diSIéx«u^. Eulceai de» yalelt qii 

empovlenlVe cotv». 
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JOURNÉE DEUXIÈME. 



SCÈNE L 

Même décoration qu'à là première scène de la première joarnde. 

On entend la déionalion d'une arquebuse, et l'on voit entrer RICARDO, 
C£L10 et £US£B10 velus en brigands et portant chacun une arque- 
buse. 

RICARDO. 

^ balle doit lui avoir traversé la poitriDe. 

CEUO. 

£t sans doute que l'herbe autour de lui est toute rougie de son 

«ang. 

EUSBBIO. 

^oterrez-le, mettez sur lui une croix , et que Dieu nous le par- 
donne ! 

RICARDO. 

A nous autres voleurs, les dévotions ne manquent jamais. 

Il tort. 
BUSEBIO. 

Et puisque ma triste destinée m'a fait capitaine de brigands, je 
^6ux que mes crimes égalent les injustices que j'ai subies. Mes con- 
citoyens me poursuivent avec acharnement , comme si j'avais tué 
^isardo eu trahison, et cette persécution m'oblige à me défendre 
Qn tuant. On m'a enlevé mon bien, on a conGsqué mes chÂteaui, et 
l'on me refuse le simple nécessaire... eh bien! tout voyageur qui 
tnettra le pied dans la montagne, y sera tué et dépouillé ! 

Entrent RICARDO , et des Brigands , amenant ALBERTO, vieillard. 

RICARDO. 

J'étais allé pour voir sa blessure... Si vous saviez, mon capitaine, 
quelle aventure étrange ! 

EUSEBIO. 

Je suis curieux de la connaître. 

RICARDO. 

En m'approchant, j'ai vu que la balle n'avait point pénétré, et 
qu'elle s'était amortie sur ce livre qu'il portait siir son sein... Le 
voyageur n'était qu'évanoui, et vous le voyez devant vous sain et 
sauf. 

lUSEBIO. 

Je suis rempli d'étonnement et d'épouvante. Q.\iv ^\«b-\^>\% ^^'«K.^ 
wénérable vieiUard, que le q§la si mkacu\tu%^\nKDX\it^^^^^ 
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ALBERTO. 

Je suis le plus heureux des hommes et un prêtre indigne. J'ai, 
durant quarante-cinq ans, professé à Bologne la théologie sacrée, 
et, pour récompenser mon zèle, sa sainteté m'avait donné l'évèclié 
de Trente. Mais bientôt, voyant que je devais rendre compte d'uD 
si grand nombre d'âmes, et que je ne pouvais pas leur consacrer la 
mienne, j'ai laissé là ces grandeurs , ces pompes, et fuyant leur 
charme trompeur, je suis venu dans ces solitudes, où Ton voit face 
à face la vérité. Maintenant j'allais à Uome demander au pape l'au- 
torisation de fonder un saint ordre d'ermites; mais votre implacable 
fureur arrête là ma destinée et ma vie. 

EDSBBiO. 

Dites-moi, quel est ce livre ? 

ALBERTO. 

C'est le fruit des études de ma longue carrière. 

EUSÈBIO. 

Que feontiënt-ilt 

ALBERTO. 

11 traite de l'origine et de l'histoire de ce bois sacré sur lequel le 
Christ, mourant avec un courage sublime, triompha de la mort. En 
un mot, il est intitulé : ls$ Miracles de la Croix, 

EUSEBIO. 

Combien alors je me iTélicite que le plomb de l'arquebusié se soit 
amolli contre ce livre, comme eût fait la cire obéissante! Plût à 
Dieu que ma main eût brûlé tout entière sur un feu ardent, plutôt 
qiie a'avoîr endommagé un livre si digne de mon adoration ! Con- 
servez votre vie, gardez yotre argent et vos effets ; je ne veux que 
ce livre. {Attx Brigands.) Et vous, accompagnez ce saint vieillard 
jusqu'à la sortie des montagnes. 

ALBERTO. 

le prierai le Seigneur qu'il vous éclaire et vous fasse voir l'erreur 
où vous vivez. 

BaSEBIO. 

Puisque vous me voulez du bien , demandez pour moi à Dieu 
qu'il ne permette pas que je meure sans confession. 

ALBERTO. 

I 

Je vous le promets, et je serai son ministre en cette circonstance. 
Oui, je vous en donne ma parole, — tant votre générosité m'inspire 
de reconnaissance, — dès que vous m'appellerez , en quelque lieu 
que je sois, je laisse tout et je viens vous confesser. Je suis prêtre, 
et mon nom est Alberto. 

EUSEBIO. 

Vous m'en donnez votre parole? 

ALBERTO. 

J'éii tiSi le l^érikient avec la main. 
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EOSEBIO. 

Je bai» en aouTetu vos pieds. 

Alberto sort, et entre GlflLlNDRINA', brii^and. 

CHILINDRINA. 

J'ai triTersé toute k montagne pour venir vous parler. 

EUSEBIO. 

Qa'f i-t-il,ami7 

CHILINDRINA. 

tel DORYellef passablement mauvaises. 

EOSEBIO. 

Je sais Imny et je crains. Qu'est-ce donc ? 

CHILINDRINA. 

U première, c'e^t qu'on a donné commission au seigneur Curcio, 
le péredeLisardo... j'ose à peine vous dire cela... 

EUSEBIO. 

Achève, j'attends. 

CHILINDRINA. 

Od loi a donné commission de vous prendre mort ou vif. 

EUSEBIO. 

Je crains davantage l'autre nouvelle... car il me semble confuse- 
mcDi que tout mon sang afflue vers mon cœur, comme sî j*avais le 
presscntîiReQt d'un iMlbeur prochain. Qu'est-U done arrivé? 

CHILINDRINA. 
EUSEBIO. 

Je n'avais pas tort de m'attendrc à des chagrinsi. 4ulia, dis-tu? Ce 
Boinseul suffit pour m'attrister Maudite s'oit la funeste étoile 

sous laquelle commença cet amour!... £b bien! qu'est-il arrivé à 

JuUa? ■■ 

CHILINDRINA. 

Elle s'est enfermée dans un couvent. 

EUSEBIO. 

U douleur en moi fait place à la colère. N'était-ce pas assez que 
le ciel m'eût placé dans une position si malheureuse? fs"était-ce pas 
■*cz qûMT m'eût tout enlevé, jusqu'à l'espérance?... Fallait-il en- 
^^ qu'il me rendit jaloux de lui-même?... Mais puisque j'ai adopté 
t^vdiment un genre de vie qui me condamne au vol et au meur- 
^) Je ne saurais plus reculer devant aucun attentat ; et ce que 
^ pensée a osé concevoir je veux l'exécuter. — Appelle Gelio et 
Weaidb. 

CHILINDRINA. 

h Tais les chercher. 

EUSEBIO. 

I^is-leur que je les attends sans retard. {Chilindrina sort,) J'es- 

^C^adHaâ m e$pagnol yeat dire bagatMê, 
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caladerai le couvent où elle s'est réfugiée. Nul châtiment n 
fraie. Mon seul désir est de me voir seigneur de sa beauté; 
cela Tambur m'oblige k employer la force, à rompre la clôtv 
violer un saint asile. Et mon désespoir est tel, que si l'amc 
même ne me portait pas à cet acte , je l'entreprendrais égal 
ne serait-ce que pour commettre à la fois tant de délits. 

Entrent 6IL et MEN6A. 

MBNGA. 

Je suis si chanceuse » que nous sommes capables de le 
trer. 

6IL. ' 

Ne suis-je pai avec toi, Menga? Que peux-tu craindre d 
pitaine de guerdins ^ ? Va, n'aie pas peur| je porte une fi 
un bâton. ' 

MBNGA. 

Vois-tu, Gil, je crains sa manière d'agir, à ce vilain homi 
pellc-toi ce qui est arrivé à Silvia lorsqu'il l'a rencontrée 
était venue demoiselle à la montagne, et dame elle s'en esl 
née; et c'est à considérer. 

GIL. 

Le scélérat!... S'il allait m'en arriver autant 3? 

Gil et Uenga voient tout-A-coup EDSEBIO devant eux. 

MENGA, à Eusehio. 
Ah! seigneur, prenez garde On dit qu'Eusebio est par i 

GIL. 

Ne restez pas de ce c4té, seigneur. 

EasBBio, à part. 
Ils ne me connaissent pas. Dissimulons avec eux. 

GIL. 

N'avez-vous pas peur que ce brigand vous tue ? 

EUSEBIO. 

Comment pourrai-je, mes amis, vous payer cet avis ? 

GIL. 

Nous ne demandons rien ; nous vous engageons seulemei 
méfier de ce mauvais sujet. 

MENGA. 

S'il vous attrape , seigneur, bien que vous ne lui aye 

' I! y a dans le lexle capitan de bunulêros. Or le mot hunuleros n'est pa 
1 1< I (li> h fabrique «le Calilcron, qui s'est amusé à mettre dans la bouche de * 
«lu lu pièce), un mot qui eût de la ressemblance avec bandoUros [i 
.i.toleros ( marchands de beignets). C'est pourquoi nous demandons de I 
• .:ir noire iraductioD. 

' Nous n'avons pas cru devoir traduire exactement ces trois vers 

Conmigo fiura cruel, 
Que tambien entra doncil 
Ypudiera salir dusÂo. 
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'lit ni rien dit, il yoos tuera sor-le-diamp ; eDsaite il tous enter- 
1^1* puis il vous mettra dessus une croii, et il pensera que vous 
'^ deirez, pour la pdiie, de la reconnaissance. 

Entrent RICARDO et GELIO 

RICARDO* 
Où r as-tu laiMët 

GBJO. 

^yez-moi, n'attendez pu ee Toleur. 

niCAROO. 

One Toulez-Yous, Eusebio? 

ea, ha$, à Menga. 

^^ l*a-t-il pas appelé Eusebio? 

MKiGA, bai, à Gil. 
Ont. 

Knsnio, à Gil et à Menga. 
^^ effet, mes amis, c'est moi qui suis Eusebio... Qu'aTcz-Tons 
donc eontre moi? Vous ne répondez pas ? 

MEfGA. 

^M.Qn8, Gil, toi qui as la fronde et le bâton. 

«a. 
^^i le diable qui t'emporte! 

CILIO. 

^^Hs la paisible vallée qui est entre la montagne et la mer, j'ai 

vu Une foule de paysans armés qui viennent contre vous, et qui ne 

^^<^eront pas k paraître. C'est Curcio, je pense, qui les conduit, 

Av^c le désir de se venger. Voyez ee que nous devons faire: le mieux 

^^ 8erait-ii pas de réunir la troupe et de partir ? 

BUSEBIO. 

Oui , parfons ; j'ai pour cette nuit un projet important. Venez 
^U8 deux avec moi, vous, mes plus cbers compagnons, à qui je me 
'^nfie de préférence. 

RICARDO. 

Vous avez bien raison, vive Dieu!.... car je me ferais tuer pour 
vous s'il le fallait. 

BOSBBio, à Gil et à Menga. 

Drôles que vous êtes, je vous laisse la vie à condition que vous 

porterez de ma part un message à Curcio, Vous lui direz que moi 

et ma brave troupe nous ne voulons pas l'attaquer et ne chercbons 

qu'à nous défendre; qu'il n'a aucun motif de me persécuter comme 

il fait, puisque je n'ai point donné la mort à son flls par trahison ; 

que je l'ai tué en nous battant corps k corps, à armes égales, et 

qu'avant qu'il eût rendu le dernier soupir, )e VtV ^tVii ÀR\i\ ^c^^^ 

hra§ eà un lieu où il put ae eonfener; qiMjHHÉn^'^'^^^^ "^^^ 
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^tre reconnaissani ; et que s'il cherche ma 'perte, je ipe déf 
{À Iticar'do et à Celio.) Et maintenant, pour que ces pàyi 
voient pas où nous allons, attachez-les à ces arbres, tes yeuil 
aGn qu'ils ne puissent rien dire. 

lUCAEDO. 

Voici une corde, 
liaisons yite. 

On attache à des arbres 6il etM( 
Gif,. 

Voilà qu'on m*a mis comme tiib saint Sébastien >. 

* iffi^GA. 

Rt moi comme une sainte S.ébasticnnc ^. Mais ntlncliez-m 
qu'il vous plaira, seigneur; tout ce mic je demande, c'est ai 
me tue pas. 

GIL. 

Ecoutez, seigneur; ne m'altacbez pas, et que je sois u 
gueux si je m'en vais 3. i<'ais le môme séhnent, toi, Menga. 

CELib. ' 

Les voilà bien attachés. 

EUSEBIO. 

A cette heure, allons exécuter mon projet. La nuit comr 
étendre au loin ses sombres voilies. Julia! vainement le c 
môme te garde ; bientôt je vais posséder ta beauté ! 

Les brigands snrlenl, laissant Gil et Mcnga alla 
CIL. ' 

Si quelqu'un venait, Menga !... Bien qu'il nous en coûte c 
ne poui^rà pas dire que ce ir\st pas ici le Pferalvillo du pùyi 

meS'ga. 
Viens par ici Gil, car je ne puis bouger. 

GlL. 

Viens d'abord me délier, Menga, et aussitôt après je te 
le même Service. ■ 

HENGA. 

Viens d'abord, toi , tu m'ennuies de me faire attendre. 

GIL. 

Il faudra bien qu'il vienne quelqu'un à la fin. Et s'il r 
pas de muletier, il passera toujours bien ou un voyageur, 

' Saint Sébastien est reprësentë attache k un arbre. 

* Nous avons UadoiÂlinot ft n|Ot : 

D« Son Stiattiana à mi. 

* L'espagnol dit, JpHtp «M etc. Puto est le Diasciiliii députa , liorrililu mot 
n osons traduire lîllëraféibénl. 

* Peiuhrilto est un 1>out|;^ tf'Bspagnf , près de Ciiidad-Rodngo , où 1rs arcli 
Saiiilc>4lerniandad aYà^eni coiifuipie d'esdculor, avant tout procès, saut n voit 
lescrimiDeU (|ii*iU i»xaifjn|i açr^^és ça. J^afif»"' délii. Do là , pour dir." n 

uslice expédiiive, ou dit, tajwtke'dêrimttvillo'. ^ 
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étudiant, ou quelque quêteuse clviptable^; car ça n'a jamais man- 
qua. Mais, hélas ! c'est ma iau(e à ii)Qi. 

UNE YOIX DU DSnOBS. 

l'entends parler de ce c6ié; venex vite. 

Soyez le bieuTeou, seigneur, si vous Touiex me faire le plaisir de 
dénouer quelques nœuds qui me gênent» 

MINGA, 

Si par hasard, seigneur, vous cherchez de la corde dans la mon- 
tagne, j'en ai à votre service. 

GIL. 

La mienne est plus grosse et plus forte. 

MENGA. 

Moi, en ma qualité de femme^ on me doii protection e% secours. 

611 

II s'agit bien de galanterie ! C'est moi îjue l'on doil dëlier en pre- 
mier. 

Entrent TIRSO, BLAS, GURGIO et OCTAVIO. 

TiltSÔ. 
l'ai entendu là yxiii iSe ce éôtë. 

GIL. 

Vous brûlez 2. 

TIRSO. 

Qui est-ce?... C'est toi, Gil? 

GIL. 

Oui, Tirso, le diable est malin. Délie-moi, et puis je te conterai 

tout. 

cnRcio. 
Ques'est^il donc passé? 

MENGA. 

Sojei le bienvenu, seigneur, pour punir le scélérat. 

CURCIO. 

Qui TOUS a mis en cet état ? 

'«*«^' .. ... .. • -. 'i 

Qui?... Ëusebio. Du moins il f'est nommé ainsi. Bref, qui que en 

<oit, voilà comme il nous a laissés. 

TIRSO. 

Ne pleure pas, car il s'est conduit gédéreii^einefii avec toi. 

BLAS. _ ^, 

II ne s'est pas mal conduit, puisqu'il t'a laisse Mériga. 



I !• espagnol (lil Santera. C'ât une Temme ()ui quélQBOur le.faint d'un crtnijsge. 
Bile parcuuri b conlrée aux environs, portant une Ima^e du tamt Qu'elle iirt^iito h Ta- 
^''■ion (le touH ceux qu'elle rencontre, et demande, pour Tentreiien de t'ermitaKc, 



*Be l<^ère offrande qui est rarement refusëe. ., j i i. ,., . 

_ ^ 'i, fe bouffon, emploie exprès la roripulo tlont on se sert au jeu de cacbc-cacb( 
IjpMd le cherchenr approche de l'objet qui a été eacbé. 
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filL. 

Ah! Tino, si je me plains, ce n'est {lasMe ce qu'il m'a fait nul 

TIRSO. N 

Alors, pourquoi te plains-tu? 

GIL. 

Pourquoi?... parce qu'il a laissé Menga. Il emmena celle d'An- 
tonio, quelques jours après nous la retrou vAmes un beau matin... 
et elle avait cent réaux que nous dépensâmes à une petite fête. 

BLAS. 

Bartolo épousa aussi Cataiina, laquelle accoucha au bout de m 
mois de mariage, et il allait tout joyeux disant à tout le monde : 
«Voyez donc*, il faut neuf mois aux autres femmes, et il n'en a 
fallu que six à la mienne! » 

TIRSO. 

Il n'y a pas d'honneur qui soit en sûreté avec lui. 

CURCIO. 

Le perfide! l'infime!... Est-ii un malheur égal au mien?... L'a 
voir laissé échapperl 

MEITGA. 

Si vous voulez, nous autres femmes nous prendrons aussi lei 
armes pour le détruire. 

GIL. 

Il se tient ici, il n'y a pas à en douter. Toutes ces croix que vott 
voyez là, seigneur, rangées à la file, ce sont autant d'hommes qu'il 
a tués. 

OCTAVIO. 

C'est ici la partie la plus retirée de la montagne. 

CURCIO, à part. 
Et c'est ici, grand Dieu, que je fus témoin de ce miracle que fit 
le ciel en faveur de cette beauté innocente et chaste que j'avais tant 
de fois outragée de mes soupçons! C'est ici que j'ai vu le plus in* 
concevable prodige! 

OCTAVIO. 

Seigneur, quelles sont les pensées qui vous troublent ainsi? 

CURCIO. 

Ce sont de tristes souvenirs qui viennent m'assaillir, Octavio; et 
mes chagrins, que je ne puis confier à personne, ne trouvent à'êVr 
tre soulagement que mes larmes. — Octavio, fais que ces gens-l*^ 
me laissent seul, car la situation de mon àme exige la solitude. 

OCTAVIO, aux paysanê. 
Allons, mes amis, évacuons. 

BLAS. 

Ûue dites-vous ? 

TIRSO. 

Que voulei*vous? 
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• GIL. 

N'ayez-Yous pas entendu ?... Allons évacuer ^; 

Octayio, 6il, Henga el les payuDi torlenl. 
CURaO. 

A quel homme n'est-it pas arrivé, quand son cœur était plein de 
chagrins qu'il ne pouvait pas confier à un autre, de s'entretenir 
wnlavee lui-même 7... Et moi aussi, que tant de chagrins acca- 
blent à la fois, j'éprouve une sorte de consolation à me voir seul 
à seul, dans ce lieu désert, avec mes pensées et mes souvenirs... Je 
M voudrais pas même avoir pour témoins de cette conversation so- 
litaire ni les oiseaux, ni les fontaines; car enfin les fontaines mur- 
norent, et les oiseaux ont leur langage. Il me suffit d'avoir pour 
compagnie ces saules rustiques dont le triste aspect est si bien en 

liarmonie avec l'état de mon àme, et qui ne peuvent me trahir 

Cette montagne fut le théâtre de l'événement le plus étrange, le 
plus prodigieux dont la jalousie ait jamais été cause. Quel est 
l'homme, dans quelque rang que ce soit, qui n'a jamais ressenti 
l'aiguillon de la jalousie? et quel est celui que la vérité a pu con- 
yiiscre et délivrer de ces soupçons jaloux?... C'est ici qu'un jour 
jCTius avec Rosmira... A ce seul souvenir toute mon àme est émue, 
<t je n'ai plus de voix... Et cela est facile à comprendre ; car il me 
Mmble qu'ici autour de moi, ces arbres, ces rochers, ces fleurs, en 
QD mot, tout ce qui m'environne, se lèvent contre moi et me re- 
prochent une action si infime!... Je tirai mon épée... Mais elle, sans 
<c troubler, sans pàlir, car en semblable circonstance l'innocence 
B'a pas peur: «Mon ami, dit-elle, modérez-vous. Je ne veux point 
vous empêcher de me donner la mort si tel est votre bon plaisir, 
cir vous pouvez disposer de moi à votre gré ; mais avant de me 
bire mourir, daignez me dire pour quel motif vous me tuez.» Et 
loi, je lui répondis : « Ce n'est pas moi, malheureuse, qui vous 
H c'est Fenfant que tous portez dans votre sein ; c'est cet enfant 
^nçu dans le crime, qui vous tue. Mais vous ne le verrez pas. Je 
icrai votre bourreau à tous deux. »— « Hélas I repritpelle, si vous me 
croyez coupable, vous êtes en droit de me tuer. Mais je n'ai jamais 
ii^nqué à mes devoirs... Non ! ajouta-t-elle en se jetant au pied de 
fctte même croix que je vois en ce moment, non 1 je ne vous ai 
iiODais trahi, même en pensée ; j'en prends à témoin cette croix que 
I embrasse et qui me protégera contre vous. » En entendant ces no- 
bles paroles, en voyant son innocence qui resplendissait sur son 
'^s^ge, je me repentis de mon action et fus tenté de me jeter à ses 
pieds en la priant de me pardonner. Cependant, soit que je me fusse 
^p avancé pour reculer, soit qu'une aveugle fureur se fût de nou- 
veau emparée de moi, soit enfin qu'une puissance supérieure me 

/Oeuvio a dit deipyod, tùrtê»^ éoaeuesf et Gll le bouffon répète exprès de travers, 
lyg'ad, c'est-à-dire épouilUM-vous, dus voin vêrmin». Nous avons tâché de refry- 
^"itciiu plaisanterie tout espagnole pav un éifuiTalent du Béme goût. 
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dominât à mon insu, je leyai^ mon bras désespérément, et je frappai 
mille fois en tous sens : mais chaque fois je ne frappai que le 
vide de l'air. Enfin je m'échappai, la laissant pour morte au pied 
de la croix, et je revins à ma maison. Mais là, ô prodige ! je la 
rctrouyai,.., je la retrouvai belle et charmantes qui tenait dans ses 
bras une jeune enfant, Julia, divine image de beauté... Quelle joie, 
quelle gloire pouvait se comparer à la mienne!... Elle était accoa- 
chée ce même soir au pied de la croix, et par une rencontre oùk 
doigt de Dieu se révélait au monde, l'enfant, qu'elle avait mise an 
jour portait empreinte sur son sein une croix de ^u et de sang. Mail 
ce qui m'afDigea, et troubla mon bonheur, ce fut d'apprendre qu'an 
milieu des angoisses qu'elle avait souffertes, elle avait cru sentir 
qu'elle était accouchée d'un autre enfant laissé dans la monUgne. 
Et moi alors.... \ 

Entré OGTAVIO. 
OCTAVIO. 

Seigneur, une troupe de brigands traverse I4 vallé^. 11 serait dont 
bien de descendre à leur rencontre avi^nt que la Huit soit entière- 
ment fermée; autrement Us notis échapperaient, car. ils connaissent 
tous les détours de la montagne,, qui nous sont, à nous, inconnus. 

' CURGIO. 

Eh bien I réunis la troupe et marchons en avant. Il n'y aura de 
bonheur pour moi que lorsque j'aurai réalisé ma vengeance. 

SCÈNE n. 

Un terrain derant les mors d'au couvent.-- Il est nuit. 

Entrent ECSEBIO, RICARDO, et CELIO qui perle une échelle. 

RICARDO. à Celio, 
Approche doucement, et applique l'échelle a cet endroit 

EUSEBIO. 

Nouvel Icare, je veux monter vers le soleil ; et si le sort ne m'cs^ 
point contraire, j'aurai bientôt atteint le firmament. — amour' 
c'est toi que j'invoque!... (A Ricardo et à Celio,) Vous autres, dès 
que je serai arrivé au sommet du mur, retirez l'échelle, et attende! 
que je fasse le signal convenu. {À part,) En ce moment décisif cl 
solennel , je ne sais quelle terreur sécrète s'empare de moi. 

RICARDO. 

Qu'attendez-vous î 

CELIO. 

Hésitez-vous donc, malgré votre courage? 

EDSEBIO. 

Ne voyez-vous pas tous deux cette Oamme qui se balance devtB^ 
moi? 
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aiGABDO. 

Seigneur, c'est un vain fantôme formé par la peur. 

EUSEBIO. 

Moi ! j'aurais peur ! 

CBUO. 

Montez donc. 

EUSB310. 

Je monte, bien que cette éclatante lumière m'éblouisse. J'irais à 
travers la flamme, et tout le feu de l'enfer Ae m'arrêterait pas. 

CKLIO. 

Le voilà entré! 

RICARDO. 

Ce doit être quelque idée, c|uelque illusion produite par une ter- 
reur secrète. 

•CELIO. 

Ote réchelle. 

. . . RICARDO. 

Maintenant, il faut l^aitéiidre jusqu'au jour. 

, CEUO* 

11 faut en convepir, il a :4® )'audac|e« .^n^r ,mpj^, j'i^F^is mieux 
tUné passer la.np^t «iuprè4.4lÇ ma petite villageoise; mais je répa- 
rerai plus tard le temps perdu. 

Ils s'éloignent. 

SCÈNE m. 

Le oémdo^ d'un doitre. Une suite àe èéliflies. — ^il €•! ituft. 
Entre EUSÉBIO. 

BUSEBIO. . .y 

J'ai parcouru tout le couvent sans qu'on m'ai( entendu; j'ai pé- 
nétré dans vingt cellules dont la porte étroite étfit entr ouverte, et 
je n'ai pu Uouver encore Julia. des^n! que veu^-tu de moi? Où 
me conduisez-vous, incertaines espérances?... Quel silence! quelles 
ténèbres ! quelle horreur!... J'aperçois de la lumière dans la cellule 
voisine, et, si je ne m'abuse, cette religiause, c'est Jplial... {Un ri- 
deau se Zéva, et l*on aperçoit Julia endormie,) Qu'estrce donc que 
le sentiment que j'éprouve?... pourquoi tardérje à Iqi parler?... 
D'où vient cet*instinct qui me fait hésiter, tandis qu'un autre ins- 
tinct secret me pousse vers elle avec une forée irrésistible? Qu'elle 
est belle sous cet humble vêtement!.-. Ne serait-ce pas que diez la 
femme la beauté c'est la pudeur?. « Et cette beauté merveilleuse, 
objet désiré de mon amour, produit en moi un étrangi» efet ; par 
son charme et sa grâce, elle enflamme mes sens» et par sa chasteté 
elle m'impose le respect.— Julia 1 Ah! Julia! 

JULU. 

Qui m'appelle ?••• dell que vois-je?..* N'est-te pas l'ombre d^ 
ma pensée qui s'est réalisée sous mes yeux? 
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EUSEBIO. 

Êtes-vous donc effrayée de me voir ? 

JULIA. 

Et comment n'essaierais-je pas de te fuir? 

BUSBBIO. 

Arrêtez, Julia, arrèteil 

JUUA. 

Que veux-tu, vaine image formée de mes souvenirs, qui apparais 
à ma vue? N'es-tu pas, hélas t la voix de mon imagination, le corp' 
de ma fantaisie, le portrait de mon rêve, le fantôme qui représenta 
mes pensées de la nuit? 

• ^ • EUSEBIO. 

Ecoute, Julia, je suis Eusebio; je vis et je suis à tes pieds; et ^* 
je pouvais n'être qu'un fantôme, une pensée, je serais toujours prê^ 
de toi. 

JULU. 

Oui, c'est toi, c'est ta voix, et je me désabuse!... Oui, c'est toi ^ 
Eusebio... Ah I j'aimerais mieux que ce ne fût que ton image, er* 
ce lieu que tu profanes... en ce lieu où ma vie se consume triste^ 
ment!— J'ai peur, je tremble, je succombe!... Que veux-tu?... Qu^ 
cherches-tu?... Que prétends-tu?... Comment a»-tu pu parvenir jus^ 
qu'ici ? 

EUSEBIO. 

L'amour ose tout, et mesdiagrins et tes rigueurs ont enfin triom- 
phé de moi. Jusqu'au moment où tu t'es renfermée en ces lieux j'ai 
supporté ma douleur, que l'espoir soutenait; mais quand je t'ai vue 
perdue, j'ai bravé alors et la loi du cloître et le respect que je devais 
à cet asile. Si je suis coupable, la faute n'en est pas à moi seul; 
toi qui l'as inspirée, tu la partages avec moi. Et le ciel ne doit pas 
s'irriter de mes prétentions; mes droits sont antérieurs aux siens; 
tu m'avais promis ta foi, et tu ne pouvais plus disposer de toi- 
même. 

JULU. 

Il est vrai, je l'avoue, ma volonté fat unie à la tienne dans des 
temps plus heureux; mais ici j'ai prononcé mes voeux au pied des 
autels, et je suis devenue l'épouse du Christ à qui j'ai donné ma 
main et mon cœur. Maintenant, je suis à lui, je lui appartiens: 
que me veux-tu?... Ketire-toi, Eusebio l va, fuis dans ce lieu dé- 
sert où tu épouvantes le monde, dans ce repaire affreux où tu es 
sans pitié pour les hommes, sans pitié pour les femmes ! Fuis, te 
dis-je; et si ton fol amour nourrissait quelque espoir, éloigne-toi 
plein d'horreur, en pensant que je sub dans un asÛe sacré. 

EUSEBIO. 

Ta résistance ne sert qu'à m'enflammer; et puisque je suis venu 
et qjè y ai franchi les murs du cloître, et que je suis arrivé jusqu'à 
toi» sadie-le» ce n'est pas l'amour seul qui m'a conduit, c'est uoe 
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puissance inconnue, mystérieuse, à qui j'étais contraint d'obéir. 
Ecoute ma prière, sois clémente pour moi, ou bien je dirai que tu 
m'as fait venir, que tu m'as gardé plusieurs jours dans ta cellule ; 
et puisque mon malheur me réduit au désespoir, je suis capable, 

Julia... 

IULIA. 

Arrête, Eusebio... Songe donc... Hélas! j'entends du bruit... on 
va vers la chapelle... Que faire?...' Je crains, je tremble... Si l'on 
te voyait!... lYoilà une cellule qui n'est pas habitée... Entre là, 
Eusebio ! 

BUSBBio , à part, 
mon amour, tu triomphes ! 

JOUA, à part, 
mon étoile» n'achève pas ma perte! 

' lUtortent. 

SCÈNE IV. 

■ême décoration qu'à la toène deuzièiM. 
Epurent RIGARDO et GBLIO. 

RICARDO. 

11 est trois heures ; il tarde beaucoup. 

GBLIO. 

Quand on est content, on oublie aisément les heures. Je parie 
Qttfe le capitaine se dit à présent que le soleil n'a jamais été si ma- 
tinal, et qu'il s'est levé aujourd'hui plus tôt qu'à l'ordinaire. 

R1C4RD0. 

H se lève toujours trop tôt pour celui qui désire; mais pour celui 
qui a obtenu, il se lève souvent un peu tard. 

CELIO. 

II n'attendra pas sans doute que le soleil se montre a l'orient. 

RICARDO. 

Il est trois heures. 

CBLIO. 

Je ne crois pas qu'Eusebio en dise autant. 

RICARDO. 

C'est bien possible. 

CBLIO. 

Sais-tu ce qui m'est venu dans l'idée aujourd'hui ? C'est que Ju- 
lia l'avait fait appeler. 

RICARDO. 

II le faut bien ; sans quoi se serait-il hasardé à escalader le cou- 
vent? 

M'as* tu pas entendu du bruit de ce côté? 
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RICAEDO. 

Gai. 

CBUÔ. 

Èh blent approche i'écnelle. 

Entrent par le haut ËUSEBIO et JDLIA '. 
EUSEBIO. 

Laiiiei-moi, Julia, laûsez-moi I 

JULIA. 

Quoi donc! lorsque touchée de tes soupirs, émue de te 
9iincue par tes instances, j'offensais Dieu doublement, 
dieu et comme époux, tu t'enfuis soudain de mes bras, ce 
dédaignais une victoire qu'heureusement tu n'as pas en 
portée. — Où vas-tu ? 

EUSEBIO. 

Laissez-moi, vous dis-je. Je me suis échappé de vos 1 
que j'ai trouvé je ne sais quelle divinité qui s'y était dé 
Vos yeux lancent des flammes, vos soupirs sont de feu, c 
vos paroles est un écialr , chacun de vos cheveux une 
chacune de vos caresses un enfer, tant m'inspire de tei 
croix que j'ai vue empreinte sur votre sein. C'est ce signes 
qui m'a soudain glacé d'effroi. Et les cieux ne perme 
qu'après les avoir déjà tant offensés, je perde le respect < 
à la Croix; car si je la rends témoin de mes fautes, comme 
je ensuite l'appeler à mon secours ? Restez donc en religi 
liai et ne pensez pas que ce soit de ma part indifférence < 
car plus que jamais je vous adore. 

JULU. 

Écoutez, arrêtez, Eusebio. 

BUSEBio, à part. 
Voici l'échelle. 

JULIA. 

Arrêtez, OU emmenez-moi avec VOUS. 

EUSEBIO. 

Je ne saurais, puisque je m'éloigne de vous sans joui 
gloire que je désirais si vivement... (Il trébuche.) Le ci 

en aide! je tombe... 

] 

BICÀBDO. 

Qu'est-ce donc? 

EUSEBIO. 

Ne voyez-vous pas l'air tout rempli de foudres enflan 
voyez-vous pas le ciel tout ensanglanté qui semble s'app( 

< Il faut supposer ici que le thé&tre est partagé, pour ainsi dire, en de 
que laodls que Ricardo et Celio se tiennent dans la partie intérieure, Eui 
app^tainent dans la partie de la scène la plus élevée 
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moi? Si j'ai irrité le ciel, comment pourrai-je me soustraire à sa 
fiirear?... Croix ditine, croix céleste, je te fais le solennel serment 
qu'en quelque lien que je te Yoie, je m'agenouillerai dévotement 
pour réciter un Ave Maria. 

n M relève, et tons les trois s*en Tont, en laissant l'échelle appliquée contre le mur. 

JULIA. 

le demeure interdite et confuse. C'était donc là ta tendresse, in- 
^t?... c'était là ta passion, ton amour?... Tu as persévéré avec 
opiniâtreté jusqu'au moment où, à force de prières et de menaces, 
^ ts pu me soumettre ; et lorsque tu t'es vu mon maître, tu as fui 
Jeram ta victoire l... ciel! je succombe! son mépris me tue, et, 
poar comble de malheur, je recherche celui qui me tue de son mé- 
prit U.« Lorsque Eusebio me sollicitait en pleurant, je ne Técoutais 
pu; et maintenant qu'il me laisse, c'est moi qui cours après lui!... 
Nom gommes ainsi faites, nous autres femmes : nous dédaignons 
<|aiii<ms aime, et nous aimons qui nous dédaigne... Ce qui m'af- 
flige, ce qui m'irrite, ce n'est pas de n'être pas aimée, c'est d'être 
^I^bdisée... Voilà la place où il est tombé... je veux m'y précipiter 
*P^lai... Mais quoi! n'est-ce pas une échelle que je vois là?... 
QneUe pensée 1... 6 mon 4magination, modère:-toi, car une fois que 
j'aurai consenti, le crime est consommé... N'est-ce point pour moi 
^o'Ëusebio a franchi les murs du couvent? N'étais-je point fière 
^^ Voir qu'il eût bravé pour moi tant de périls ? Pourquoi donc hé- 
^^je? quelle crainte m'arrête ?..• Eh bien! moi, je franchirai ces 
^^>t% pour sortir, comme il les a franchis pour entrer, et, comme 
^oi sans doute, il se r^ouira de voir que pour lui j'ai bravé tant 
^^ périls... N'estp-ce point là un consentement que Je prononce?... 
^^is si Dieu a retiré de moi sa main, ne me pardonnera-t-il pas une 
faute inévitable à ma faiblesse?... Partons! {Elle descend les de- 
0ré« de V échelle.) Je perds le respect que je dois au monde, à Thon- 
^ur et à Dieu, lorsque je me lance les yeux fermés dans cette car- 
?iè^e de folie; je suis un mauvais ange tombé du del, je n'ai plus 
l'efpoir d'y remonter, et je n'éprouve point de repentir!... Me voilà 
l^ôn de l'asile sacré qui me gardait, et le silence de la nuit, joint à 
l'opscurité, remplit mon àme de trouble et d'horreur... Qu'est-ce 
donc que je prétends, et où vais-je porter mes pas?... Mon imagi- 
nation effrayée forme dans l'air des apparitions menaçantes, et j'en- 
tends comme la voix d'un écho qui m'accuse... Tout-à-l'heure, j'é- 
tais i^ésolue, intrépide, et maintenant j'ai peur! mes pieds me 
semblent enchaînés, je crois sentir peser sur moi un poids immense, 
et mon sang est glacé dans mes veines... N'allons pas plus loin, re- 
tournons au couvent. Là, je confesserai m& faute , et j'en deman- 
derai pardon au ciel; et ce pardon, je l'obtiendrai sans doutç; car 
es sables de la mer n'égalent pas en nombre les péchés que Dieu 
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dans M clémence a pardonnes... J'entends des pas... retirons-nous 
un moment, et ensoite je remonterai sans que l'on me Toie, 

Eikeot RIGARDO et GELIO. 
RICARDO. 

Eusebio, dans sa terreur, a oublié l'échelle. •• pourvu quenoos 
la retrouvions I... Le jour va paraître, et il ne faudrait pas qu'on U 
vit contre ce mur. 

Il* enlèrent Tëchelle et s'ta Tont. Joha revient à rendrait où ëuit TârMIe. 

JOUA. 

Maintenant qu'ils sont partis, je pourrai remonter sans être Tue.» 
Mais quoi! l'échelle a disparu!... Peut^tre était-elle pluslolo 
Mais non, elle n'est pas ici non plus. — ciel ! comment faire?»» 
Mais je te comprends, ciel puissant ! tu me fermes toute entrée vers 
toi ; car au moment où, touchée de repentir, je voulais remonter» 
tu me rends le retour impossible. — Eh bien! puisque tu m'aban- 
donnes, puisque tu me repousses, j'accepte fièrement ma destinée; 
et tu verras mon désespoir de femme remplir le monde d'étonné- 
ment, le péché même d'épouvante, et l'enfer même de terrear! 



JOURNÉE TROISIÈME. 



••* 



SCÈME I. 

Un terrain an milien des montagnet. 

Entre 6IL, toat couvert de croix et portant une croix de grande dtmei 

sion sur la poitrine. 

'^ GIL. 

Je viens, d'après l'ordre de Menga, couper du bois dans cette moi 
tagne ; et pour ne courir aucun danger, j'ai trouvé une bonne ic 
ventlon. On dit qu'Ëusebio est dévot à la Croix, et, en oonséquenc 
je suis sorti tout armé de croix depuis la tète jusqu'aux pieds. 
Mais je parie de lui, et le voilà qui vient!... Comment pourrai- 
l'éviterY... Que j'ai peur!... Espérons qu'il ne m'aura pas vu; 
pour lui échapper, allons nous cacher, pendant qu'il passe, derrié 
cette haie- d'épines... [Il se cache derrière un buisson,) Peste! ell 
piquent!... Mais, vive le Christ! il vaut mieux être piqué par u 
épine que de risquer toute sa peau, ou d'être méprisé par quf 
qu'une de ces belles dames qui reçoivent tout le monde, ou d'êl 
jaloux d'un imbécile. 

Entre EUSEBIO. 
EUSEBIO. 

Je ne sais où promener mes ennuis... Que la vie est longue, qi 
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ia mort ett lente k venir pour l'infortuné k qui pèse l'existence ! 
lalia, que penses-tu de ce que je me suis enfui de tes bras au mo- 
ment où ils allaient m'enlacer dans leur douce chaîne?... Le prin- 
cipe de ma conduite n'est pas en moi, il est dans une puissance 
supérieure à qui j'ai obéi. Je te souhaitais avec une ardeur indicible, 
j'aurais trouvé en toi le bonheur; mais j'ai vu sur ton sein cette 
même croix qui es,t empreinte sur le mien, et je l'ai respectée. — 
Ah! Julia, puisque tous deux nous sommes nés marqués de cette 
croix, il y a sans doute quelque secret mystère que Dieu seul peut 
connaître et comprendre. 

GIL. 

Diable! comme ça pique!... Je n'y tiens plus. 

EUSEBIO. 

U y a du monde derrière ces branchages. Qui va là? 

GIL. 

Me voilà découvert!... C'était bien la peine! 

EUSBBIO. 

' h vois au milieu des buissons un m>mme qui porte suspendu à 
>on cou une croix. Mettons-nouf à genoux pour accomplir ' mon 

Tœu. 

«IL. 

A qui, seigneur Eusebio, adressei-vous* cette prière?... Si vous 
m'adorez, pourquoi m'attachez-vous? et si vous m'attachez, pour- 
quoi m'adorez-vous ? 

inSBBIO. 

Quiètes-vous? 

GIL. 

Quoi! ne reconnaissez-vous pas Gil? Depuis que vous m'avez 
laissé ici attaché en me confiant un message, j'ai eu beau crier, per- 
sonne n'est venu me délier. 

EUSEBIO. 

Je me rappelle cependant que ce n'est pas en cet endroit que je 
t'ai laissé. 

GIL. 

Il est vrai, seigneur; mais comme j'ai vu que personne ne venait, 
je suis parti tout de même, et, toujours attaché, je suis venu jus- 
<iu'ici d'arbre en arbre. Voilà comment s'explique mon étrange aven- 
ture. 

EUSEBIO, à part. 

Il est naïf, et par lui je pourrai savoir ce qui m'intéresse. {Haut.) 
Gil, je le porte de l'affection depuis que j'ai causé avec toi, et j'eo- 
tcnds que désormais nous soyons amis. 

GIL. 

C'est bien dit; et dès lors je ne veux nlus m'en retourner au- 

15 
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rillage; je préfère rester iei, où nous serons tous des brigand 
On du qo'è ee métier on ne traTaille pas de tonte Tannée. 
l'on mène joyeaie rie. 

BUSENO. 

Reste donc avec moi. 

Entrent RICARDO et des Rrigands qui anDénent JULIA Télue en b( 

et masquée. 

RICARDO. 

Au bas du chemin qui traverse la montagne, nous venons de f. 
une capture dont vous Serez content, j'espère. 

EUSEBIO. 

(/est bien... tout à l'heure... Pour le moment vous saurez, id 
amis, que je viens de recruter un nouveau soldat. 

RICARDO. 

Qui donc? 

GIL. 

Moi, Gil. Ne me voyez-vous pas? 

^ EUSEBIO. 

Ce paysan, malgré son air simple, connaît parfaitement tout re 
pays, la montagne et la plaine, et il nous servira de goide. En 
outre, il ira au camp ennemi et nous y servira d'espion. Vous pou- 
vez lui donner une arquebuse et un habit. 

CBUO. 

Les voici. 

GiL, à part 
Ah ! mon Dieu ! que je suis malheureux ! me voilà embriganté ^. 

EUSEBIO. 

Quel est ce gentilhomme qui se cache ainsi le visage ? 

RICARDO. 

Nous n'avons pu lui faire déclarer ni sa patrie ni son nom, et H 
a dit qu'il ne le dirait qu'au capitaine. 

• BUSBBIO. 

Vous pouvez TOUS découvrir maintenant que vous êtes en ma pré* 
sence. 

JULIA. 

Vous êtes le capitaine? 

Oui. 

Ah ! Dieu ! 

EUSEBIO. 

Dites-moi, qui étes-vous? et dans quel but ètes-vous venu? 

* Ici, an lieu dVmployer le mot tmindolerot pour dirn des br^andSt ^ii eiD||4o>^^' 
mot bunoleroM qui signifie des tnarehanâs de beignets. 

* Hous avons fabrique le verbe embriganter pour reproduire le mot «nvondotair ^ 
brique par Calderon. 



EUSEBIO. 
JCLIA. 
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JCLU. 

î dirai qmnd nous serons seuls. 

SCSKMO. 

. le monde s'éloigne. {Gil et les hrigmmA §9rteiU.) 
nous sommes seuls, et ces ailNres seuls mm»» en- 
cou?rez-Yous donc le visage, -et répondes-moi : Qui étes- 
lez-YOUs? que cherchez -vous? Puiez. 

JULLL. 

prendre en même temps et qui je suis et ce que je tcus» 
3 ; et tu sauras par là que je suis qoelqu'im qui est tcoq 

KDSEnO. 

s comme je dois à cette proTOcation, en arooaBt que ta 
faisait pas craindre de ta part un semblable dessein. 

JUUl. 

4>i, perfide et l&che, défends-toi l et ta auras bientôt 
iment que ta mérites. 

EUSEBIO. 

ai que me défendre ; car je ne TOis pas quel Intérêt je 
. ta mort, ni de quel intérêt la mienne peut être pour 
-e-toi donc maintenant, je te prie. 

JUUA. 

) dit ; car dans les Tengeances de llionneur, l'oifensé 
it qu'autant que l'offenseur connaît de qui lui Tient son 
Elle se découvre.) Eh bien I me reconnais-tu 7 

SUSKBIO. 

re interdit. Je ne sais à quelle pensée m'arréter. Lirré 
tes contraires, je suis épouvanté de ce que je Tois. 

lUUA. 

ue à présent ? 

EUSSBIO* 

éprouve de tels sentimens i ton aspect, qoetout eeque 
né il n'y a qu'un moment pour te voir, je le donnerais 
pour ne t'avoir pas vue. Toi» Julia , dans cette mon- 
)i ici, sous ce déguisement profane ?.'.. Comment donc 
seule Y... 

onséquence de tes mépris et de mon désabosement ; et 
saches bien que rien ne peut arrêter une femme blessée 
A, écoute : Non seulement je ne me repens pas des pé- 
i déjà commis, mais je suis prête k en commettre d'au- 
quitté le couvent, je suis venue à la montagne, et un 
'ant dit que je suivais une mauvaise route, j'ai craint 
it à me trahir, et m'étant emparée d'un couteau qu'il 
.ceinture, je lui ai donné la mort. — Le lendemain, un 
li m'avait prise en croupe sur son cbexaV V!}«&X ^Q^>a^ 
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abiolument traverser un village où je craignais d'être vue, je 
tué avec ce même couteau. — J'ai passé trois jours et trois n 
dans ce désert, n'ayant pour toute nourriture que des herbes i 
vages , et pour lit que les durs rochers. — Je suis arrivée à 
pauvre cabane dont l'humble toit semblait promettre le rep* 
mon agitation ; j*ai trouvé là un berger et sa femme qui m'ont d< 
une hospitalité généreuse; et cependant, voulant empêcher q 
ne pussent dire m'avoir vue, j'ai tué dans la montagne le b< 
qui m'avait accompagnée pour m'indiquer mon chemin, et pui 
venant sur mes pas, j'ai aussi tué sa femme. — Enfin ayant réi 
que mon vêtement seul devait me dénoncer, et ayant résolu 
changer, après diverses aventures, j'ai pu prendre les habits c 
armes d'un chasseur que pendant son sommeil j'avais fait pass 
vie à trépas... Voilà comme je suis venue jusqu'ici, surmontant 
les obstacles, bravant tous les périls, commettant tous les crû 

BUSBBIO. 

Je te regarde avec crainte, et je t'écoute avec épouvante. J 
ce n'est point par mépris que je renonce à toi, c'est par re 
pour le ciel qui me menace. Retourne à ton couvent ; car cette 
que tu portes m'inspire une sainte terreur.— Mais quel est ce b 

Entrent les Brigands. 

RICARDO. 

Capitaine, préparez-vous à vous défendre; carie seigneur C 
et sa troupe se sont mis en campagne pour vous prendre, et les 
qui entrent dans la montagne. De tous les villages voisins to 
monde a voulu marcher contre vous, vieillards, femmes, enfai 
lui« pour venger son fils, il a juré qu'il vous punirait pour tous 
que vous avez fait périr, et qu'il vous conduirait à Sena mo 
vif. 

EUSEBIO. 

Julia, nous parlerons plus tard. Couvrez-vous le visage, et 
avec moi, si vous ne voulez pas tomber au pouvoir de votre 
. qui est votre ennemi. (Aux hrigafidi.) Soldats, c'est en ce joui 
faut déployer tout votre courage. Qu'aucun de vous ne faib 
Songez que nous avons affaire à des hommes qui ont juré 
perte, et que si nous ne mourons pas sur le champ de bataill 
nous emmèneront dans leurs prisons, déshonorés et réservés 
affreux supplice. Qui donc ne combattrait pas vaillamment p( 
vie et pour l'honneur?... Et afin qu'ils ne pensent pas que no 
craignons, marchons à leur ren<^ontre ; car toujours la fortui 
du parti de l'audace ^ 

' Qt»9 êiemprê tstà la fortutM 
Db parte dd atrtvido. 

Il Mi inpossible de ne pas voir là une imitation de la sentence de Virgile : 

Audaeei fortuna juvat. 



l 
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RICARDO. 

Les voici qui arriYent à nous. 

BUSBBIO. 

Préparez-vous donc, et comportez-TOus yailUmnieDt; car, TÎTe 
Dieu! si j'en vois un qui fuie ou qui recule, c'est lui d'abord que 
e tue, plutôt encore qu'un de nos ennemis. 

CURUO, du dehors. 
J'ai aperçu caché dans la montagne le traître Eiud>io; mais il ne 
nous échappera pas ; il est perdu l 

UNE VOIX, du dehors. 
Nous FaperceTons d'ici derrière les arbres. 

JUUA. 

Les voilà. 

BUe fort 
\ EUSEBIO. 

Attendez, misérables, et bientôt la plaine ne sera qu'un ruisseau 
de votre sang. Marchons, vive Dieul 

RlCARDO. 

Ces vilains, ces lâches sont en nombre infini. 

cuncio, du dehors. 
Où te caches-tu, Eusebio î 

' EUSEBIO. 

Je ne me cache pas, je vais à toi. 

Toas sortcut, et Ton eatend le brait dei arttteboses. 

SCÈNE n 

Un antre oAtë de la montagne. 

Entre JUUA. 

JULIA. 

J'arrive à peine, et j'entends déjà les cris affreux des oombattans, 
is cliquetis des épées, et le bruit des armes à feu que répètent au 
loin les échos... Mais que vois-je!... toute la troupe d'Eusebio vaiu- 
<^6, mise en déroute, fuit devant l'ennemi. Allons les rassembler 
^^ les ramener au combat pour secourir Eusebio, et je serai ainsi 
létomiement du monde et des siècles futurs. 

Elle sort, et entre 6IL, vêta en brigand. 

GIL. 

^ peine, pour me tirer d'affaire, me suis-je enrôlé parmi les bri- 
î^àtf que me voilà par cela même en danger. Quand j'étais labou- 
^% nous étions les battus ; et aujourd'hui parce que je suis de la 
ll^nde, c'est son tour. Il faut nécessairement que je porte le mal- 
^nr avec moi, et c'est au point que si j'étais Juif, les Juifs eux- 
'^^es ne gagneraient pas d'argent ^. 

VoQs avons traduit ce passage en précisant davantage la pensée ■ 

Que a ser yo judio^ fueran 
Deêgraciadoi tosjudtos. 
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Bntml MSNGA, BLAS, TIRSO, et d'autrei Paymub 

MSNGA. 

SuiTODf-les ! fttivons-Iefl t 

BLAS. 

Il ne faut pas qu'il en reste tant seulement tin M HSt 

MENGA. 

En Toici un qui s'est caché de ce côté. 

BLAS. 

Mort au Yoleur ! 

61L. 

Songez que je suis... 

MENGA. 

Nous voyons bien à vos habits que tous êtes un brigand. 
lies habits sont des drôles qui en ont mentL * 

IIBNGA. 

Frappe-le I 

BLAS. 

Donne-lui son affaire. 

CIL. 

Je ne demande rien. Je vous prie seulement de remarquer.» 

Tiaso. 
Nous n'avons rien à remarquer. N'é les -vous pas un brigand 

GIL. 

Mais non : je suis Gîl, voué au Christ. 

MENGA. 

Pourquoi ne l'as-tu pas dit plus tôt. 

TIRSO. 

Pourquoi ne parlais-tu pas}" 

GlL. 

C'est qu'au contraire, voilà une heure que je me tue à vous 
que je suis Gil. 

MENGA. 

Que fais- tu là ? 

GIL. 

Ne le vois-tu pas? j'offense Dieu dans le cinquième comms 
ment ^. Je tue à moi seul plus de monde que deux médecins 
les grandes chaleurs de Fêté. 

MENGA. 

. Quel est ce costume ? 

GIL. 

C'est le diable !... J'en ai tué un et j'ai endossé ses habits. 

MENGA. 

Mais comment se fait-il qu'il ne soit pas taché de sang pu 
tu Tas tué? 

' lit dBfuième oommandemrat dit : tu ne tutras point. 
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GIL. 

qae aisément : c'est qu'il est mort de peur. VoiU pour- 

MENGA. 

se nous. Nous ayons vaincu les brigands» ils fuient, et 
ursuiTons. 

GIL. 

je suis bien légèrement vêtu, et je tremble de froid, 
ortent Entrent en combattant £US£BIO et GURGIO. 

cuRao. 
Ices au ciel, nous voilà seuls. Je n'aurais pat voulu re- 
autre le soin de ma vengeance ; je n'aurais pas voulu 
iuises d'une autre main que la mienne. 

EUSEBIQ. 

9 m'a pas été contraire en cette circonstance, seigneur 
squ'il m'a permis de vous rencontrer et de me mesurer 
Et cependant je l'avoue, je ne sais pourquoi, mais vous 
m tel respect, que je redoute plus votre ressentiment 
pée. Oui, bien que je pusse craindre votre courage, lors- 

regarde je ne crains que vos cbeveux blancs. 

cuRao. 
se, Eusebio, que votre présence et votre voix apaisent 
a colère; mais n'attribuez pas à votre respect pour moi 
ns de crainte que vous inspire mon courage. £t pour 
le qui vous est favorable ne me détourne pas de ma 

recommençons le combat; défendez-vous 1 

EUSEBIO. 

pieur Gurcio, ne le croyez pas, mon cœur ne saurait 
icune crainte. Mais, j'en conviens, la seule victoire que 
'est de me prosterner à vos pieds pour solliciter de vous 
D, et pour y déposer cette épée la terreur de tant d'au- 

cuaao. 
gine pas, Eusebio, que je veuille projter 4o t'avantage 
donnes. Je renonce également à me servir de mon épée. 
fi épée.) Luttons ensemble à bras le corps. 

Ils se prennent i bras le corps et luttent. 
EUSEBIO. 

S comment vous avez produit en moi cet étrange effet; 
sens dans mon cœur contre vous ni haine ni colère ; je 
verser des larmes d'attendrissement ; et pour vous venger 
. me donner la mort. Prenez ma vie, seigneur; vous en 
tre, je vous l'abandonne. 

CURC10« 

ne noble, quelque injture qu'il ait reçue, ne trempe ja- 
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mais ses mains dans le sang d'un homme qui se rend à lui. Ce se- 
rait souiller sa Tictoire. 

um Ton, d» dehon. 
Les voilà de ce côté I 

cn&cio. 
Ma troupe victorieuse Tient me chercher, pendant que la YÔtre 
dût en désordre. Je veux vous sauTer; cachei-vous. J'aurais beau 
>ouloir vous protéger, ces gens grossiers ne m'écouteraient pas, et 
souI vous ne pourriez pasvvous défendre contre eux tous. 

BUSBBIO. 

. Moi, seigneur Curcio, bien que je sois sans force contre vous, je 
n'ai peur de rien au monde; et si une fois je reprends monépée, 
vous verrez alors quel est mon courage contre les autres. 

Entrent OGTAVIO et tous les Paysans. 

OCTAVIO. 

Depuis le fond de la vallée jusqu'au sommet de la montagne, 
tout a été massacré. Le seul Eusebio qui sans doute a fui... 

Busnio. 
Tu mens, fkiisérable ; Eusebio n'a jamais fui. 

TOUS. 

C'est lui! — C'est Eusebio! — Qu'il meure! 

BUSSBIO. 

Approchez, misérables. 

CURCIO. 

Attends, arrête, Octavio ! 

OGTAVIO. 

Eh quoi ! seigneur, vous qui devriez nous exciter, c'est vous fp^ 
nous retenez !... 

BLAS. 

Gomment soutenez-vous un pareil homme? 

GIL. 

Un homme qui a tué tout ce qu'il a pu, qui a ravagé tout le 
pays, et qui n'a laissé sans les toucher ni un melon ni une fille! 

OCTAVIO. 

Eh bien ! seigneur, quelle est votre intention 7 

CURCIO. 

Écoutez. Il vaut bien mieux que nous l'emmenions prisonnier k 
Sena. — Rendez-vous, Eusebio ; je vous promets, foi de gentil- 
homme, ma protection ; je tous jure que, malgré le passé, je serai 
votre défenseur. 

BUSBBIO. 

Je me serais rendu au seigneur Curcio; mais je ne me rendrai 
pas au chef de ces hommes. Tout à l'heure c'était respect: main- 
tenant ce serait crainte. 
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TOUS. 

Qu'il meure ! qu'il meure ! 

CURCIO. 

Remarquez, mes amis.... 

OCTAYIO. 

Quoi! vous le défendez !... Vous nous trahissez I 

CURCIO. 

Aioi, trahir !.. . On ne soupçonne !... Hélas l vous voyez» Ëusebio ; 
je voudrais en vain vous sauver ! 

BDSBBIO. 

Otez-vous de devant moi, seigneur Curcio; dtez-vous» de grâce, 
car Totre présence me trouble^ et votre personne serait le bouclier 
«le ces hommes. 

Il sort en se battant contre tons. Ik le poursuirent. 
CDRCIO. 

Oh! si je pouvais aux dépens de ma vie sauver la tienne, Ëu- 
sebio !... Le voilà dans la montagne... Il descend vers la vallée... 
Il est couvert de blessures... Volons à son secours... car il me 
semble que ce sang qui coule est le mien» Autrement il ne m'ap- 
pellerait pas... ou je n'entendrais pas sa voix! 

Il sort. 

SCÈNE m. 

Même décoration qu'à la première soène de la première journée. . 

Entre fiUSEBIO. 

EUSEfilO. 
I^récipité du haut de la montagne, j'ai eu peine à trouver la 
^^tTe. Bientôt je vais mourir. Et en considérant ma triste existence, 
^ qui me tourmente et m'afQige, ce n'est point de perdre la vie; 
^*6st de savoir comment avec ma seule vie je pourrai payer tant de 
fautes!... Voilà que la troupe ennemie, insatiable de vengeance, se 
^et de nouveau à ma poursuite. Puisqu'il m'est impossible d'é- 
chapper, je mourrai en combattant... Je ferais mieux peut-être 
d'aller en un lieu où je puisse demander pardon au ciel ; mais 
000, arrêtons-nous devant cette croix : ils me donneront plus tôt la 
mort, et, cependant, elle me donnera la vie éternelle. {Il s* adresse à 
la Croix.) Arbre sur lequel le Ciel a placé le fruit véritable qui 
devait nous dédommager de ce fruit trompeur qui le premier per^ 
ditles hommes! Fleur charmante du nouveau paradis ! Vigne fertile 
et toujours verdoyante 1 Arc brillant de lumière dont l'apparition 
merveilleuse annonça la paix du mondel Harpe du nouveau David! 
Table d'un second Moïse 1 je suis un pauvre pécheur qui réclame ta 
protection comme une justice, car Dieu n'est mort sur ton bois sacré 
que pour le salut des pécheurs ; et c'est pourquoi, par cela même 
que je suis un pécheur, tu me dois ta protection. Croix sainte, que 
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j'ai toujours adorée avec une dévotion particulière, ne permets 
pas, je t'en supplie, que je meure sans confession. Je ne serai point 
le premier malfaiteur qui, sur toi placé, se soit confessé à Dieu. Et 
puisqu'un autre l'a fait avant moi, et qu'il a ainsi obtenu la rémisr 
sion de ses péchés, je profiterai, moi aussi, de la puissance de ré- 
demption que tu possèdes ^ Lisardo, lorsque offensé par toi j'étais 
libre de te donner la mort, je te permis de te confesser avant que 
tu ne rendisses le dernier soupir ; et toi, vieux Alberto, tu me pro- 
mis que je ne mourrais pas sans confession. J'invoque donc votre 
pitié à tous deux. Songe, Lisardo, que je meurs; songe, Alberto, 
que je t'appelle. 

Entre GCRGIO. 

• cuRao. 

11 doit être de ce côté. 

EUSEBIO. 

Si vous venez pour me tuer, il ne vous sera pas difficile d'ache- 
ver un homme qui est déjà à demi mort. 

coRao. 

Comment n'être pas attendri en voyant tout ce sang ? — Ëusebio, 
rendez votre épée* 

EUSEUO. 

A qui? 

GURCIO. 

A Curcio. 

EUSEBIO. 

La voici. — Et moi-même, à vos pieds, je vous demande pardon 
de mes torts. Je ne puis parler davantage ; ma blessure m'en ^te la 
force , et je sens mon àme qui se plonge dans des ténèbres d'hor- 
reur. 

CURCIO. 

J'en suis tout ému. — Ne pensez-vous pas qu'il y ait encore des 
moyens de vous guérir ? 

EUSEBIO. 

Je n'ai de secours à souhaiter que les secours divins... pour mon 
àme. 

CURCIO. 

Où est cette blessure? 

EUSEBIO. 

A la poitrine. 

CURCIO. 

Laissez-moi la toucher de ma main... Mais, quoi I quelle est eette 
marque que j'y sens empreinte? Quelle est cette image que je trouve 
gravée sur votre sein? En la reconnaissant, toute mon ftme s'est 
troublée. 

' Il y a. évidemment dans ce pauaKe une a\\a«\ou auVMïTi 'iWNy&xBtfQ^^VvvUNiM^A*^ 
Cbrigt. 
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EUSEBIO. 

sont les armes que me donna cette croix au pied de laqoelle 
naquis... et voilà tout ce que je sais de ma naissance. Mon père» 

le je ne connais pas, me délaissa sans doute dans la prévision de 
! que je devais être. Mais c'est ici que je suis né. 

cuRao. 
Et c'est ici que je devais éprouver une joie égale à ma douleur,' 
bt d'une destinée tout à la fois favorable et cruelle. — Ah! mon! 
lil quel bonheur et quel chagrin de te voir! — Oui , Eusébio , tu 
mon fils ; j'en avais le pressentiment; et faut-il, hélas! ne te re* 
ouver que pour te voir mourir!... C'est ici que ta mère te mit au 
ur... Le ciel me punit là où j'ai péché... Et s'il pouvait me rester 
lelques doutes , cette croix qui est empreinte sur ton sein, et qui 
t toute semblable à celle de Julia , les aurait bient^ dissipés. 
)! le ciel, en vous marquant tous deux d'une façon si mysté- * 
'use, \ voulu que vous fussiez Tétonneoient ei Venseignement du 
)nde. 

EUSEBIO* 

le ne puis parler, t mon père... Adieu... Un voile funèbre s'ap- 
nantit sur moi, et je sens la mort qui m'entratne. Me voilà arrivé 
moment solennel. (// appe/Ze.) Alberto ! 

CURCIO. 

*!tais-je destiné à pleurer mort celui que j'abhorrais vivant? 

EUSEBIO» oppe/aiil. 
'enez donc, Alberto! 

CURCIO. 

itnation cruelle l 

EUSEBIO , api^tlamt. 
ilberto ! Alberto ! 

CURCIO. 

1 n'est plus!... Ah! dans ma douleur» j'arracherais mes cheveux 

DCS! 

Entre BLA8. 

BLAS. 

'os plaintes sont inutiles; et vous avez besoin d'appeler à vous 

t votre courage. 

CURCIO. • 

amais homme ne fut si malheureux... destinée cmeUe S d étoile 
este! 

Entre OCTAVIO. 

OCTAVIO. 
Sn ce jour, seigneur Cordo, la fortune vons aeeable de tous les 
ai qu'un mortel peut souflHr. Le del sait eombien il m'en eoOte 
us annoncer on nouveau malbeor* 



V 
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CURCIO. 

Ou'esl-îl arrivé? 

OCTAVIO. 

Julia a quitté son couvent. 

CURCIO. 

Mon malheur, je l'avoue, est plus grand que je n'aurais jai 
l'imaginer. — Ce cadavre que tu vois , Octavio , ce froid ci 
c'est mon fils... et tu m'annonces que ma fille Julia... Crois-t 
mortel puisse supporter tous ces maux réunis?... ciel! doi 
la force nécessaire, ou déUvre-moi d'une si triste vie. 

Entre 6IL. 
«IL. 

Seigneur? 

CURCIO. 

Eh bien! quoi encore? 

6IL. 

Les brigands que tous avez mis en fuite reviennent à v 
cherche, animés par un démon ou par un honmie qui leur 
eui-mémes son visage et son nom. 

CURCIO. 

Après tous mes malheurs, je ne crains plus rien. — Que W 
de côté le corps d'Eusebio, jusqu'à ce que je puisse donner « 
tes un tombeau convenable. 

TIRSO, 

Et comment pensez-vous pouvoir l'ensevelir dans un liei 
cré? Ne savez-vous pas qu'il est mort eicommunié ? 

BLAS. 

A un homme qui est mort de la sorte, ce désert ne serj 
une bien digne sépulture ? 

CURCIO. 

Ces vilains, ces rustres, ils conservent si bien leressentime 
injure, que la mort même ne satisfait pas leur vengeance I 

Il son dése 
BLAS. 

Ce brigand ne doit avoir d'autre tombeau que le corps c 
féroces et des oiseaux de proie. 

UN lUXRE PAYSAN. 

Précipitons son cadavre du haut delà montagne, afin de 
tre en lambeaux. 

TIRSO. 

n vaut mieux lui donner une sépulture rustique sous c( 
chages. ( Les paysans enterrent Eusebio.) Maintenant, c( 
nuit baisse, partons... Toi, Gil, reste ici; et si tu vois vcn 
ques-uns des fuyards, tu nous avertiras en criant. 

Ils sorten 
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GIL. 

Ils ne sont pas gén^ ceax-là l Us viennent d'enterrer Eusebio, et 
Us me laissent ici seul avec lui. — Seigneur Eusebio, rappelez-vous 
au moins, je vous prie, que j'étais de vos amis. — Mais, qu'est-ce 
doDG? Ou mes sens m'abusent, ou je vois venir de ce cote un mil- 
tier de personnes. 

Entre ALBERTO. 
ALBERTO. 

J'arrive de Rome; et, trompé par la nuit, je me suis égaré une 
seconde fois dans ces montagnes. Voici l'endroit où Eusebio me 
donna la vie, et j'ai peur que ses soldats ne me fassent un mauvais 
parti. 

BUSBBio, appelant. 

Alberto l 

ALBERTO. 

Quelle eit cette voix étrange qui résonne à mon oreille en répé- 
tant mon nom T 

BUSBBIO, appelant. 
Alberto! 

ALBERTO. 

Voilà qu'on m'appelle encore l... C'est de ce côté, je crois?... Al- 
lons roir. 

IMeu trois fois saint, c^est Eusebio t.. . Jamais peur ne fut égale à 
la mienne. 

BUSBBIO, appelant, 
Alberto! 

ALBERTO. 

n me semble que j'approcbe. — voix! qui redis ainsi mon nom 
arec tant d'insistance, — qui es-tu? 

BUSEBIO. 

^esuis Eusebio. — Approebe, Alberto; viens de ce côté, où je 
suis enterré, et soulève ces branchages. Ne crains rien. 

ALBERTO. 

Je suis inaccessible à la crainte. 

«IL. 

Pm moi. 

ALBERTO. 

Te voilà à découvert. Dis-moi, de la part de Dieu, que me veux- 

EUSEBIO. 

^'est de sa part, Alberto, que ma foi t'a appelé, pour que, avant 
™* mort, tu m'entendisses en confession. Il y a déjà quelques mo- 
^^s que j'ai rendu le dernier soupir ; mais mon Ame n'a pas en- 
^re quitté mon corps qu'elle animait, et dont elle do\X.\À(^w\.CA. %^ 
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âéparer. {Éutehio se lève. ) Viens , Alberto , qiie je te confesse mes 
péchés, plus nombreux que les sables de la mer et que les atomes du 
àôIeil.'Cest la récompense qu^obtient, atëc là grâee du ciel/ la dé- 
votion k la Croix. 

GIL. 

Par Dieu ! le Toilà sur ses pieds ; et afin qu'on puisse mieux le 
voir, Yoilà le jour qui commence à paraître. Je vais le dire à tout 
le monde. 

Easebio et Alberto sortent d'un côté, pendant que, de l'aotre, entrent 

JULIA et quelques brigandîk 

JULU. 
Mtintei^tnt que, fiers de leur victoire, ifs reposent imprudemment 
dans les bras du sommeil, Toccasion est favorable. 

UN DSS BRIGANDS. 

Les voici qui viennent. 

GIL. 

Puisque voici ^n monde, que tous sachent par moi la plus ét<^n- 
nante aventure que l'on ait jamais vue. Eusebio s'est lewé de l'en- 
droit où il était enterré, en appelant un prêtre à grands cris. Mais il 
est inutile que je vous conte ce que tous vous pouvez vdit. Regar- 
dez avec quelle dévotion il est agenouillé et se confesse. 

CUBC10. 

Mon fils!... Dieu puissant, quelles sont ces merveilles? 

JULU* 

Qu( jamfds fu( t^oin d'un tel prodige? 

ctmcio. 
Dès que le saint vieillar4 a eu fait le signe de l'absolution, il est 
tombé mort pour la seconde fois à ses pieds. 

Entre ALBERTO. 
AlbERTO. 

Au milieu de ses grandeurs, que le monde apprenne, par ma voix, 
le plus étonnant des miracles. Après la mort d'Eusebio, le ciel a 
laissé son esprit dans son cadavre jusqu'à ce qu'il se fût cOnfésàë : 
faveur par laquelle Dieu a voulu récompenser la dévotioti à' la 
Croix. 

CURCIO. 

Ah ! fils de mon ftme, tu n'es plus si à plaindre, puisque, dans ta 
fin tragique, tu as obtenu une telle gloire. — Plût au ciel que Ju- 
lia reconnût ainsi ses fautes! 

JULIA. 

Que Dieu me soit en aide I Que viens-je d'apprendre?... Tétais la 
prétendue d'Eusebio, et j'étais sa sœur!... Comment cacher l'hor- 
reur que je n^'inspire à moi-même?... Eh bieni que mop père le 
faebfi* ^'ih le sachent tous ceux qui m'écoutent, qu'4 le ^^e le 
moqde emîert je suis luUa, la cnuàucW^ el lais}^^ V3^\ ^H^ 



ioijHNÈE m , sc^i tii. , i83 

e mon péché a été public, ma pénitence sera publique égale- 

et, avec une profondç hi^milité, je, veux $jins cesse demander 

au monde dû mauvais exemple, et a Dieu de la mauvai&e 

CURCIO. 

iige de méchanceté! Je veux te tuer de mes propres mains, 
le ta mort soit comme ta vie, é(iouvantable ! 

JULIA. 

ége-moi, Croix divine, çt je m'engage à rentrer au couvent et 
i pénitence de mes fautes. 

lent où Curdo va pour frapper Jalia, elle, embrasse la croix qui est sur la tombe 

d'Euisebio et disps^ralC. 

ÀLBBtfTO. 

1 miracle ! 

cijRao. • ' f ' 

mr ce dénouement si étrange, l'auteur achève heureusement 
motion à la Croix. 
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L'ALCADE DE ZALAMÉA. 



(EL ALCÂLDE DE ZÂLAMEÀ.) 



NOTICE. 

I 

Dans rallocution obligée qu'il adresse au public à la fin de V Alcade dtU 
tamia, Galderon nous assure que sa comédie est une histoire véritable. Bie! 
qtie nous ne connaissions pas la tradition dont il s'est inspiré, nous n'am 
pas de peine à le croire. Et ce n'est pas seulement parce que nous ajontoo 
une foi entière à la simple assertion du poète ; c'est que l'événement quifu 
le sujet de cette pièce a dû en effet se produire à une époque oh. de loBgœ 
guerres avaient développé sans mesure l'usage de la force brutale chei m 
soldatesque effrénée ; c'est qu'il y a dans tout cet ouvrage je ne sais quel air d 
vérité, qu'on retrouve difficilement dans des drames de pure imaginatioD < 
qui ne sont point fondés sur une donnée historique. 

Si Ton me demandait d'indiquer la qualité particulière qui distingue ck 
cune des pièces de Galderon, je dirais de V Alcade de Zalaméa que c'est 
peinture des caractères. A cet égard, de toutes ses comédies celle-ci esté m 
sens la plus parfaite. D'abord, pour ce qui est des personnages qui lui étai< 
fournis par l'histoire, ils revivent dans son drame. C'est bien là, quoiqu' 
peu idéalisé, Philippe II, sombre, sévère, taciturne, habitué à voir tout pi 
sous sa volonté de fer, et inspirant autour de lui un respect mêlé de terre 
C'est bien là aussi don Lope de Figueroa, le vieux soldat d'Italie et de FU 
dre, le digne chef de ce Terce fameux qui, selon l'expression d'un histort 
faisait trembler la terre sous ses mousquets ; rigide observateur de la dii 
pline, mais cachant sous une brusquerie exagérée une bonté réelle. Quant i 
personnages qui étaient davantage à la disposition du poète, ils sont égfl 
ment bien peints. Le vieux Pedro Grespo, le héros de la pièce, est l'admira 
type du paysan espagnol, plein de sentimens élevés, de loyauté, de franchi 
d'un courage et d'une fermeté indomptables ; d'une imagination poétique 
facile, et, en même temps, observateur sagace et doué d'un sens pratique exe 
lent. Le rôle de Juan, son fils, et celui de sa fille Isabelle ne sont pas mo 
bien tracés. Et le capitaine don Alvar avec son orgueil et sa violence 1 
ReboUedo le soldai fanfaron, mutin et sans mœurs ! Et l'Étincelle, la joyei 
vivandière 1 Et Mendo le gcntillàtre vaniteux ! Tout cela c'est la nature mên 
Aussi, combien l'on regrette, en lisant cette pièce, que Calderon n'ait ] 
exercé plus volontiers son talent caractéristique ! Quel poète loi eût été i 
périeur ? Quel poète même, peut-être, l'eût égalé? 
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VÀkaâê d» Eataméa ert en outre Ibit Men oompoeéd fn^lide situa- 
tioQs intéressantes. On nmaïqaen en particulier les seines de Pedro Grespo 
iveciMi fils, atee don Lope, avec le capitaine don Alyar, à la troisième joor- 
née. Cette dernière, sortont, est d*nne beauté sublime. 
EofiD, le sQrle compttte dignement la perfection de rennage; simple, n»- 
tmel, rapide, et parfois d'une rare éloquence. Les rigoristes pourraient seu- 
lement reprocher an poète, dans deux ou trois détails, de s'être substitué à 
M personnages ; et encore dans ces passages, que ]e n'ai pas besoin d'indi- 
furan leeteor, l'emploi du langage Trai était-il bien difficile et bien déli- 
eat 

Qodqass années ayant la rérolution, un homme derenu depuis bien céli- 
ke, le comédien Collot-d'Herbois, essaya de transporter sur notre théâtre 
fÀkad» à» Zaiaméa, qu'il ayait imité de rimitation de Linguet, et qu'il inti- 
tala : le Pof ton moffiêtrat. Hais cette pièce est dénuée de tout mérite, et l'on 
B^estanit point fait mwtien sans la célébrité que s'est acquise son auteur. 



U, 
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SCÈNE I. 

Un gnind chemin à Tenlrée da Tillage de TiliMila 
Entrent REBOLLEDO , L'ÉTINCELLE et des Soldats. 

REBOLLEDO. 

Que le corps du Christ soit avec celui qui nous fait ainsi marcher 
d'un endroit à un autre sans nous laisser nous rafraîchir! 

TOUS. 

Ainsi soit-il I 

REBOLLEDO. 

Sommes-nous donc des Bohémiens pour aller de la sorte? Le beau 
plaisir de suivre au son du tambour un drapeau qui n'est pas m^ 
déployé ! 

UN SOLDAT. 

Allons, Toilà-t-il pas que tu commences? 

REBOLLEDO. 

Il n'y a qu'un moment que ce maudit tambour a cessé de nous 
rompre la tète. 

UN AUTRE SOLDAT. 

Il n'y a pas là de quoi te fâcher ; il faut au contraire, selon IDOU 
oublier la fatigue du chemin quand on arrive au village. 

REBOLLEDO. 

Je me moque bien du village quand je suis à moitié morti Et en 
supposant que j'y arrive vivant, Dieu sait si l'on nous permettra de 
nous y arrêter. Car tout aussitôt viendront les alcades, qui diront m 

■ Il y a en Espagne deax Tillageg da nom de Zalaméa, l'un situé dans la proTiaee df 
Séfiiïe, Vautre daps la province d'Eslramadure. il sV 
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nimissaire que si l'oq peut, passer plus loin ils dquneroii^ ce c|u'il 
udra. D'abord le eommiss^irç répondra que cela est impossible, 
le la troupe est hara^ée ; mais si le conseil a de l'argent, il nous 
rt : «Seigneurs soldats ^^.il j a un ordre de ne pas s,'an:èter; ne 
irdoDs pas de temps, ihafcbons. » Et nous, pauvres inameureux, 
lus obéirons sans réplique^ à un ordre — qui est, en vérité, pour 
commissaire un ordre monacal, et pour nous, un ordre mendiant 3. 
ais, vive Dieu ! si j'arrive aujourd'bui à Zalam'éa et que l'on veuille 
la plus loin, on aura beau laire et beau d^i^.pq .nar,tira sans 
6i; et apirés tout, sans mè flatter, ce ne sera pas mon premier coup 
itête. 



PREMIER SOLDAT. 



Ce ne sera pas non plus le premier qui aura coûté la vie à un 
BUTre soldat; surtout ittijourd'hui que nous avons pour chef don 
ope de Figucroa, qui, s'il est justement célèbre |N)ur son courage 
t sa valeur, n'est guère.f|fi9^i$[ connu ppu^ n'ttrè pas tendre de son 
Bturel; ne faisant que jurer d'une manière ^oyable, n'épargnant 
18 même ses amis, et toujours prêt à vous expédier son monde sans 
litre forme de procès. 

mBBOLLEDÔ. 

Vous l'avez entendu? — Eh bien, je n'eri Mai pÈA dtl^ins ce que 

lidil. 

W.?fW*^W SOLDAT. 

Un simple soldat ne devr^i^pas slj fier. 

REBÛLLEPO. , 

Pour moi, jo me muquo ue tout, ai queique coose m'inquiète, 
îst pour cette pauvre petite qui accompagne notre personne. 

U montre l'ÉUncelle. 
L'iTINCELLE. 

Rigueur ReboUedo, ne vous affligez pas pour moi ; vous le savez, 
^ du poil au cœur, et cette pitié m'humilie. Si je six}^ venu^ avec 
.^upe, ce n'est pas seulen^ent pour marcher, ^yec cjiie, miiis pour 
Pporter bravement toutes les peines du métier., Sans cela, si j'a- 
is voulu mener une vie doi^ce et,|acile, je n'aurais certes pas laissé 
maison du régidor, où rien ne manque, car, durant Xout le mois 
Aercice, les cadeaux y pleyivênt, e)L alors les régidors n'y regar- 
Qtpaf c^esiprè^. Et puisque j'ai mieux aimé venir ^ous le dra- 
m, marcher et souffrir avec ReboUedo. •• Mais à quoi donc penses- 

. . ... ;„ .,. REBOLL]ÇDO. 

rive le ciel ! tu es la perle des femmes. 

Lewldat [soldado) jouissait alors en £sf)agne d'une grande coDsidëralion. Cer- 
f^^P^4<)V(^{^ft Ciâj|d^i^on^,tous trois d'excellente famille, avaient étéioldats. 
9Jf»f0^qVf m^^f^U^^ . .,. .„ ,!-.,„ .^. , . . 

WW»W'^i<»»is»Fr^ snp je /d'ottb^e.,|)^4o. nottoi^. Qoq|iv(f^,^lint,i:eap«g«9!. 
reste, on ordre monaeid était «n Baptgne le tymbola de Taboi^MuMe; tM|t au coq« 
% d'an ordre mcadiaot , qui était la pewoanifieHkMi dt U misère. 
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LES SOLDATS. 

C'est Yiti! c'est vrail... Vive rÉtincellel 

H£BOLLBDO. 

Oui, morbleu! Yiye l'Étincelle! et surtout si, pour chani 
ennuis de la marche, elle veut bien nous régaler d'une petite 
son. 

l'btincbllb. 

A cette demande je réponds ayec les castagnettes. 

RBBOLLEDO. 

Et moi je t'accompagnerai. Escrimons-nous à qui mieux n 
les camarades jugeront. 

LES SOLDATS. 

Vive Dieu! c'est bien dit. 

l'ètimcklle , chantant» 
Hirliti 1 mirliton 1 
Je suis rame de la chanson. 

RSBOLLBDO , chonkmL 
Hirliti, mirliton, 
Je suis l'âme de la chanson. 

l'étincelle , de même. 
Que l'enseigne s'en aille à la guerre , 
Et que le capitaine s'embarque. 

REBOLLEDO , de même. 
Tue les Mores qui Toudra , 
Pour moi, je n'ai pas à m en plaindre. 
l'êtincellb, de même. 
Allons , que le four chaufie. 
Et que le pain ne me manque pas. 

REBOLLEDO, de même» 
Hôtesse, mettez vite une poule au pot, 
Car le mouton me fait mal '. 

PREMIER SOLDAT. 

Holà ! regardez I J'en suis presque fâché, car la chanson va 
sait oublier la fatigue ; mais quelle est donc cette tour là-bas? 
ce pas l'endroit où nous allons ? 

REBOLLEDO. 

Serait-ce là Zalaméa ? 

l'^ncelle. 

Le clocher le dit. {Au premier soldat,) Ne regrettez pas t 
chansonnette, nous aurons mille occasions de la reprendre; 
tant que ça m'amuse. 11 y en a qui pour la moindre chose pie 
moi pour un rien je chante, et je vous chanterai mille chans( 

* Huêspeda^ mate mê una gallina, 
Qtt$ e] eamero m» haa mal. 

Le mot eamtro { mouton, bélier ) prête en espagnol à tontes sortes de plais 
Mais il est possible que Galderon ait touIu tout simplement montrer rexigenoe 
lieatesie des soldats, en leor faisant e^ti^imer «e dddain poor UM viande q 
Espagne 
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RBBOLLEDO. 

ilte ici, les amis l il est juste d'attendie que le sergent apporte 
Lre, et que nous sachions si nous devons entrer par pelotons ou 
M>rps. 

PRBMIKR SOLDAT. 

oici le sergent qui arrive. Mais, lui aussi, il attend le capitaine. 

Entrent LE CAPITAINE et LE SERGENT. 
LB CAPITAIIfB. 

^igneurs soldats, bonne nouvelle : nous restons ici, et nous y 
ons logement jusqu'à ce que don Lope arrive avec le reste de la 
»ape qui était à Llerena. Il y a ordre de la rassembler et de ne 
irtir pour Guadalupe que lorsque tout le terce ^ sera réuni. Le 
)lonel ne tardera pas à venir ; et ainsi nous pourrons nous reposer 
aelques jours de nos fatigues. 

RBBOLLKDO. 

Ma foi! oui, capitaine, Toilà une bonne nouvelle. 

TOUS. 

Virale capitaine! 

IX CAPlTAiNB. 

Déjà les logemens sont désignés; le commissaire distribuera les 
billets à mesure que l'on entrera. 

L'ÉnNGBiXi, à part. 

Il faat que je sache au plus tdt pourquoi ReboUedo chantait tout 
'l'heure, 

H6lM8e,iiietle»4noi la poole au pot, 
Car je ne pais soniErir le mouton. 

Tout k monde tort, à rezcepiion dv capitaine etdv leigent. 

IX CAPITAIIfB. 

Seigneur sergent, avei-vous gardé mon billet à moi? 

LB SBRfiBNT. 

Oui, mon seigneur. 

LB CAPrrAINB. 

Btoàsuis-jelogé? 

LB SBRGENT. 

Dans la maison d'un laboureur qui est le plus riche de l'endroit, 
'(^, dit-on, est en même temps l'homme le plus orgueilleux du 
*oôde; pluf vain» plus fier que ne pourrait l'être un infant de 
te. 

ut GAPITAINB. 

En vérité, cette fierté sied bien à un vilain, — parce qu'il a des 

CQS! 

* La levée ( lerck») éqaiTalait à on de noa régimeos; mais comme, à cette époque 
bumjee étaient lieaneoap sMiina oanaidefablea qu'on ne lea a vêm depnie dnqeant 
■Il le tcne atait, jèhai tem enl, une bien antre iaipeflnnee. 

M. 
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Oàkm ttte ^î^c^é^t 1, mé^lfl^lji^n # a 
Dû mie, rit nuit tout Vous dire, ce n'est pas tant à cause 
que je l'ai choisie pour vous, <iue parce qu'il y a aussi la pj 
personne de Zalaméa. 

Ib capitâinb. 

Que dis-tu? 

LE SERGENT. 

C'est une sienne fille. , ; > . . 

.y ., ,. . . ,.., .... LECAPATAINB. ., ., . m 

(Aioi^^i ^ji^tçJieUe $( toute y&ine qu'elle peut ètr€| elle 
gas ii^4p^ ^ fille d'un vilain, ayant sans doute de grosses i 
de gros piedis. i 

LE SERGENT. 

Personne ne dit cela. ,, „ ,•,,,., 

,t ., . .. liB CAPITAINE» 

N importe! cela doit être. j^^^^j, 

LE SERGENT. . m,m ..ÏM w. t 

Est-il un pass^temps plus ^gréal^le {^qur celui qui n'a pas 



»V*Sf8li|lia^®Ku'l«^'^^- 



J8fi«é ViiUpyb' m'^''à i\mè. qui ne wlt cômSienC ' 
pondre? 

fShmâi mi kiÈi ûk iAiM^, 1 m U^Rëk i&iàHl ij 

passant ; car dès qu'une femme n'est pas mise avec élégaii 
coquetterie, ce n'est plu^ ^r it^l ûné fëâîMë: 

iitiëfiRGENT. 

E& bië&! [iôiièiitdi^ toutes lés lemmîes sont femmes, à cod 
par la première Tenue. Mais Àlldiîè là^ltas ; car, vive Dieu 1 s 
refus, je la prends ^ùr mon compte. 

LA <&âHtAlIfB. 

Veux-tu savoir qui de nous deux a raison? 9ei»^ ItouMi 
celui qui adore une beauté dit ètl la toyant : « Voilà ma 
et non pas : a Voilà ma villageoise. » Donc si l'on âppëtJ 
celle qu'on aime, il est clair qu'une villageoise ne peut avoi 
droit au titre de dame. — Mais quel est ce bruit? 

... • •■ LBSBRltBNT. 

I C'est un lionmiê qui vient de ëescendrey au eoià dé là 
dessus un nouveau Rossinante, et qui, par sa figure et s 
rappelle tout-à-fait ce célèbre éofi Qui^otte de qui Miguel G 
a écrit les aventures. .,., 

LB GAPrrAINB. 

01a bonne figure! 



micniSiis, seigneur» il ë^t temps. 
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LE CAPITAÏNÎS. 

Sergent, porte d'abord mes effets au logis, et ensuite reviens m'a- 

ertir. ■ ••...:.- 

Ils i^en Tont. 

SCÈNE n. 

Vue ne à l'entrëe de Zalamëa. 
Entreot MBNDO, gentillAtre ridicule , etNUftO. 

MBNDO. 

Comment Ta le grison ? 

NUNO. 

Pauyre béte ! il ne peut plus se tenir. 

^ ' MBNDO. 

As-tu dit à mon laquais de le promener un instant ? 

HUiïo. 
ToUà une agréable ration I 

HKNDO. 

Il n'y a rien qui délasse autant les animaux. 
Pour moi, j'aimerais mieux de l'avoine. 

MBNDO. 

Et mes lévriers, as-tu dit qu'on ne les attachât point? 

• NOilO. 

Us en seront fort contons, mais pas le bouclier ^. 

MBNDO. 

Assez; et puisque trois heures viennent de sonner, donne-moi 
mes gants et un cure-dents. 

NOlfO. 

Croyez-vous tromper le monde avec ce cure-dents? 

MBIfDO. 

Si quelqu'un osait penser en lui-même que je n'ai pas mangé à 
nion dîner un faisan, je suis prêt à lui soutenir ici et partout ailleurs 
9i'i| Ml ^ menti à part so(« 

NDÎlO. 

, ^!ne vaudrait- il pas mieux me soutenir moi-même? car enfin 
J« «lis à votre service. 

MBNDO. 

Quelles sottises!... A propos, n'est-il pas arrivé ce soir 4es fpldaM 
dans ce village? 

^ NUKO. 

Oui, mon seigneur. 

MBNDO. 

Pauvre roturiers I a'est-ce pas pitfé de leur voir toujouri des 

Mtes nouveaux? 

¥«ee que ces lëvriers alTainés iront voler chez lui. 



Dt 



I 
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NUNO. 

Ce n*e8t pas moins pitié, au contraire, d'en voir d'autres qoi n'en 
ont jamais. 

MBNDO. 

De qui parles-tu? 

IfUftO. 

Des gentilshommes de campagne. Ne vous ètes-Yous jamais de- 
mandé pourquoi on ne leur envoie personne à loger ? 

MBNDO. 

Pourquoi ? 

NUNO. 

Parce qu'on craint que l'on y meure de faim. 

MBNDO. 

Dieu fasse paii à l'àme de mon bon seigneur et père ! car enfin fl 
m'a laissé une belle carte généalogique toute peinte d'or et d'anir, 
qui m'exempte moi et mon lignage de ^es corvées. 

NONO. 

Il aurait mieux valu qu'il vous eût laissé un peu d'argent comp- 
tant. 

MKNDO. 

Toutefois, quand j'y pense, et s'il faut dire la vérité, je ne lui ti 
pas grande obligation de ce qu'il m'a engendré noble; car je d'ib- 
rais jamais souffert qu'un autre qu'un gentilhomme m'eût engendré 
dans le ventre de ma mère. 

NUiRo. 

Il vous eût été difficile de le savoir. 

MBNDO. 

Point du tout; rien de plus facile. 

NU&O. 

Comment cela, seigneur? 

MBNDO. 

Mais non ; tu n'entends rien à la philosophie, et par conséipi^^ 
tu ne connais pas les principes. 

NUNO. 

Il est vrai, mon seigneur, ni les principes, ni le reste, depuis <n^ 
je mange chez vous ^ Votre table est une table divine, saosGOiD' 
mencement, ni milieu, ni fin. 

MBNDO. 

Je ne te parle point de cela. Sache que l'être qui natt est la $o^ 
stance de la nourriture qu'ont prise ses parens. 

NUNO. 

Vos parens mangeaient donc? Vous n'avez pas hérité d'eux c^^ 
habitude. 

■ Nuno joue sur le double sens du mot prineipios, qui signifie fprine^, 
cernent, 2 * un plàtj uue entrée. 
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MKNDO. 

Ensuite eu alimens se convertissent en sa propre chair et en son 
propre sang... Si donc mon père n'eût mangé que des oignons, j'en 
aurais aussitôt senti l'odeur, et j'aurais dit : Un moment, s'il tous 
platt; je ne veux pas être le résultat de la digestion d'un pareil 
mets. 

NOMO. 

Je conyiens à présent que vous avez raison. 

MBNDO. 

Sur quoi? 

NUNO. 

Sur ce que la faim aiguise l'esprit. 

MBNDO. 

Imbécile 1 est-ce que j'ai faim, moi ? 

mjNO. 

Ne vous fâchez point; car si vous n'avez pas faim, la faim peut 
vous venir. 11 est déjà trois heures de l'après-midi, et je suis sûr que, 
pour enlever les taches, il n'y a pas de pierre blanche qui fût meil- 
leure que votre salive et la mienne. 

MJUfDO. 

Et tu crois que cela suffit pour que, moi, j'aie faim? Que la ca- 
aaUie éprouve le besoin de la faim, à la bonne heure ! mais nous 
ne sommes pas tous de même espèce, et un gentilhomme peut fort 
bien se passer de dîner. 

NuAo. 
Oh! alors» que ne suis-je gentilhomme! 

mNoo. 
Mais ne me parle plus de tout cela; nous Toid dans la me d'Isa- 
beUc. 

NIÀO. 

Pourquoi donc, mon seigneur, aimant Isabelle d'un amour si 
instant et si dévoué, ne la demandez-vous pas à son père ? De 
cette manière, vous et son père vous auriez enfin chacun ce qui vous 
oianque; vous, de quoi dîner; et lui, des petits-fils gentilshommes. 

MENBO. 

Ne me parle jamais de cela, Nuno. Eh quoi! l'argent aurait tant 
^0 pouvoir sur moi, que je m'abaissasse jusqu'à m'allier à un 
nutre! 

h pensais, au contraire, qu'il n'y avait rien de plus commode 
pour un gendre que d'avoir un tel beau-père; car avec les autres, 
<UIh)o, un gendre risque plus d'un choc ^. Et d'ailleurs, si vous ne 
▼oulei pas vous marier, pourquoi toutes ces démonstrations d'à- 
QQur? 

VvMjoae ici mr le double lens dn mot Uono, qui veut dire !<> nMfre, et 2o ferr««n 
**t». Il Dooi «ëlë impossible de reprodolre cette çirâm. 

J. w 
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£b}>iQ|[i{ p^8 quç j^ nue inarie, est-ce ^^u'il n'y a. pas dii 
à Burgof oU i'ofk ppat 1^ cpodufre Torsque ma ïkntkttië' sèiift 
— Hagarde ai par hasard tu l^percois. ' '' ^ ' 

Nimo. 

Je crains que Pedro Grespo ne Tienne à me voir. 

MBNDO. 

Qui s'aviserait de te tOttp}ier? N'es-tu pas à mon service^ 
fais ce que t'ordonne ton mattre. ' ' ' "' " *'-'*'' 

J'obéis, quoique je ne m'assejrç pas à table avec lui *. 

Ces valets ont toujours quelqjue ppverbe à la bouche ! 

NUÂbJ 

fil 

Bonne nouvelle! La voilà qui s*^yance avec sa cousine In 
rière U jalpuBje. 

MBNDQ. 

D}s pJufOt que }p |K>.leU çoprohpé de diamanç se mpntre 
d'hui pour la secondé fois â lliorizpp.' ' ' ' = " >v^ 

ISABELLE et INÈS paraissent à la fenêtre. 

I ' Il • . . î- 

Ilfjte. 

YifiPd, m ÇftWiw. yijÇ?^ MDf crainte à la fenêtre ; tu ven 
trée des soldats. »..,., , .n 

Ne me parle pas, je te |>|p}p, (}e me mettre à la fenêtre a 
cet homme est dans la rue; car tu sais, lÀés,' conàiblè^ il m 
4^ 1^ v^ûr l#. 

INÈS. 

C'est de sa part une singulier^ m^nie, que de te faire la C( 
tant d'empraasement. 

Ce sqni là toutes qies boiypes fortune^. 

INÈS. 

Tu as tort, selon moi, de t'en afQiger. 

ISAB|^«LE. 

Que veux-tu que je fasse? 

INÈS. 

Il vaudrait mieux t'en amuser* 

ISABEXL^. 

Tu veux que ja pi'apiufip 4^ mes ennuis ! 

I|1BND0. 

Jusqu'à ce roopient j'^Hr^ j»ré, foi de çenlilhomme, 
serment est sacré, — que le jour ne s^était po'ihl revé'encoi 

* Allusion nwhgae an vroverlM espagnol : « Bas lo que manda tu amo, y si 
«1 4 «w. » Fais ce que t'ordovna WB maître, ^t tu t'assiéras à laUe avec 1 
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ft-i-il d'étonnant à cela? Le jour est annoncé par l'aurore» et je vois 
deux aurores briller à la fois. 

, ISABBLitt. 

le tous l'ai déjà dit bien soiïvent, seighédf Iffeâdé; totift éépmÊei 
en yain votre galanterie, et tous n'en serez pas plus avancé quand 
tous viendrez tods les jduts soupirer follemefit dàné tôa tué e€ {rfès 
de ma maisdn. 

MKNDO. 

Si les jolies femmes savaient combien les embellit la colère, le 
mé^s, le dédain et l'injure, elles fie voudraiëùt jamais d'autre or- 
Dcment. Sur ma vie, vous êtes adorable; dites, dites-moi tout M 
que peut vous inspirer la fureur. 

ISABBLLB. 

Puisque vous n'êtes pas t>lu8 touché de mes paroles, don Mendo^ 
je TOUS témoi^erai mOn ennui d'une autre façotti — Viens, Inès, 
rebtrOQs i éi dônfie-lui de la fenêtre sur lé nez. 

, Elle se retire. 

. ... ... ■ INÈS. ,. . 

Seigneur chevalier errant, qui ne cherchez, jes aventures qu'avec 
des femmes, parce que vous seriez embarrassé si \ou/k aviez en face 
d'autres adversaires, —que l'amour vous assiste et vous console! 

Bile se relire. 
MBNIK). 

. Charmante Inès, la beauté est toujours maltresse d'agir comme il 

loiplali.— itunolf 

Ntrtfo. 
Quand on est pauvre, on ne doit espérer que des mépris. 

<■ 

Entre PED|10 GRESPO. 
CBBSPO. 

^quoil je ne.pais jamais ni rentre^ m sortir sans voir ce mé- 

^t hobereau se promener gravement de lohg en lar^e dans ma 

ne! 

y m Pédfd C^^ qui arrive. 

ÉKnpO; 

^lonj dé Feutre edté; car ce paysan eilt des plvA matois. 



Entre JUAN. 
. JUAN. . ,. 

Quoi donc! verrai-je toujours ce fantôme rôder près de notre porte, 
'Tec ses pluBMA et ses ganU? 

ooni voilà que son fils vient par ici. 

,^^ HENDO. 

"•"»»-toi ferme et ne te trouble pas. 
^iCeit mon fils! 
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JDAN. 

Je vois mon pére qui s'ayance. 

MENDO. 

DiMimulons ayec adresse. (Haut») Pedro Grespo^Dieu vous garde! 

CRESPO. 

Dieu TOUS garde pareillement! {Don Mendo et Nufio s'en vont.) 
Le gentillAtre s'obstine; un de ces jours je l'arrangerai de manière 
qu'il s'en souvienne. 

JUAN, à part, 

À la fin, je me fâcherai... [Haut.) D'où venez-vous ainsi, mon 
père? 

CRKSPO. 

Je reviens de l'aire. À la nuit tombante, je suis allé voir la mois- 
son. Les gerbes sont superbes, magnifiques ; c'est au point que, de 
loin, on dirait des montagnes d'or, et cet or est du plus fin, car 
toutes les puissances du ciel en ont vérifié le titre. Le vent est pro- 
pice : tandis que son soufiQe léger chasse la paille d'un côté, le 
grain reste de l'autre ; et ainsi chaque chose prend naturellement 
sa place selon sa valeur et son poids. Ohl plaise à Dieu que j'aie 
pu l'enserrer tout dans mes greniers, avant qu'un malencontreux 
orage me le gâte et me l'emporte 1 — Et toi, mon garçon, qu'as-tu 
fait? 

JUAN. 

Je ne sais trop comment vous dire cela ; je crains de vous fâcher. 
J'ai joué dans ma soirée deux parties de paume, et je les ai perdues 
toutes deux. 

CRBSPO. 

11 n'y a pas de mal, si tu as payé. 

JUAN. 

Je n'ai pas payé par la raison que je n'avais pas asseï d'argent 
sur moi. Aussi, monseigneur, je venais vous prier... 

CRBSPO. 

Avant d'achever, écoute-moi. Il y a deux choses que tu dois tou- 
jours éviter soigneusement : la première, de promettre ce que tu 
es incertain de pouvoir tenir; et l'autre, de jouer plus d'argent que 
tu n'en as par-devers toi; car, si par un accident quelconque, tu 
venais à ne pouvoir remplir ton engagement, ta réputation en sou^ 
frirait. 

•JUAN. 

Mon père, le conseil est digne de vous, et je l'estime pour ce qu'il 
vaut; mais, en retour, permettez que je vous en donne un autre: 
«N'offrez jamais de conseils à celui qui ne vous demande que de 
l'argent! » 

CRBSPO. 

Bien, mon garçon ! tu as bien répliqué. 



f 
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Entre LE SEAGENT. 
Il SBBGKIfT. 

ir«tF-«e pas id qae demeure Pedro CretpoT 

GRBSPO. 

Qu'y a-t-il pour Totre eenrice ? 

Ll SBRGBIIT. 

Je porte chez lui les effets de don Alyar de Àtayde. Cest le capi- 
taine de la compagnie qui est arrivée ce soir, et ([ui prend ses loge- 
nens à Zalaméa. 

CRB8P0. 

ITajoutei pas un mot, cela suffit ; car dès qu'il s'agit de senrir le 

iri ou les diefii de ses troupes, j'off're de grand coeur et ma maison 

..it toat mon bien. En attendant qu'on lui prépare un appartement, 

9eiei4à ses effets , et Touillez lui dire qu'Û Tienne quand il lui 

fUira, que tout id est à son senice. 

UBSBEOBNT* 

U Ta Tenir à l'instant même* 

Ilmrt. 
JUAN. 

Comment, mon père, ridie comme tous l'êtes» pouTO-rous tous 
wnaettre à loger aind diei tous des gens de guerre? 



Et eomment Teux-tu que je m'en exempte? 

lUAir. 
D Hi'j aurait qu'à adieter des lettres de noblesse. 



pîHDOi, sur ta Tie, est-ce qu'il y a id qudqu'un qui ignore que, 
>{ je rais de race honnête, je n'en suis pas moins un simple rotu- 
>iar?... Non certes... Que me senrirait-Ù donc d'adieter du roi des 
kUifii de noblesse, si je ne puis adieter en même temps de nobles 
neêtres? Dira-tron alors que je Taux mieux qu'à cette heure? Non, 
ceurait une sottise. Eh bieni que dira-t-on? Que je suis dcTcnu 
Mspour cinq ou six mille réaux; et cela, c'est de l'argent, ce 
■'citpas de l'honneur, car l'honneur ne s'achète pas... Veux-tu un 
enoiple à ce propos? en Toid un, il est un peu trlTial, mais n'im- 
porte 1 Un homme est chauve depuis des années ; à la fin, il prend 
punique... Crois-tu que dans l'opinion de tous ceux qui le con- 
itiinent il ait cessé d'être chauve? Nullement. Aussi que ditp-on 
^und il passe ? « Un td a une perruque fort bien faite.» Que gagno- 
^ donc à ee qu'on ne Toie pas sa tête dépouillée de choTeux, si 
toat le monde sait qu'il est chauve ? 

lUAN. 

Ce qu'il y gagne, mon père?— Il y gagne qu'il se délivre d'une 

iscommodité, qu'il remédie à un mal autant que possible ; qu'il se 

Ittintit du soldl» du froid, du vent. 

\1. 
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Non pas I je ne veux pas d*honneur postiche, et ma maison m 
tera ce qu'elle est. Vilains éUitènt mes aïeux et mon père, yUainise 
ront mes enfans. — Â:j[)f)ellë tir âceuî*. 

itiÀk. 
La voici l 

Entreni ïkABËLLË et INÈS 

,1 ., . , ...... /CIVBSPO^ . I,, .. .^. . . .- . 

Ma fille, le roi, notre seigneur (le ciel le conserve- de. laiîgaili 
nées! ), se rend a Lisbonne, où. il.ra se faire couronner comme f 
légitime de J|<i>tlii gai, et, à cet effets les tcoupesseéirigentlittrèet 
Killi) axfiç tpu t. ^'appaceil^ militaire. U n'est pas juBqd'ab*v1(tai M 
U^,,FU9dr/^lq|]i nQ.soit à. cette occasion reTenùenCastilte. 11*^ 
chef un ce^taÂn.4on.Lype.4ui4. dit-on,, est le Mata espagnol: € 
nous allons avoir dès aujourd'hui des soldats daiit< la maisOlku 
importe qu'ils ne te voient pas;. et ainsi, ma fille, retire-toi là-hai 
sans retard, dans l'appartement que j'oceupaki 

ISABELLE. 

Je venais, mon père, 
^ûi (ftl'eil iHd tënatit 
déplacés. Ma ccfiiMtie 
que personne nous voie, pas nièdié le soleil. 

ciîË^o. 

Dieu vous garde ! — Pour toi , ïuanito *, tiens-toi ici. Tu ï» 
vros nos hôtes de tûti inieùt, tdndis l^ùé j'é HiÈ fiir U Èïimch 

cher de quoi les régaler. 

»• • • ■ Cféi|» *r». 

) ;,:.' I u • .- (. ■ 1 ISABBLLE. 

Â lions-nous-en, Inès ! ,,;... 

,J\Iarçhoi^S> pa.c^usin^f JM^is./c'^^ ^.pon.gré» unei'follB,fi<o 
vouloir garder une femme, si elle ne veut pas se gard«n:elle«a)^ 

Entrent LE CAPITAINE et LE SERGENT. 

, I . If • I . I LE SERGENT. 

Monseigoeur, Yoici la maison^ , 

• LE CAPrTAINB* 

Va tout de suite chercher inês effets ad 6orp^ de ^iMl0. 

LK skR^EiM*: 

Non pas, je tais d'abord éavoir des iitiUvèlleJ; de hôïié ^'èCilé 

lageoise. 

Uiort 

Soyez le bienvenu dans cette maison, seigneur i nous Sommes 

' Juasilo, diminutif de Juan. 
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beureax d'y recevoir un cavalier aussi noble, que. voi]^, le p^rat^z. 
U part.) Quel àir ^âUtiti quelle boniie niinël qiie j'àimeraia Tha- 



I U CAPHAIIfll 



bit militaire ! 
Je sais charmé de faire conna^ss^yace avec vous. 

JUAN. 

. . 1 ■ , ( .Il 

Vous eicuserez si la maison n'est pas plus belle; mon père aurait 
bien voulu qu'elle fût aujourd'hui un palais. 11 est allé vous cher- 
cher des provisions, avec le désir de vous traiter le mieux possible, 
et moi, je vais veiller à ce qu'on dispose votre appartement. 

LB CAPITAINE. 

Je suis fort sensible à tant de bonne volonté. 

JUAN. 

Je me mets à vos pieds. 

Il tort 
Entre LE SERGENT. 

i« CAi>rrAii«B. 
Qu'y à-trîlt sergent? lilrais-tu déjà vu là vlllagèôbei 

LB SBROBNT. 

:. Vire le Christ i. j'ai fouillé dans cette intention l'appartement et la 
eoisine, et je ne l'ai pas aperçue. 

LB, CAPITAINB. 

Saus doute que ce vieux vilain la tient k l'écart. 

LIE SERGENT. 

Je me suis iniormé d'elle à une servante, et j['|ai ,f p^Mris.qjuç son 
père la tenait dans l'appartement au-dessus, et qu'il lui était dé- 
fendu de descendre... Le rustre est fort soupçonneux. 

LE CAPITAINE. 

Tous ces rustres sont les mêmes. A quoi Cela l'avancera^t-il, celui- 
ci, avec moi? Si j'avais vu sa fille eh toute liberté, je n'en aurais 
fait aucun cas ; mais seulement parce que le vieux a voulu iné le 
cacher, vive Dieu! je brûle de pénétrer où elle est. 

LE SERGENT. 

Alors comment nous y prendre, monseigneur? Par quel moyen 
toirer jusqu'à elle sans exciter de soupçons ? 

LE CAPITAINE. 

Je ne veux pas en avoir le démenti... il nous fdÙt trouver une 

nise. 

LE SERGENT. 

Il n'est pas besoin de se tourmenter la tète aveC à'éi getts de cette 
espèce ; la première ruse venue sera toujours assez bonne pour eux. 

LE CAPITAINE. 

Il me vient une idée... écoute. 

LB StRGÈNt. 

Qu'est-ce? parle». 
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LB CAPITAINB. 

Tu feras semblant de... mais non, voici un soldat. qui est p/w dé- 
gourdi, et qui jouera mieux ce rôle. 

X Entrent RBBOLLBDO et L*ÉT1NGELLB. 

RBBOLLKDO. 

Je viens exprés en parler au capitaine, et nous verrons si je nk 
en tout malheureux. 

l'étincelle. 

Songe à lui parler d'une manière convenable et avec mesure; c'est 
assez de folies. 

REBOLLEDO. 

Préle-moi un peu de ta sagesse. 

l'étincelle. 
Ouoiquc je n'en aie pas beaucoup, elle ne te aérait pas inutile. ^ 

REBOLLEDO. 

Pendant que je lui parle, attends-moi là un moment. {Au Cofi' 
taine.) Je venais, monseigneur, vous prier... 

LE CAPITAINE. 

Je suis prêt, vive Dieu ! à faire pour toi tout ce que je pourni» 
Rebolledo, car j'aime ta bonne grâce et ton courage. 

LE SERGENT. 

C'est un excellent soldat. 

LE CAPITAINE. 

Eh bien ! mon brave, de quoi s'agit-il? 

REBOLLEDO. 

Mon capitaine, j'ai perdu tout l'argent que j'avais, que j'ai eue^ 
que j'aurai jamais, et me voilà ruiné pour le présent, le passé ^ 
l'avenir. Je venais vous prier de dire à l'enseigne de me donner *^ 
jourd'hui comme indemnité... 

LE CAPITAINE. 

Achève; que désires-tu? 

REBOLLEDO. 

Que l'enseigne me donne la préférence pour tenir le jeu de * 
compagnie; car enfin j'ai des obligations à remplir, et je suis ^ 
honnête homme. 

LE CAPITAINE. 

Cela me semble fort juste, et je ferai dire à l'enseigne que je veU 
qu'il en soit ainsi. 

l'étincelle, à part. 

Le capitaine a l'air de consentir... Oh I si je pouvais me voir à U 
tète des jeux ! 

L REBOLLEDO. 

b Je me charge de la commission, monseigneur* 
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LE CAPITAINE. 

iuparayant, un mot. J'ai besoin de toi pour l'exécution d'un cer- 
in projet que j'ai k cœur. 

REBOLLEDO. 

Qu'attendez-Youa donc? Plus tôt j'en serai instruit, plus tôt il sera 

écuté. 

LB CAPHTAINE. 

Écoaie. Je voudrais qu'on montAt dans cet appartement d'en-haut 
ur voir t'H s'y trouve une personne qui essaie de se cacher de moi. 

REBOLLEDO. 

Eh bienl pourquoi n'y montez-vous pas? 

LE CAPITAINE. 

Non, il me faut un prétexte, un moyen d'excuse... Je vais faire 
nblant d'avoir querelle avec toi ; tu fuiras en courant de ce côté; 
m, furieux, je tirerai l'épée, et toi, éperdu, tu entreras dans l'ap- 
rtement de la personne que l'on me cache et que je cherche. 

REBOLLEDO. 

j'est entendu. 

l'i^tincblle, à part. 
Ulons, puisque ReboUedo cause ainsi avec le capitaine, il est sûr 
} nous avons les jeux. 

rebolledOj Jouant la mauvaise hutMur, 
Ive Dieu l dire qu'on a accordé ce que je demande à des escrocs, 
les poules mouillées, k des misérables 1 et aujourd'hui qu'un 
une d'honneur se met sur les rangs, on le lui refuse 1 

l'étincelle, à part, 
oilà-t-il pas que sa folie le prend ! 

le capitaine. 
animent oses-tu me parler de la sorte? 

REBOLLEDO. 

1 a bien le droit de se fAcher quand on a raison ! 

LE CAPFTAINE. 

)d, tu ne l'as pas, ce droit ; baisse le ton, je te prie, et rends 
» au ciel que je ne punisse pas ton insolence. 

REBOLLEDO. 

us êtes mon capitaine, c'est pour cela que je me tais. Mais, 
de Bieul si j'avais en main mon escopette... 

LE CAPITAINE. 

bien I que me ferais-tu ? 

l'^ncelle. 
igtteur) calmez-vous I (A part,) Le malheureux! il est perdu. 

REBOLLEDO. 

US me parleriez sur un autre ton. 

LE CAPITAINE. 

l'attends-je donc? que tardé-je à tuer cet audacieux, cet in* 

l? 
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ÈBBOLLEDO. 

lé mis ; màii cTèit seulement par respeci poii)' lé^' ihê 
grade. 

LÉ ClPlTin^ 

Tu auras beau tait, je te tuerai. 

t'^NCBLLB, à part. 
Hélas ! il a déjà fait des siennes ! 

LE SERGENT. 

Calmèz-vous, seigneur I 

L'ériNCELLB. 

Écoutez l 

LE SERGENT. 

tJn moment ! arrêtez ! 

, l'étincelle. 
An î c'est fiiii, nôiis n'aurons pas les jeux ! 

Hebollédo fuit. Le capitaine le imumiil l'épée à h 
. • .1.. . • « 
Entrent JUAN et GRESPO. Juan a une épée 

l'Étincelle. 
Vitë^ accourez I accourez tous 1 

CRBSPO. 

Qu'est-il donc arrivé? 

JOAN. 

D'où venait ce bruit? 

l'étinceu.e. . ) . 

Le capitaine vient de tirer Tépée contre un sulii.ii, ci il 
•suit dans l'escalier. 

CRBSPO. 

N'est-ce pas jouer de malheur? 

l'étincelle. 
Montez tous pour l'arrêter. 

JUAN. 

Il nous a servi à grand'chose de vouloir cacher ma cousi 
sœur! 

SCÈNE m. 

Une ehavBore dans la maison de Pudro Crcspo. , , 
Entrent REBOLLEDO y en courant, ISABELLE et INÈS 

REBOLLEDd. 

Mc^da^f^^ puisq[u'pn temple a toujours été consi,déré ce 
asile inviolable^ que cet àppartéînènt mè set've d'âsiic, Ui 
temple de l'amour. 

Isabelle. 
Toù vient que vous fuyez ainsi? 

i^Hs. 



pltwtt quel motif avez-vous pénétré ici ? 



ISÀBBLLB. 

I rom 90wrsi4(f ipû TOUS cherche? 

Entreat LB GAPITAINfi et LE SERGENT. 



LB CAPITAINE. 



Cest moi qui Teux tuer çè drÂlé ; et, Tire ï>ieul /i) j'en croyais... 

" |8ABKLL^. 

.)lQ4érez-yoiis, s'il yoi^s pfait, seigneur, ne fftf-ee que parce qu'il 
'^triéfugié auprès de ifaoï. Les hommes tels que touiv doivent leur 
rpiectfoD aux femmes, non pour ce qu'elles sont inÂîyid)ie)leipent, 
iajs parce qu'elfes ^OQt jp^mes. C'eii est a^s^^ pour yoiu, étai^t 

i^Yoasétef. 

LB CAPrrAINB. 

Un autre asile, quel q^'jil fût, n'aurai^ p^ }e sauver de ma fureur ; 
ttrp rare befm.té a »^mfi ce pouvoir ; c*e^ 4 yotre seule |ieauté que 
iccorde sa vie. Mais eonsidérez, madame, <pi'U n'eaf pas bien à 
m, dans cette circonstance, ^e donner la mort à un homme qui 
Dur TOUS vient d'accorder la de à un ^fitr^. 

ISABSLLB. 

Seignear cavalier, si votre courtoisie nous a iipposé des obHga- 
ont éteraelles, vous en témoignez bientôt le regret. Je vous ai sup- 
Ué d'épargner ce soldat; mais veuillez laisser à ma reconnaissance 
i soin d'acquitter la dette que j'ai contractée envers vous. 

LB CAPITAINB. 

Madame, en tous v^^yant j'ai admiré votre beauté; je vous écoute, 
tTotre esprit me chafrme. Jamais, jusqu'à ce jomr, on n'a vu réunis 
' ce point la beauté et l'esprit. 

Enireot PEDRO CRESPO et JCAN^ Pépée à la main, L'ÉTINCELLE 

les soit. ='. •• * 

CRESPO. 

Qu'estp-ce donc, seigneur cavalier ? je craignais, je m'imaginais 
001 trouver prêt à tuer un homme, et tout au contraire... 

iSABluxB, d i^iarf . • "■» ' ' 
Que le ciel me protège! 

Crbspo, eontinuant, 
h TOUS trouve disant des douceurs à une femme. 11 faut que 
^ iSTCz fiâtes 4*HB tfing bien noble, pour qa# YOtiii eol^e puisse 
ipiiser si promptement 1 

LB CAPITAINB. 

Celui à qui sa naissance impose des 4e¥0frs, ç&( tepi^ d'y sou- 
'^^M conduite; et le respect que je dois à cette dame a fait 
•ifema foreur. 

CRBSPO. 

Isabelle est ma fille ; et, seigneur, elle est une paysanne et non 
«I une dame. 
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JUAN, à part. 
Vive le ciel ! tout ceci n'a été qu'une ruse pour pénétrer dans cet 
appartement. J'enrage au fond de l'Ame que l'on puisse penser que 
je donne là-dedans ; il n'en sera pas ainsi 1 {Haut,) Seigneur capi- 
taine, vous auriei dû mieux apprécier le désir qu'a mon père de 
vous être agréable, et lui épargner une insulte. 

GRESPO, à Juan, 
De quel droit tous mêlez-yous de ce qui ne vous regarde pas, 
drôle? et que parlez-vous d'insulte? Si le soldat lui a manqué, n'é- 
tait-il pas tout simple qu'il courût à sa poursuite?... Ma fille, votre 
sœur, est fort sensible à la générosité avec laquelle il a traité ce mal- 
heureux ; et moi, je le suis également des égards qu'il a eus pour 
ma fille. 

LS CAPITAINE, à Juan. 
Il est clair que je n'ai pas eu d'autre motif, et je vous engage à 
mieux peser vos paroles. 

njAir. 
J'ai bien vu ce qui en est. 

CRBSPO. 

Ne parlez pas ainsi. 

LB CAPITAINB. 

Qu'il rende grâces k votre présence si je ne le ch&tie pas comme 
il mérite. 

CRBSPO. 

Un moment, seigneur capitaine ! Moi, j'ai le droit de châtier mon 
fils si je le yeux, et vous, vous ne l'avez pas I 

JUAN. 

Et moi, je puis tout souffrir de mon père, mais d'un autre Je ne 
souffre rien. 

LB CAPITAINB. 

Que feriez-vous donc? 

JUAN. 

Je défendrais mon honneur, dussé-je y périr. 

LB CAPITAINE. 

Eh quoil un vilain a donc de l'honneur? 

YUAN. 

Tout comme vous! car s'il n'y avait pas de laboureurs, il n'y au- 
rait pas de capitaines. 

LB CAPITAINB. 

Vive Dieul j'en ai trop entendu. 

T«w imt tirait Hséè. 
CRBSPO. 

Voyez I je me meta entre vous. 

REBOLLEDO. 

Vive ie Christ I Vols-tu, VÉUuceWe, W ^^i w^Vî ^xi. ^^"^^^ 
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l'étincelle, appelant, 

llolàl la garde I la garde! 

kKBOLLBDO, annonçant, 
.Vrsseigneura, attention I roici don Lope I 

l Entre DON LOPE , richement veto. 

DON LOPB. 

Qu'est-ce donc? la première chose que je vois en arrivant ici, 
c'est une querelle. 

LE CAPrrAiNE, à part. 
Don Lope de Figueroa est arrivé bien mal à propos ! 

CRBSPO, à part. 
C'est que, par Dieal mon jeune drôle aurait tenu tète à tout le 
monde. * 

DON LOPE. 

Qu'est-ce? que s'est-il passé? parlez; autrement, yvre Dieu! 
hommes, femmes, domestiques, je jette tout par la fenêtre. C'est 
bien assez peur moi d'être monté jusqu'ici, avec l'enragée douleur 
que j'ai à cette jambe... que je donne à tous les diables, ainsi 
8oit-il!... Et j'entends au moins que vous me disiez ce qui en est. 

CRBSPO. 

Ce n'est rien, seigneur. 

DON LOPI. 

Parlez, dites la vérité. 

IB CÂPITAINK. 

K)i bien! vous saurez, seigneur, que comme je sais logé ici, un 

soldat... 

DON LOPB. 

Achevez. 

LB CAPITAINE. 

Un soldat, dis-je, m'ayant manqué de respect, m'a forcé à tirer 
l'épée ; il a fui, et s'est sauvé dans cet appartement ; j'y suis entré 
À sa suite ; j'y ai trouvé ces deux paysannes ; et leur père ou leur 
frère, je ne sais trop ce qu'ils sont, se fâchent de ce que je suis 

«nlré jusqu'ici. 

DON LOPB. 

Eb bien î je suis arrivé fort à propos, et je donnerai satisfaction 
à tout le monde. Dites-moi, qui est le soldat qui a mis son capitaine 
dans l'obligation de tirer l'épée? 

REBOLLEDO, à part. 

Eit-ee que je vais payer pour tous? 

ISABELLE. 

^oiU l'homme qui est entré ici en fuyant 

DON LOPB. 

Qu'on lui donne deux tours d'estrapade^* 

'•)»ui la uipplioe de rMfra|NMi» oo devait Ttt crlmioel m beat d'une longne pièce de 

:. \^ 
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RBBOLLKDO. 

L'estrêçt... Qu'est-cç donc ^u'on va me donner, seigneur^ 

' DON LOPB. 

L'eitrapade. 

REBOLLEDO. 

Je ne suis pas homme à être traité ainsi. 

l'étincelle. 
Ohl comme ils vont me rarranger de ce coup! 
LE CAPiTAiNB, has, à Rebolledo, 
Pour Dieul Rebolledo, tais-toi ; je m'engage à te tirer delà. 

REpoLLEDO, bos, au cqpUatne, 
Je n'ai guère envié de me taire; car si je me tais, on ma liera le 
mains derrière le dos comme à un soldat qui s* est mal conduit 
{Haut») ^e capitaine ip'a ordonné ^e feindre une querelle ave 
li^i, afifi 4* Avoir up prétexte pour entrer ici. 

CRESPO. 

Vous yoy^ m4°tepant, seigneur, que nous n'avions pas tort 

DON LOPB. 

Si fait, vous avez eu tort, et vous avez exposé votre village à èti 
mis sens dessus dessous. — Holà, tambour,* k Tordre ! que tons 1< 
soldats rentrent au corps de garde, et que personne ne sorte de I 
journée sous peine de mort!... Et pour que vous ne restiez pl< 
tous les deux sur les difficultés qui se sont élevées entre vous 
que vous sèy«i également satisfaits, {au capitaine) cherchez i 
autre logement; k compter de ce jour je m'installe dans cette mi 
son jusqu'à ce que nous partions pour Guadalupe, oti est le roi. 

LE CAPITAINE. 

Je ne sais qu'obéir k vos ordres. 

* '' lie capitaine, Rebolledo, le sergent et rÉtincelle sortftDt. 

oiBSPO, à Isabelle, 
Rentrez, ma fille. {Elle i'en va. A don Lope,) Je vous rends mi 
grâces, sélgnetir,poiir la bonté que vouÂ avez eue d'arrêter cette . 
faire, car je me serais perdu. 

DON lOPB. 

Gomment donc tous serieE^TOus perdu, dites-moi? 

»;.,..•, . ..: ; ' .il crbs^.' • 

En tuant un homme qaï aurait dierehë à m'offenser le moins 
monde. 

DON LOPE. 

Savez-vous» vive Dieu 1 qu'il est capitaine? 

bois, les mains liéea derri^ le doaavee une corde qui soutenait tout ie poids du coi 
et on ie laissait tomber avec raidçpir JAsquc'y deui^ on trois pieds de terre. » 

* Tra... quê h»n de iarmêf $$nor? Estrapade se dit en espagnol trato de euer 
Aifàu ILaboiUdo, dêm I#.|M«,.m ywaoaoaywla pieaiëre syllabe du mot trou, 

1 1 
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CRESPO. 

Où, TiveDieu! mais, quand il aurait été général, s'il ett offensé 
moD honneur, je l'aurais tué. 

, DO?f LOPB. 

Si quelqu'un s'avisait de toucher le poil seulement du dernier de 
mw soldats, vive le ciel ! je le ferais pendre. 

CRESPa 

£t moi de même, si quelqu'un s'avisait seulement d'essayer de 
porter atteinte à mOii lionliêiir, vive le ciel ! je le ferais pendre éga- 
lement. • 

DON LOPE. 

Savez-vous qu'étant ce que' voua êtes, il y a pour tous obligation 
de supporter ces charges ? 

CRESPO. . 

Oui, avec mon argent ; mais avec mon honneur, non. Au roi, je 
suis prêt à donner mon bien et ma vie ; mais l'honneur est le pa- 
trimoine de r&mey et l'Ame on ne la doit qu'à Dieu I 

DON LOPE. 

ViTe le Christ l tous pourriez avoir raison. 

CRESPO. 

G est que, vive le Christ! je n'ai jamais tort. 

DON LOPB. 

Je suis fatigué, et cette jambe» que le diable m'a donnée, a be- 
soin de repos. 

CRSSPO. 

Qui vous dit le contraire? A moi le diable m'a donné un lit, et il 
sera pour vous. 

DON LOPB. 

Et le diable l'a-t-U fait, Totre lit? 

CRBSPO. 

Sans doute. 

DON LOPB. 

^ bienl je m'en Tais le défaire, car, vire Dieal je sois fatigué. 

CRESPO. 

^hien, viye Dieul reposez-vous. 

DON LOPB, à paru 
^ vilain est têtu, et il jujre autant que moL 

CRBSPO, à part. ., ., . 

^ don Lope m'a l'air mauvais coucheur, et nous aurons petne à 
now entendre. 
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Um me. Od toU la maiaon de OiMpo. 

Bmrent MBNDO et NUfïO. 

MBlfDO. 
Qui t'a dit tout cela? 

Tout ça m'a été dit par Ginète sa servante. 

liBNDO. 

Ainsi, le capitaine, à la suite de cette querelle. Traie ou feinte, 
qu'il a eue dans sa maison, s'est mis a faire la cour à Isabelle? 

inmo. 

Et de telle manière, qu'il ne s'allume pas plus de feu cheilai 
que chez vous. Il ne quitte plus sa porte, et à tout moment ilM 
envoie des messages. Un méchant petit soldat son confident neiîùt 
qu'aller et venir. 

MBNDO. 

Tais-toi ; en voilà assez. En voilà même trop. Je ne saurais es 
digérer autant à la fois. 

NUNO. 

Je le crois bien ! avec un estomac aussi affaibli ! 

MENDO. 

Allons, Nuno, causons sérieusement. 

NUNO. 

Plût à Dieu que ce fût une plaisanterie ! 

HENDO. 

Et comment lui répond Isabelle? 

NUNO. 

Gomme à vous. Isabelle est une divinité du ciel, et les vapeur 
grossières d'ici-bas n'arrivent pas jusqu'à elle. 

MBNDO, lui donnant un soufflet. 
Voilà pour toi, maraud : attrape! 

NUNO. 

Et vous, puissiez-vous attraper un bon mal de dents t car fo^ 
m'en avez cas^é deui. Mais, après tout, vous avez bienfait; carc 
meubles-là sont inutiles à votre service. — Voici le capitaine. 

MBNDO. 

Vive Dieu l si je ne considérais l'honneur d'Isabelle , je vo 
l'aurais bientôt expédié. 
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NUNO. 

Prenez garde à toiuI 

Eotrenl LE CAPITAINE, LE SERGENT et RBBOLLBDO. 

MBNDO. 

ÉloigooDS-nous pour écouter. Viens avec moi par ici. 

Mendo et Nufio Tont de l'autre oôtë du thdfttre. 
LE CAPITAINB. 

Ce que je sens, ee que j'éprouve, ce n'est pas de la rage, c'est de 
U fureur. 

RBBOLLBDO. 

Plût k Dieu, seigneur, que vous n'eussiei jamais vu cette jolie 
YilUdieoise qui tous coûte tant de chagrins ! 

LB CAPITAINB. 

Qae t'a dit sa suivante ? 

BBBOLLBDO. 

Vous sayei ses réponses ordinaires.' 

MENDO, à Nufio. 
C'est décidé, mon cher. Et puisque voici la nuit qui étend au 
io les voiles sombres, je ne dois pas réfléchir davantage au parti 
^e prendra ma prudence. Viens me donner mes armes. 

NUNO. 

Shquoi! seigneur, quelles autres armes avez-vous, que celles 
9^ sont peintes sur un carreau de faïence bleue S au-dessus de la 
porte de votre maison? 

MBNDO. 

Dans ma sellerie, je pense, nous trouverons quelque chose de 

coDTenable. 

Ptrtons sans que le capitaine nous aperçoive. 

Mendo et Nufto sortent. 
' LB CAPITAINE. 

^Ml possible qu'une petite paysanne ait tant de fierté! Ne pas 
^Sner me répondre un mot agréable I 

^ LE SERGENT. 

l'es femmes de ce genre, seigneur, ne s'éprennent guère des 
^mes tels que vous ; elles écouteraient plus volontiers un rustre 
H^^ur conterait fleurettes. Vos regrets, d'ailleurs, sont bien gra- 
nits. Ne partons-nous pas demain? et comment voulez-vous, en 
^ seul jour, en venir à bout? 

LE CAPITAINB. 

^ un jour le soleil éclaire le monde et disparaît ; en un jour on 

' Comme Nuio se rtiUe coDstammenl de son maître, il veut dire, «tôt doute, que ce* 
w-tà^ tfia iTépurgner la main d'ttUYre, avait (iiit peindre se» armes sue m carreau pro 
f(* i b>ie des eonfArtioMBs* 
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benic *€ f f ■■ éUft; cb uajoar de» pifrrps se changent en on ; 
étfkAee; cb ■■ jour l'on ^foe on l'oo perd une bataille; 
jour la met s agile d se calme; es on jour l'komme naît et i 
pourquoi donc moB aaioor ne poumiir-îl pas aussi en un 
briller et s'éteindre comme le soleil, traTcrser une léyc' 
comme an état, s*élefer entièrement comme un édiAeé, 
les aitematÎTei de la défaite et de la lictoire, se montrer ooi 
mer orageux et tranquille, et enfin TÎne et mourir coipmA.i^|| 
doué de sentiment? Et puisqu'un seul jour a suffi pour me 
si à plaindre, pourquoi on seul jour ne salfirait41 pas poviri 
rendre le plus beureui des bommes? Serait-«e à dire que lo 
est plus difficile à Tenir que le nul? 



Quoi? pour raToir Toe une seule fols tous êtes pris k ce 

LE CAFrrJLDCX. 

N'est-ce done pas assez de l'aToir Toe une fols? Une seule i^ 
celle suffit pour causer un incendie. Un seul motnent siifBtfm 
qu'un volcan s'entr'ourre et lance au loin des torrens de vM 
et de flammes. Un seul moment suffit pour que le tonnerre brin |j 
renverse tout ce qu'il trouve sur son passage. Un seul monP 
suffit pour que le canon éclate en vomissant l'horreur et la hmi^ 
Pourquoi donc un moment ne suffirait-il pas aussi à l'amour f0< 
causer les mêmes rayages que l'incendie, le volcan, la foudre, el 
canon t 

LE SERGENT. 

Ne dlsies-vous pas ce matin qu'une paysanne n'était jamais bc 
k vos yeuK? 

LB CAPITAINE. 

Oui, et c'est cette confiance qui m'a perdu; car lorsqu'on sait < 
l'on va courir un danger, on l'évite en se tenant sur la défensl" 
mais si l'on croit n'avoir rien à craindre, on va sans précautions^ 
l'un est pris au dépourvu. Je m'attendais à trouver une paysan] 
ot c'itst une divinité qui s'offre à ma vue. Il est tout simple quej'« 
succombé. Jamais je n'ai rien vu d'aussi parfait, d'aussi divin, 
no sais ce que je ne ferais pas pour la voir. 

REBOLLEDO. 

Nous avons dans la compagnie un soldat qui chante dans b p 
fooliuii, et l'Étincelle, qui est mon prévôt des jeux, est la preuûi 
foinine du monde pour les chansons d'amour. Allons, monseignei 
fairu du la musique, chanter et danser sous ses fenêtres. Par 
nioyeii vous pourrez la voir et même lui parler. 

' LB CAPITAINE. 

C'est que don Lopc de Figucroa est logé dans sa maison, et je 
voudrais pas l'éveiller. 

RBBOLLEOO. 

Soyez tranquille , sa jambe ne le laisse pas dormir. Après tu 
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idgnenis au pis aller, ë'ëst htiils qu'on acduketii. tl toiisètt fae* •» 
de ne pas tous compromettre. Vous n'avez <j[d*à tenir dé^l«ë i^armi 
les chanteurs. 

LE ÈAPtTAM. 

B y aurait beaucoup à. dire à cela; mais la passion l'emporte 
AÎQÛ, tenez-vous tous prêts pour ce soir, Seiilemeiit, due ie ne sois 

Êis censé. ei) avoir donné Tordre. — Âti t Isabelle, qiie de soucis lu 
e causée t 

le capiUine tl le lei^enl Mirleoi. 
Entre L ÉTINCELLE. 

L'iTINCELLB. 

Un moment, s'il te platt. 

REBOTXEDO. 

Qu'est-ce donct 

l'étincelle. 
C'est un pauvre diable à qui je viens de faire une égratignure au 

visage. 

REBOLLEDO. 

Et quel a été le motif de la querelle? 

l'étincelle. 

11 a voulu me tricher, me soutenant pendant deui beares qu'il 

avait fait un coup que j'avais bien vu qu'il n'avait pas fait. A la 

^ fin je me suis fâchée, et je lui ai parlé avee ceci; {Ell§ montré un 

poignard.) Mais pendant qu'on le panse chez le barbier, allons au 

corps de garde, et là, je te raconterai l'affaire. 

REBOLLEDO. 

J'aime à te voir bien disfiosée lorsque je snM bh Mtihl 

l'étincelle. 
Tant mieux!... Voici mes castagnettes; que veui-tu que je 
chante? 

iiEBOLLEDO. 

Ce sera pour cç soir^ et la musique doit être çop^plète. Mais ne 
nous arrêtons pas davantage ; allons au corps de giirde. 

., .. , .. L'ÉTINCELLE.. , ..,..,, , ... 

Je veui qu'on se souvienne de moi dans le monde et que l'on 
parle long-temps de l'Étincelle. 

Ib «orteni. 

SCÈNE n. 

Le jardin de Pedro Grespo. 

BoIrentDON LOPE et PEDRO GRESPO 

bRESPO. 

Mettez ici la table du seigneur don Lope. Cet endroit-ci sera plut 
^rà. (i fcibn 'Lbj^Bi) VaUfr souperez là de fiûtttUetLt «^^\\ %«v- 
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gneur; car enfin nous sommes au mois d'août, et Ton aime à res- 
pirer la fraîcheur du soir. 

Doif Lora. 
Cet endroit-d me semble délicieux. 

CRBSPO. 

C'est un morceau du jardin où ma fille a l'habitude de Tenir m 
distraire. Asseyex-vous, seigneur; l'air qui se joue dans le feoiilifi 
de cette treille et le bruit que fait cette fontaine forment un agré^ 
ble murmure. On dirait un luth d'argent et de nacre dont les corda 
sont des cailloux dorés. Pardonnez, seigneur, si tous n'ivex id 
pour toute musique que celle de ces instrumens , et si je ne tous 
donne pas en même temps un concert de voix. Mais je n'ai ici pour 
tous chanteurs que les oiseaux qui gazouillent, et ces chanteon4î 
se reposent la nuit, et ne sont pas à mes ordres... Asseyez-vous 
donc, seigneur, et tâchez d'oublier vos continuelles souffrances. 

DON LOPB. 

Impossible!... Cette maudite jambe me les rappelle à chaque in- 
stant. Dieu me soit en aidel 

CRSSPO. 

Qu'il TOUS soit en aide ! Amen! 

DON LOPB. 

Que le ciel me donne de la patience I... Asseyez-^ous, Gret^o. 

CRBSPO. 

Je suis fort bien debout, seigneur. 

DON LOPB. 

Asseyez-Tous, tous dis-je. 

CRESPO. 

Puisque tous l'exigez, seigneur, j'obéis ; mais en ajoutant qu0 
vous auriez dû n'y pas faire attention. 

DON LOPB. 

Vous ne saTez pas à quoi je pense, Crespo?... C'est que hier» 
sans doute, la colère tous avait mis hors de tous. 

CRESPO. 

Rien n'est capable, seigneur, de me mettre hors de moi. 

DON LOPE. 

Pourquoi donc, alors, tous étes-vous assis sans que je tous l'ei^ 
dit, et même sur le meilleur siège ? 

CRESPO. 

Parce que justement tous ne me l'aTez pas dit; et aujourd'hui 
que vous me le dites, je n'aurais pas Toulu m'asseoir. Il faut n'être 
poli qu'aTcc ceux qui le sont. 

DON LOPB. 

Hier tous ne faisiez que jurer, gronder, pester, et aujourd'hui 
TOUS êtes la résenre et l'urbanité même 

CRESPO. 

Cest que, seigneur, je réponds toujours dans le ton pi dam te 
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« de celui qui me parie. Hier tous me parliez Tous-mème comme 
u dites; la réponse deyait être à l'unisson de la demande. J'ai 
or politique de jurer ayec celui qui jure, de prier avec celui qui 
ie ; je m'accommode à tout. Et c'est au point que je n'ai pu 
nner l'œil de toute la nuit, parce que je pensais à votre jambe ; 
' même ce matin je me suis trouvé avec des douleurs aux deux 
uabes; car, comme j'étais embarrassé de savoir de laquelle vous 
coffriez, si de la droite, si de la gauche, pour ne pas commettre 
f «reur j'ai eu mal à toutes deux. Veuillez donc me dire, seigneur, 
i^ Toag prie, de quelle jambe vous souffrez, afin qu'à l'avenir je 
D'en sente plus qu'une seule. 

DON LOPB. 

ITii-je pas bien le droit de me plaindre, si depuis trente ans que 
Jti fait en Flandre ma première campagne, constamment exposé 
*Qx frimas de l'hiver et à l'ardeur de l'été, je n'ai jamais eu de 
■"^ et n'ai jamais passé un moment sans souffrir? 

GRBSPO. 

^ ciel TOUS donne de la patience, seigneur! 

DON LOPB. 

^ n'est pas là ce que je demande. 

CBBSPO. 

^ bien ! qu'A ne tous en donne pas. 

DON LOPB. 

'e t][^*en moque I Tout ce que je souhaite, c'est que mille démons 
!^>^nt la patience et moi avec. 

GRESPO. 

^^n ! et s'ils n'accomplissent pas ce souhait, c'est qu'ils ne font 
"^ rien de bon. 

DON LOPB. 

^^Ual Jésus 1 

CABSPO. 

'^*il soit avec tous et avec moi I 

DON LOPB. 

^>e le Christ I je n'y tiens plus. 

,, CRBSPO. 

We le Christ I j'en suis f&ché. 

Entre JUAN , il apporte ane table. 
JUAN. 

^gneor, Toici la table. 

DON LqPB. 

Pourquoi mes gens ne Tiennent-ils pas me serrir? 

CRBSPO. 

C'est moi, seigneur, qui, sans votre permission, leur ai dit de ne 
is venir, et de ne faire dans ma maison aucune disposition pour 
'tre serrice* Car j'espère» grâces à Dieu, que vous n'y manquerez 
irien. 
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IHiisque mes gens ne dolyent pas Tenir, foitefl-moi le plai^ d'i 
peler TOtre fille, afin qu'elle soupe avec moi« 

CRBSPO. 

luan» dis à ta sœur de Tenir k riostaidU 

Joan Vft da o6té de la makoo. 
DON LOPB. 

Mon peu de santé doit écarter tout soupçon de ce cdté-Ià. 

CRESPO. 

Quand bien même, seigneur, Totre santé serait telle qiie je k 
désire, je n'aurais pas de soupçon. Vous faites injure à mon dé- 
vouement, je n'ai aucune inquiétude de ce genre. Si je lui ai re- 
commandé d'abord de ne pas sortir de son appartement, c'était pou 
qu'elle n'entendu pas des propos trop libres. Majs, seigneur» si tpu 
les soldats étaient polis comme tous, j'aurais voulu qu'eUe fût 1 
première k les servir. 

DON LOPB, à paru 

Le vilain est très-adroit ou très-prudent. 

Entrent INÈS et ISABELLE. 
ISABËLLB* 

Qu'estpce que vous ordonnez, mon père? 

CRESPO. 

Ma fille,, c'est le seigneur doâ Lope qui tous fidt Thoimear 
vous appeler. 

ISABBLLE, à don Lope* 

Seigneur» je suis votre servante. 

DON LOPB. 

C'est moi qui désire vous servir. (A part,) Qu'elle est charmaD< 
et qu'elle a l'air modeste l (HauU) Je vous invita à souper at 
moi* 

MABBM.IU 

n sera mieux, feigneor» que ma cousine et moi nous vous s 
viens à table* 

DON UXPB* 

Asseyez-vous. 

CRBSPO» 

Aisseyez-Tous. Faites ce qu'ordonne le seigneur don Lope. 

ISABELLE. 

/ Tout mon mérite est dans mon obéissance. 

' BUestaMeyeatàtaUe.OQeatei(d,Tenaiitdadeboa»inifaraikdegiiitaNi 

DON LOFB* 

Qtt*eil ced? 

GRBSPO. 

Ce^sont des soldats qui se promènent dans k me eo pinças 
]a guitare et en chantant. 
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DON LOPE. 

âttis cette liberté» lef fatigues de la guerre pe seraient pas su]»- 
*riable8. Le métier de soldat est par lui-même assez pénible, et 2 
Ai de temps en temps les laisser s'amuser. 

lUAN. 

A.Tee tout cela cette Tîe me plairait beaucoup. 

DONLOPB. 

Vous seryiriez Tolontiers T 

JUAN. 
Oui, seigneur, tout autant que votre eioellence Toudrait bien 
m'accorder sa protection. 

UNS TOix, du dehors, 
IfoQs serons mieux ici pour chanter. 

RBBOLLSDO, du dehors. 
Allons I une petite chanson en Thonneur d'Isabelle; et pour 
<ia'elle s'éTeille» jette une pierre à sa fenêtre. 

CRESPO, à paru 
1^ sérénade s'adresse à un objet déterminé. Patience ! 

UNS TOiXt ehantanL 
La fleur du romarin « 
Jeune et charmante Isabelle, 
Est aujourd'hui d'un bleu d'azur. 
Et demain elle sera changée en mieL 

DON LOFE, à paru 
liasse pour la musique; mais jeter des pierres contre la maison 
^^ je suis logé, c'est par trop insolent. Cependant dissimulons à 
<^use de Crespo et de sa fille. (Haut.) Us sont fous ! 

CRBSPO. 

. ^<e sont des jeunes gens !••• (A part») Si ce n'était pour don Lope, 
Je sortirais, et bientôt... 

njAN, à part. 
Si je pouTais attraper la vieille rondache qui est dans la chambre 
de don Lope... 

CB!BSfO» 

Où yas-tu, mon garçon? 

JUAN. 

Je vais dire que l'on apporte le souper. 

CRBSPO. 

Nos valets l'apporteront. 

TOCS, du dehors. 
€ RéveîlleaEFVoas, léveille^TOus, jeune Isabclk. |i 

ISABELLE, d part. 
Qu'ai-je donc fait, 6 ciell pour encourager cette insofenoer 

DON ion. 
Ceci devient par trop fort, et ne peut plus se tolérer 1 

n renvene la table d'on ooop àaj 
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GRBSPO. 

Oui, c'est Irop fort! 

Il ranvene ui 
DON LOPB. 

J'ai perdu patience; car n'est-il pas ennuyeux, dites-moi 
trir ainsi d'une jamlM ? 

CRISPO. 

J'y penaais en ce moment même. 

DON LOPB. 

En TOUS Toyant reuTcrser la chaise, j'ai cru que c'était t 

chose. 

CRBSPO. 

Comme tous ariex renversé la tahie, et que je ne me trou 
la main que cette chaise... {A part,) Dissimulons, honneu 

DON LOPE, à part. 

Que je voudrais être dans la rue I {Hattt.) Mais c'est bi 
veux pas souper encore, et tous pouvez vous retirer. 

CRBSPO. 

Comme il vous plaira. 

DON LOPB. 

Que Dieu soit avec vous, mademoiselle I 

ISABBLLB. 

4 

Que le ciel vous conserve, seigneur I 

DON LOPB , à part. 
Ma chambre* donne sur la rue, et j'y ai vu suspendue 
ilache. 

CRBSPO , à part, 
11 y a une sortie par la cour, et j'ai ma vieille épée. 

DON LOPB. 

Bonsoir. 

CRBSPO. 

Bonsoir. {A part.) Je fermerai la porte sur mes enfans. 

DON LOPB, à part. 
J'entends qu'on laisse cette maison tranquille. 

ISABBLLB, à part. 
Tous deux cherchent en vain à cacher leur mauvaise hui 

iNàs, à part. 
Ils cherchent à se tromper tous deux. 

CRBSPO. 

Hé I mon garçon ? 

JOAN. 

Seigneur? 

Votre chambre est par là. 
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SCÈNE m. 

La rue devant la maison de Crespo. 

Dirent LE CAPITAINE, LE SERGENT , L'ÉTINCELLE elRHlBOLLEDO^ 
avec des guitares, el des Soldais. 

REBOLLEDO. 

Nous serons mieux ici, l'endroit est plus favorable. Allons, que 
lâcun fasse sa partie. 

L*iTIIfCBLLB. 

Zrtree que nous recommençons? 

KEBOLLEDO. 

Sans doute. 

l'^incblle. 
Maintenant je suis contente. 

LE CAPITAINE. 

^len'a pas seulement entr*ouTert sa fenêtre, la petite mal-*^ 

•prise! 

LE SERGENT. 

Od doit cependant nous avoir entendus. 

l'^incbllb. 

•attendons. 

le sergent. 

-^ sera peut-être à mes dépens. 

REBOLLEDO. 

Soyons d'abord quel est celui qui vien à nous» 

L'énNCELLE. 

Ne Toyez-Tous pas un cavalier armé de pied en cap? 
Entrent MENDO , avec sa lance, et NURO. 

MENDO. 

^e vois-tu pas ce qui se passe ? 

NUNO. 

e ne le vois pas, mais je l'entends* 

MENDO. 

^ui pourrait, 6 ciel l qui pourrait souffrir tant d*audac«* 

NUNO. 

foi. 

MENDO. 

.jr.ses-tu qu'Isabelle ouvre sa fenêtre? 

NUNO. 

U.M it'M t'ouvrira. 

MENDO. 

ton, elle n'ouvrira pas, drôle. 

Sh bien t elle n'ouvrira pas. 

I. '^ 



MBrriM). 
Ah! jalousie! peine cruelle l... Je les chasserais bien tous à cc^mipi 
d'épée; mais je dois cacher mon métètniéntement jusqu'à ce qmc j< 
saehe s'il y a en ceci de sa faute. 

En M tu. notts pouYons nous asseoir. 

MENDO. 

Oui; de eette façon je ne serai pas reconnu. 

' ' ' • aEBOI.LRDO. ' ' ' 

L'homme s'est assis. On dirait une àme en peine qui réde U ««ii 
pour eipier ses fautes. U a un bouclier. — Allons» l'Étincelle, en 
avant une petite ehadison qui nous ragailtardistoi") ' > •>' '• '' 

L'érmoBULB. 

Je ne demande pas mieux. 

Entrent DON LOPE et GRESPO » cbacon d*oi| fiftt^ im*f^V^ 9^ .^'M? ^ 

la maiû. 

L'tmiciLLB, éhanicmU 
Vous connaissez Sampayo^ 
La fleur des ^dalMU, 
Le faraud de mdlleure ipine^ 
Et le plus célèbre des rufiens. 
Un jour il trouya la Criarde *, 
Le soir à l'entrée de la nuit. 
Qui causait avec le beau Garlo 
Dans le eoin d'un cabaret. 
Et Garlo, comme vous sayez, 
Est un bon ^ franc luron 
Qui n'entend pas la plaisanterie, 
Ht ne se laisse pas marcher sur le p^ed. 
tl ârà donc aussitôt son épée, ' 
jKtIrappant d'estoc et de tailla..... 
Don Lope et Crespo m précipitent lar les chanteim , Tépée à la wêiê, 

CRESPO. 

Ce flit de cette manière. 

DON LOPB. 

Il s'y prit de la sorte. (les chanteurs fuient ditper$és.) Les ToiU 
en déroute. (Apereevant P$4ro Crespo^ Mais ROii; W yoici m ^^ 
s'obstine À rester. 

CRESPO. 

Celui-ci qui tient ferme est sans doute quelque soldat* 

DON LOPB. 

Celui-là aura aussi son affaire* 

Il y a ici une plaisanterie, une ^rtfei, qui tient en grande partie à la TeiBileBtiOBM 
qu'il serait imponible de reprôduire. C'esi, à peu près , comme li l'ÉtinceUe Tenaii dt 
cbantee « Il rmteo nt n Tattfff /enr Gr^rord»», et qne Rebolledo Tint^romplt ' '^' 
' ea diiant aux aatrti toMats : «la rémê wwt qu§mfiUfM mardi. » 



f; 
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ÇRESPO. 

I je le ferai décamper, i\ii aussi. 

DON LOPB. 

Q8, suivez les autres. 

CRBSPO. 

*z-les Tous-méme, ou je vous ferai courir* 



.) . ...... 



DON LOFÉ, â part. 
Dieu! il se bat bien.. 

CRESPO, à part. 
Dieu ! il h' à pas fieur. 

JDAFI accouri l'épée à la Hiaiii. 

suAif, é,part, 
ni que je le trouve 1 {A Crespo.) Seigneur, hm ?oiti à votre 

-ce pas Pedro Crespo ? . .. , 

C|ISS?0. 

nème. Et vous, n*ètet*T^s pas don Lope? 

DON IfOPB. 

je suis don Lope. Mais quoi I n'aviez-TOUS pai dii %ae tous 
riez pas? Voilà un bel expJ^Qitl 

Tois pas ce que vous avez à dire : voua avez fait tout o6mme 

., . •.. u... . .V DON LOPB. 

c'est différent; j'étais ofl^aaë. 

CRESPO. ' 

oi, à vous parler franchettient, je suis venu me battre pour 
lir compagnie. 

DES SOLDATS, du dehàf'i. 
Ions tous ensemble contre ces vilains pouf IM (tti^riàièer. 

LE CAPITAINE, du dehofi. 
!Z bien garde ! 

lis entrent UNÎÉ. 

' . DON LOPE. 

ornent I Ne suis-je donc pas ici? Que signifie cette conduite? 

. , ., ... .,.i.E(;ap,itain^., . . .., .. ,..,..,, 

ol,4ats.s'ani|i^ie(\( ^ans cet^ i^u^ à.chanWr.doiicçBlei^t, ,et 
Kft ; }[ s'est élevé parmi' eux une dispute, et j'étais venu 
la paix. 

DON LOPE. ... ...^ .... 

Alvar, je sais parfaitement ce qui en est. Mais puisque 
) village en révp>>M)n,.je yp^ , .i5|viter m|(. fnsUmir. En 
leoccy comme voici le jour qui parait, je donne l'ordre aue« 
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sans plus de retard, tous réunissiez la compagnie, et que vooipir* 
tiei au plus tôt de Zalaméa. Et qu'on ne recommence pius; autre- 
ment, vive Dieu ! ce sera moi qui rétablirai la paii à grands coiip^ 
d'épée. 

LB CAPITAINE. 

Seigneur, la compagnie partira dans la matinée. {À part.) IVtiic 
' paysanne, tu me coûteras la vie I 

CRESPO, à part. 
Don Lope a la tête vive ; nous serons bien ensemble. 

DON LOFE, à Crespo, 
Venez avec moi. Je ne veux pas qu'on vous trouve seul oulisfiirt 

Ilssorteat. 
Entrent MENDO, et NUf^O blessé. 

MENDO. 

Est-ce que ta blessure est sérieuse, Nuno ? 

NUNO. ' 

Quand elle le serait encore moins, elle le serait encore trop pour 
rnol, et je m'en serais bien passé. 

MENDO. 

Je n'ai jamais éprouvé un pareil cbagrin. 

If UNO. 

Ni moi non plus. 

MENDO. 

Je suis furieux. — C'est donc à la tète que tu as recQ (o <^P' 
Oui, dans tout ce côté-là. 

On entMd battra U ttaboir. 
MENDO. 

Qu'est ceci? 

NUNO. 

C'est la compagnie qui va partir. 

* MENDO. 

A la bonne heure!... Je n'aurai plus ainsi à craindre larivali^ 
du capitaine. 

NUNO. 

Ils partent dans la journée. 

Entrent LE CAPITAINE et LE SERGENT. 
LE CAPITAINE. 

Sergent, tu 4>artiras avant le coucher du soleil avec toute la conr 
pagnie ; et, souviens-t'en, lorsque cet astre disparaîtra de l'horiion 
pour se plonger dans l'océan espagnol, je t'attends à rentrée de la 
forêt voisine. Je veux aujourd'hui naître a la vie au moment où le 
«oleil finira sa carrière. 

LE SERGENT. 

Silence I j'aperçois quelqu'un du village. 
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MBNDO, à Nufio, 

Tlehons de passer sans qu'ils se doutent que je suis fftché. Toi, 
'uho, fais bonne contenance. 

NUftO. 

Gdi ne m'est guère possible. 

Mendo et Nnfto tortenl. 
Ll CAPrrAINB. 

Pour moi, je retournerai au Tiilage. Quelques cadeaux m'ont Talu 
I protection de sa serrante, laquelle doit faire en sorte que je puisse 
•rler k cette belle homidde. 

Ll SERGENT. 

Eofin, seigneur, si tous reyenez, ne reyenez pas seul ; car, yoyei- 
i>nS) il ne faut pas se fier à ces rustres. 

Ll CAPITAINE. 

Je le sais. Tu choisiras quelques hommes pour Tenir ayec moi. 

LE SERGENT. 

Je ferai tout ce que tous voudrez. — Mais si, par hasard, don 
ope s'avisait de revenir et qu'il nous aperçût? 

LE CAPITAINE. 

Mon amour n'a rien à craindre de ce côté. Don Lope lui aussi 
'rt aujourd'hui même pour Guadalupe, où il doit rassembler tout 
terce. C'est lui qui me l'a dit tout-à-l'heure quand je suis allé 
'cndre congé de lui. Le roi doit s'y trouver. Il est en chemin. 

LE SERGENT. 

h vais, seigneur, exécuter vos ordres. 

ntort. 

LE CAPITAINE. 

Songe qu'il y va de ma vie. 

Entre REBOLLEDO. 
REBOLLEDO. 

lionne nouvelle, seigneur! 

LE CAPITAINE. 

)u'esl-ce donc, Rebolledo? 

REBOLLEDO. 

^ous me devez pour cette nouvelle une bonne étrenne. 

LE CAPITAINE. 

)c quoi s'agit-il ? 

REBOLLEDO. 

iTous avez un ennemi de moins. 

LE CAPITAINE. 

It lequel? Parle donc? 

RKBOLLEDO. 

]c jeune garçon, le frère d'Isabelle, don Lope l'a demandé à son 
c, et il vient avec nous. Je l'ai rencontré dans la rue tout habillô 
plein d'ardeur, qui avait l'air moitié d'un laboureur, moitié 
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d'un soldat... De forte que AÔué n'éTÔii^ plus que le vieux contre 
fidfas. 

LV CAPITÀIfrft. 

Tout s'arrange à merveille; et, éiirtout, li je sais bie^i secondé par 
celle qui m'a promis pour cette nuit mé ëiHrêftiè tièê èffè. 

RBBOLLKDO. 

Elle tiendra parole. 

t . i^^ ' ■•■« 

ié i^iëtidril ée soir, kâintenani ii'^j^^.^i^pA^M ^^oupeqoi 
est déjà en marche. Vous m'accompagnerez tous deux. 

1litBOl.I>KDO 

Ifduj deàiiff ètf à'esi ^ii béaùèoup. ^is, yiVé t^efli .c'est jmi 
contre deux autres, et même contre quatre, et même contre six. 

Le CapiuiM Mrt. 
,. I .1 . t 11. • , L BTlnCKtAiB» 

Et moi, si ta retournes» qae.deviendrai-je? Je ne serai plus en 
^fetéi C^R 4,(Belia qiitj'ai enyi&jé hier ehêt le âii^tffi;iéfi fo9^» 
faire recoudre ^ me trouTait seules j.. 

,|IEB0yLl.«DO« 

Je i[i.e, sais que fi|ire.f|js. tçj..^ Dis-moi< est-ce que ta n'aurais p» 
te courage de m'aecompagner,? ,. , 

Pourquoi^ pasj ITal-je pas du courage oodune un autre t eMt 
plus^ un nabit de soldat? 

Ée^çÎ^lbdo. . . 
Ohl /|uant à l'habit, ce n'est pas là ce qui nous manquera; noot 
avons celui de ce page qui esii parti dernièrement. 

l'étincbllé. 
Eh bien l je le remplacerai. 

RÈBOLLBDO. 

Partons, le drapeau est eh rèùté. 

L'ihlNCELLB. 

Àh l je ne le vois que troji à préseht, la chanson a raison: «L'a- 
mour d'un soldat ne dure qu'une heure l j» 

Ils torteoL 

SCÈNE IV. 

• Le devant delà maison de Pedro Gretpo. 

Entrent DON LOFE, PEDRO GRBSPO el JDAN. 

IkiJf LOPR. 

Je Toas sais on ne peut plus reconnaissant de tout ce qae vov 

f 

• A «tu ipM|«e , en IffM^ne , haciiirrtrigleai ooMtlMt ki M eM or ee. Dans ne 
tM Mw m ilm t^^ Pi m U mt {ffimêÊÊ t ' iay la r w) , Gertantei lepPëaMls lOaiiuuMtft 
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nja fiât pour moi» mail jpnncipaleinent d'avoir bien touIu me con- 
m TOUe Aàl le fôios m iretiiercie. du fond du ëœiif. 

CRKSPO. 

Vous aorei en loi, seigneur, lin gervtiear Hiàéii 

DON LOPt. 

Je le prendf comme un ami. Sa bonne tournure, son ardeur, son 
liÀï ^iir lèJ arnJèsV tif oAt ihspité pour Ihl Un iéètiùAé Aèrent 

neoU 

JUAN. 

Tous pouTez disposer dé iioi et dé trïa yiè, seigneur. Vous Terrez 
comme je tous serrirai aTec zèle I comme je Tdus ôBéir^f ëH iûûi I 

Seulement, Teuillez, je tous prie, l'excuser s il est un peu gàiiche 
pow tous senrir. II a été éleTë au TÎIIage; U chj^f^ U pejle, la 
fourche, sont les seuls liTres qu'il connaît; et dans ces livres ï'en- 
faot n'a pu apprendre ni le bel usage du monde, ni le langage des 
Cours. 



• i. 



DON |X>PB. 

Maintenant que le soleil a perdu de sa forée, il est temps que je 
parte. .. . 

Je Tais Toir, seigneur, si l'on amène Totre litière. 

Uiort. 

Entrent INÈS et ISABELLE. 
• isABiSLLÈ. 

Ce n'est pas bien à tous, seigneur, de partir comme cela, sans 
daigner prendre congé de personnes qui ne désirent rien tant que de 
TOUS serrir. 

DO^ LOPB. 

Je ne serais point part! sans tous baiser la iiialii et itXnli Tdds prier 
de me pardonner la liberté 4ue je tcux prehdi^é,' et ^'é tous nie 
pardonnerez, sKiis doute, en ëon((eant qiié cé û*'eéi ^Aé ëettli qui fait 
le don qui oblige, ffiAiS cëltii qti! àtit^aMTàtit à fendit Sértice. Ce 
bijotli bien qU'éntôuré dé diamans, n'est paë ôifiié hé toUS être 
offert $ inais ]è toils ptié dé l'accet^téf et dé lé pdi^tei* tfâV ëgfSM pour 
mol. 

iSABttlB. 

Je «liii^ Aéh^, Séî^eur, qu'il Touà soit Téiiti I Vijîik de récom- 
penser aussi ((éiiéreùSeifnent notre hospitalité J c'ès! tio^^mtiaéà c(ui 
VOUS «Toni déi obligations pôÙT l'honnéùf 4ùe \6ûà Hkî Blfeti ^dùlu ) 
Mttsfidrd. !^ 

tm LdPÉ. ^ 

eè n'est )»&b li iiiîe rJJcO&tônseï tà Â'ëàt Ijii'iiii ïS^ {SSotinage 
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ISABELLE. 

A ce titra geul je le reçois. — Permettez, seigneur, oue U fM 
recommande mon frère, puisqu'il a été assez heureux pour ^fHi 
l'admettiez au nombre de tos serviteun. 

Entre JUAN. 

don lopb. 

Je tous le répète, loyei pour lui sans inquiétude : il est aTaemili 

JUAN. 

Seigneur, la litière est prête. 

DON lope , à Cmpo» 
Demeurai ayee Dieu l 

CRBSPO. 

Que lui-même tous garde! 

DON LOPI. 

Adieu, bon Pedro Grespo. 

CRESPO. 

Adieu, noble seigneur don Lope. 

DON LOPE 

Qui voua aurait dit, le premier jour que nous nous sommes Tas 
ici, que nous deviendrions si bons amis pour la vie ? 

CRESPO. 

Moi, seigneur, je l'aurais dit, si j'eusse pu devuier queY»^' 
('liez.... 

DON LOPE. 

Eh ! pour Dieu I achevez donc. 

CRESPO, achevant sa phrate. 
Un fou de si bonne espèce. 

Don Lope s'en t». i 

CRESPO. 

Tendant que le seigneur don Lope fait ses préparatifs pour nioa- 
1er dans sa litière , écoute , mon fils , ce que j'ai à te dire en pr^ 
sciice de ta sœur et de ta cousine. — Gr&ces à Dieu, Juan , tu sors 
d'une famille honnête et sans tache, mais tout-à-fait plébéienne, ie 
te dis l'un comme l'autre : l'un, pour que tu ne conçoives pas une 
telle méfiance de toi-même que tu n'oses aspirer à t'élever, par ta 
bonne conduite , au-dessus de ce que tu es ; l'autre pour que ta 
n'oublies jamais ce que tu dois être. Dans eette double vue , sois 
toujours modeste, et toutes tes actions seront réglées par la pm-* 
(lence, et tu ne connaîtras pas certains ennuis qui sont *e désespoir 
de l'orgueilleux. Combien d'hommes, qui avaient de nombreui dé- 
fauts, les ont rachetés par la modestie 1 et combien d'autres, d'ail- 
leurs très-estimables , se sont fait haïr pour leur orgueil l Sols poli 
avec tout le monde, sois affable et généreux; car avec des seluts et 
de l'argent on se fait beaucoup d'amis, et tout l'or des Indes, toutes 
les richesses qu'enferme le sein des mers , ne valent pas l'avantafi^e 
d'être aimé... Ne parle jamais mal des femmes, pas même de celles 
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la plus basse classe : toolw «mt dignes de nos égards ; e*est 
llfis que nous sommes nés... Ne te bats point pour des bagatelles, 
utes les fois que je vois dans les villes des gens qui enseignent à 
'er des armes , je me dis à part moi : « Ce n'est point là l'école 
% je voudrais ; ce n'est pas à se battre avec adresse, avec habi- 
!té,avec élégance, que les bommes devraient apprendre, mais à 
uinattre les justes motifs pour lesquels Us doivent se battre ; et 
'Q y avait un maître qui donnât des leçons de ce genre, tous les 
Kres de famille, j'en suis sûr, lui confieraient leurs enfans. » Avec 
;es conseils , et l'argent que je t'ai donné pour ton voyage et pour 
te faire habiller en arrivant , avec la protection du seigneur don 
^pe, et enfin avec ma bénédiction, j'espère, mon fils. Dieu aidant, 
Rejeté verrai un jour dans une meilleure position. Adieu, mon 
BDfant, adieu; car je sens que je m'attendris en te parlant. 

JUAN. 

Mon père, vos paroles resteront à jamais gravées dans mon cœur, 
et de ma vie elles n'en sortiront. Permettez que je baise votre main. 
Et toi, ma sœur, embrasse-moi. J'entends partir la litière du sei- 
P»eur don Lope, et je cours le rejoindre. 

ISABELLE. 

Je voudrais te retenir dans mes bras. 

JUAN. 

Cousine, adiea. 

mis. 
^6 n aï pas la force de te rien dire. Mes larmes te parlent poar 
loi. Adieu. 

CRBSPO. 

Allons, pars vite. Phis Je te vois, plus je suis fàcbé que tu nous 
iJittes. Et si je n'avais pas donné ma parole... 

JUAN. 

Que le ciel demeure avec vous tous I 

CRSSPO. 

£t qu'il soit avec toi, mon enfant I 

Jaan lort. 
ISABELLE. 

Que TOUS ayez été cruel, mon père l 

CRBSPO. 

l présent qu'il n'est plus là, devant mes yeux, ]e me sens moins 
Igé... Après tout, que serait-il devenu en restant avec moi? Ne 
lit-il pas devenu peut-être un fainéant, un mauvais sujet? Il vaut 
n mieux qu'il aiÛe servir le roi. 

ISABELLE. 

e regrette qu'il parte ainsi de nuit. 

CRESPO. 

Voyager de nuit, pendant l'été, ce n'est pas fatigue, mais plaisir ; 
1 importe qu'il rejoigne don Lope au plus tôt. {A part.) J'ai beau 
iloir faire le brave, cet enfant m'a tout attendri. 

13. 
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BffUrons, moB père, je vous prie. 
in43. 

Pqfsqu^ nous n'aTOoi plu» les iioldaU, restons oiem un, ^ , ,„ 
sur la porte, et jou^^sçiis de la ft'atçheur dé là.sf>înè. Les toiaos 
Tont sans doute également sortir de leurs maisons. 

.... .... CRESPO. . .. . ....,1 ,, 

. A la Tëiité, je ne désire pas rentrer non .pl^s», pioi; m f^^ 
fois le ehevain qu'a suivi .mon enfant, et il çiç.^emble (jue lui4Btas 
je le Tois marcher. — Inès, apporte-moi un siége« 

uffts. 
Voilà un petit banc. 

On dit que cette après-dlnée la municipalité « làU rélectiosto 
magistrats. 

C'est toujours ici, au mois d'août, cpi'ent lieu les #eêtioiÉ. 

Pedro Cnsspo, Isabelle et Inès ^aneyeat. 

EDtren^ de l'autre côté, LE GA^fTAIl^, LÉ SËRGËNt, M^Hiim 

L'ÉTINCELLE et des Soldats. 

LB Ci^PITAIIfB. 

. lie !ai^fi pas 4é.bi^it* Avance, toi, Reboiledo^ et va-t'ea avertir 
la servante que je suis ici. 

BEBOU^O. 

J'y vais* Mais que vois-je? 11 y a du monde devant sa porle! 

Ue SBRG&NT. 

Et moi, aux reflets de la lune qui éclaire leurs visages, il me seifr 
ble reconnaître Isabelle. 

LB CAPrrAINE. 

Oui! mieux encore que la lune , mon cœur tné dît cfue c'est die. 
Nous arrivons au moment favo|rab|^;et si nous avons du cœur, doqs 
n'aurons pas à regretter d'être yeniv», .. 

LB SB&GBNT. 

Capitaine» pennettei-rons un conseil? 

LÉ tàJPftJJÈÈ. 

Ifon. 

LB SBit^ENT. 

, En ce cas , je ne vous le donnerai pas ; faites tout ce que von» 
rendrez. 

LB CÀPlTAiNB. 

Je m'apfi^oche hardiment , et j'enlève IsabeUe. Tous , l'épée au 
pùiû^, émpéèbei qtî'ôn tié me suive. 
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LE SF.IIGENT. 



Puisque nous sommes venus, c'est pour vous obéir. 
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* *1K CAPITADIK. 

)liez pas : le rendei-Tems ot daM b forêt ToifiBe, à ma» 

»• • , I- , -.» . ^ . 
iller 



s manteaux. ' 

h'ÈnucMLix, à pari. 
m Ta se battre comme quand on ya nager, le mieux est 
les habits. ** ^'•' 

LE CAPITAniE. 

arriver le premier; • • " • 

CKESPO. 

)ns assez respiré le firaîs ; rentrons. , 

LBCAPITAniB. 

à moi, met amis! 

n M frMpite nr faiMIe. 

WAintfJJC, dperdme. 
trel... Que Toulez-yous donc, seigneur? 

) foreur, un délire d'amooir! 

nrerièveêturt. 
DABILLB, dlIlMoff. • >• <«<*M »«, 

tre... Mon père 1 



lâches l 

isA9Bixi, dtf 4êhors. 

el 

Dris. 

CRBSPO. 

DUS avez profité de ce que j'étais sans épée, misérables, 
attres l 

RSBOLLSDO. 

'ous, ou Y0U8 êtes mort ( 

CJtBSPO. 

dporte la vie quand on m*a ravi l'honneur?... Ahl si J'a- 
^e!.... N'ayant pas d'armes, à quoi me servirait do M 
f... et si je Yaii chercher fbes armes, pendant M lempa 
; de vuel... Que faire, cruel deitiu? Dètoutirniantèfele 
leinéme. ^ * n^h^.». .. 

INÈS rentre avec une épée. 

, ,, ^ 

INES. 

oilà votre épée. 

Bl)e lort. 



tt8 L*ÀLCADE DE ZALAIVIÉA. 

CRESPO. 

Cette épée Tient à propos.... Maintenant , je pourrai sauver mon 
honneur, puisque je puis les poursuivre... LÂchez votre proie , in- 
(Imes traîtres l... J'aurai ma fiiie, ou il m'en coûtera la vie. 

LB SBRGBNT. 

Tous tés efforts seront inutiles ; nous sommes en norobce. 

CRBSPO. 

Mes malheurs sont en nombre aussi ; et tous combattent svce 
moi t... Mais, hélas l la terre manque sous mes pas. 

Il lombp. 
RBBOLLRDO. 

TUODS-Ie. — ^ 

LB SBRGBNT. ■ ^ 

Non pas! oe serait par trop dur de lui enlever en même temps U 
vie et rhonneur... Le mieux est de le lier et de l'emporter dansie 
plus épais du bois, afin qu'il ne puisse pas donner l'alarme. 

ISABELLE, du dehors, 

Moo père ! mon père I 

CRBSPO. 

MafiUel 

RBBOLLBDO. 

Emportons-le comme tu as dit. 

CRBSPO. 

ma fille l je ne puis te suivre que de mes soupirs 1 ^ 

On rempor'& 

ISABELLE, du dshors. W} 



Mon père l 
Ma fille ! 



CRBSPO, du dehors* 
SCÈNE V. 

Une forêt. 

Entre JUAN. 
JQAN. 

Quelle est cette voix?... quels sont ces gémissemens?... A ren- 
trée du bois , mon cheval s'est abattu, et je suis tombé avec lui.» 
J'entends d'un c6té de tristes cris, et de l'autre des gémissemens la- 
mentables ; et ces voix étouffées, je ne puis les reconnaître... Deui 
nécessités pressantes invoquent mon courage... deux êtres souffrans 

m'appellent à leur secours Mais l'un est une femme; c'est elle 

qu'il faut d'abord secourir. Je suivrai ainsi le double précepte de 
mon père : «Tirer l'épée quand le motif est grave, et honorer les 
femmes. » 



M 
M 
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JOURNÉE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

Une forêt. 
Entre ISABELLE. 



ISABELLE. 

Ahl puiiié-jene plus voir la lumière du jour, qui ne serviraM qu'il 
flairer ma honte !... vous, fugitives étoiles, ne permettez pas que 
l'surore vienne si tôt vous remplacer dans la plaine azurée du ciel ; 
^n sourire et ses larmes ne valent point votre paisible clarté; et, 
'il faut enfin qu'elle paraisse, qu'elle efface son sourire et ne laisse 
oirqueses larmes!... Et toi, soleil, roi des astres, prolonge ton 
éjour dans le sein profond des mers ; souffre , une fois du moins , 
Qe l'empire de la nuit dure quelques heures de plus; et si tu écou- 
^ ma prière , Ton dira de toi que tu diriges ton cours d'après ta 
îule volonté, et non d'après un ordre supérieur. Pourquoi vou- 
Cais-tu révéler au monde, avec ma triste aventure, le plus noir fer- 
lât, la plus atroce violence que le ciel ait permise pour châtier les 
Qmains!... Mais, hélas! tu es insensible à ma plainte; et pendant 
ne je te prie de retarder ta course, je vois ta face majestueuse qui 
6u à peu s'élève au-dessus des monts ; comme si ce n'était pas as> 
!z de tous mes malheurs, et que toi aussi tu voulusses concourir à 
ion ignominie !. . Que faire? où aller? Si je laisse mes pas orrans 
le ramener à la maison de mon père, quel affront pour ce vieillard 
ifortuné, qui n'avait d'autre joie, d'autre bonheur, que de se mi- 
^dans le pur cristal de mon honneur, désormais souillé d'une ta- 
be ineffaçable!... Et si par respect, par pudeur, je m'abstiens de 
'tourner à la maison, ne sera-ce pas autoriser les soupçons de ceux 
ui penseront que j'ai été complice de mon infamie ; et mon inno- 
'Oce ne me sauvera pas des propos de la méchanceté!... Combien 
tieu tort de m'échapper en fuyant des mains de mon frère! N'eût- 
pas mieux valu que dans sa colère il m'eût donné la mort sans 
tard, en voyant mon triste sort ?... Je veux l'appeler, je veux qu'il 
Tienne furieux et qu'il m'ôte la vie... Mais j'entends une voix , 
il cris... 

CRBSPO, du dehors. 
Ah! tuez-moi... J'accepterai la mort comme un bienfait. La vie 
t un supplice pour un infortuné. 

ISABELLE. 

Quelle est donc cette voix ? Elle ne prononce que des aocess con*- 
s, et j ai peine à la reconnaître. 



I. 
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CRBSPO, du dehors, 
Tiipz-mo! ! par pitié, tuez-^oi I 

ISABBIXB. 

ciel! lui aussi, il inToque la mort. Il est donc d'autres mal- 
heureux pour qui l'eiistence est insupportable!.... Mais que vois- 
je? 

Une toile selére, et Ton toit GRESPO, attaché à an arbre. 

CRBSPO. 

Si dans ces forêts il se trouve quelqu'un dont le cœur ne soit pas 
inaccessible à la pitié, qu'il vienne me donner la mort... Mais qu'ai- 
je aperçu, grand Dieu l 

ISABELLE. 

Un homme attacjié, les mains liées, an tronc ^\n f^p ! 

CRSSPO. 

Une femme qu| conjure le ciel, qui se plaint e^ g^ft | 

ISABELLE. 

C'est mon père ! 

CRBSPO. 

C'est ma fille! 

18AB8IXB* 

Mon pèret mon seigneur I 

CBBSPO. 

Viens, ma fille, approche ; détache ces liens. 

ISABELLE. 

Je n'ose, mon père. Car, si après avoir rendu la liberté à vos ipsiPf 
je vous apprends mon malheur, furieux, vous tuerez unç fille in^^ 
gne qui vous a déshonoré. Sachez d'abord, mon père... 

CRESPO. 

Non, Isabelle, tais-toi ; il est des malheurs qui n'ont pas besoin 
d'être racontés. Un seul mot les révèle. 

ISABELLE. 

J'ai beaucoup de choses à vous apprendre ; votre vertu ^'en irri' 
tera, et avant d'avoir tout entendu, vous voudrez vous venger.- 
Hier au soir, il vous en souvient, j'étais tranquille auprès de vouSi 
je goûtais eette douce sécurité que vos cheveux blancs inspirent i 
ma jeunesse, lorsque ces traîtres masqués , se précipitant sur moj, 
m'enlevèrent malgré ma résistance, comme des loups afTamés ep' 
lèvent une brebis innocenta. Ce capitaine, cet hôte ingrat, qui en 
entrant dans notre maison y avait introduit le trouble et la perfi- 
die, m'a saisie dans ses bras, pendant que des soldats, ses complices, 
protégeaient son attentat. Puis, il m'a emportée dans eet endroit 
retiré de la forêt, comme dans un asile assuré; car c'est dans les 
forêts que tous les crimes trouvent^n asile. — Ici même, après avoir 
deux fois perdu eopnaissance, j'ai entendu votre voix qui s'ett af- 
faiblie peu à peu et a bientôt cessé de parvenir à mon oreille. D'à- 
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lioTd, ee que j'entendais, c'étaieni des parolei distinctei ; mais en- 
suite, ee n'a plus été qu'un Tain son que Tédio lointain répétait 
confasément. Ainsi, quand on écoute un clairon qui s'éloigne, long- 
temps encore après qu'il est parti, on entend dans l'air des vibra- 
tions qui vous en rappellent la musique. — Donc rinfàme« voyant 
que l'on avait cessé de le poursuivre, que je n'avais personne pour 
me défendre, et que la lune elle-même, soit cruauté, soit vengeance, 
tvalt caché dans un sombre nuage cette lumière qu'elle emprunte 
AU soleil, l'infAme voulut, il voulut, le misérable, justifier son 
Mnour par d'hypocrites paroles. Qu'il faut être hardi pour passer 
<lùi, d'un instant à l'autre, de la plus lAche offense à des protes- 
tations de tendresse!... Malheur, malheur à l'homme qui veut ob- 
tenir un casur par la violence l Comblent ne voit-il pas que le véri* 
t^le triomphe de l'amour est dans l'aveu de l'objet aimé, et quje, 
'ans eet aveu> sans le consentement du cœur, on ne possède jamais 
<Iti'tine beiluté froide et morte?... — Que de supplications je lui 
>dr^Ai! avec quelle véhémence et quelle force, tantôt iière, piptOt 
^umise, j'ai tâché de fléchir son caur!... Mais, bêlas! vous le 
Qirai-je, mon père? orgueilleux, cruel, grossier, effronté, audacieux, 
" u'a rieu voulu entendre; il a été sans p^ié; ^t si ce que ma voix 
i^ose pas prononcer peut vous être expliqué par l'action, voyez, 
^on père : je cache mon visage de honte, je pleure amèrement mon 
BUlheur, je me tords les mains de colère, je frappe mon sein avec 
'âge: c'est à vous d'interpréter ces démonstrations... Bref, j'cxhn- 
uis des plaintes inutiles que le vent emportait, et je ne demandais 
plus de secours au ciel, contente d'invoquer sa justice, lorsque 
l'aube a paru, et, guidée par sa clarté f je me suis avancée dans in 
forêt; mais tout-à-coup j'entends du bruit, je regarde, et j'aperçois 
mon frère. HéiasI tous les malheurs accablent à la fois une infor- 
tunéel... Lui, à la lumière incertaine du jour naissant, il voit aus- 
titét ce qui s'est passée et, sans dire un mot, il tire l'épée dont vous 
veniez de le ceindre. Le capitaine, à la vue de ce secours, hélas! 
tardif, tire aussi son épée, et pare le coup que mon frère lui porte. 
Pour moi, tandis qu'ils se bjittiQnt vaillamment,, songeant que mon 
frère ignorait si j'étais innocente ou coupable, pour ne pas exposer 
lia vie dans une justification iutempestiyçy je m'enfuis dans les pro- 
fondeurs de la forêt, mais non sans regarder de temp^ en temps à 
tfivers le feuillage^ car, malgré ma fuitç, je désirais savoir l'issue 
4e ce combAt. Bientôt mon frère eut blessé le capitaine, oui ^omba; 
et, dans sa fureur, il allai| lui porter un dernier coup, lorsque les 
soldats, qui venaieojt chercher le capitaine, le trouvant en cet état, 
Teulent le venger. D'abord, mon frère essaie de se j^êfenarq ; mais, 
les voyant si nombreux, il s'éloigne précipitamment ; et eux , tout 
oceupés de soigner le blessé, ils ne songent pas à le poursuivre. Ils 
ont emporté le ca(>itaine dans leurs bras, du côté du village, sans 
s'inquiéter de son crime, et ne pensant qu'à Ml bl^%>3S^« ^VtnicX^ 
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après tous ces malheurs, confuse, honteuse, désolée, j'ai couru à 
trayers la forêt, en tous sens, au hasard et sans guide , jusqu a ce 
que j*aie pu me prosterner à vos pieds. Main^OAnt que je vous ai 
conté mes disgrAces, prenez yotre épée , m«>n ^i«re, punissez-moi, 
frappez-moi ; et si ce n'est pas assez de ce fer pour me donner k 
mort, enlacez mon cou dans ces liens que je détache en ce momeot. 
Vous avez devant vous votre fille, votre fille déshonorée, tuez-la; et 
l'on dira de vous que , pour ressusciter votre honneur, vous va 
tué votre fille I 

CRBSPO. 

Lève-toi, Isabelle, lève-toi ; ne reste pas plus long-temps à ge- 
noux... Sans ces événemens douloureux qui viennent parfois nous 
éprouver d'une manière si cruelle, nous ne connaîtrions pas le chi- 
grin, et nous ne saurions pas le prix du bonheur... Ces malheurs sont 
le partage des mortels ; il faut les accepter avec courage et les inn* 
primer fortement dans son cœur. Allons, Isabelle, retournons vite à 
la maison, car ton frère est en danger, et nous aurons beaucoup t 
faire pour le rejoindre et le sauver. 

iSABBLLB, à part, 
fortune! que médite mon père?... Est-ce de sa part prudence ou 
dissimulation ? 

CRESPO. 

Marchons, ma fille; car, vive Dieu! si le besoin de se faire pan^ 
a forcé le capitaine à rentrer au village, il vaudrait mieux pour 
lui, j'imagine, mourir de cette blessure que de toutes celles queje 
lui réserve. Je ne serai content que lorsque je l'aurai tué de iM 
main. Allons, ma fille, allons à la maison. 

Entre LE GREFFIER. 
LB GRBFFIBR. 

Seigneur Pedro Crespo, je viens vous apporter une bonne nour 
velle et mon compliment. 

CRESPO. 

Votre compliment!... et sur quoi, greffier? 

LB GREFFIER. 

Le conseil vous a nommé alcade S et, en entrant en charge, v<Mtt 
avez pour étrennes deux grandes affaires. La première, c'est la ve- 
nue du roi, qui, dit-on, arrive aujourd'hui ou demain ; l'autre, c'est 
que des soldats viennent de porter secrètement au village, pour le 
faire soigner, ce capitaine qui était ici hier avec sa compagnie. U 
est blessé et ne veut pas dire par qui ; mais si l'on peut découvrir 
cela, ce sera une grande affaire. 

■ Dans rancienne coDstitatioD municipale de 1 Espagne, l'Alcade [Alcalde) ëlailàb 
fois maire , juge de paix , juge de première instance au civil et au criminel , etc. Çelf 
dignité était conférée ptr l'élection libre du conseil de la commune 
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CRESPO, à part, 
iel t au moment même oà je songe à me venger , voilà qu'on 
md l'arbitre de mon honneur en remettant entre mes mains 
;on de ia justice !• .. Gomment oserai-je me rendre coupable d*un 
iat, en cette heure où je viens d'être nommé juge pour pour- 
e les délits et les crimes I... Mais tout cela demande de longues 
ions. (Au Greffier.) Je suis très-reconnaissant de l'honneur 
Q Yient de m'accorder. 

LI6RBFFIBR* 

ioez, seigneur, à la salle du conseil prendre possession de votre 
ge ; et aussitôt vous pourrez procéder aux informations. 

CRBSPO. 

irchons. Vous pouvez retourner chez vous. 

ISABBLLB. 

ne le ciel ait pitié de moi! Mon père, doit-je vous accompagner? 

CRISPO. 

a fille, votre père est alcade ; il saura vous faire rendre justice. 

Ils Mitent. 

SCÈNE n. 

IhM IMHOD de Zahméà, 

* Entrent LE CAPITAINE , blessé, et LE SERGENT. 

LB CAPITAINB. 

ilsque je n'avais rien ou peu de chose, pourquoi m'avei-vous 
(porté ici? 

LB 8KR6SNT. 

»ns ne pouvions pas savoir ce que c'était avant qu'on vous eût 
é. Maintenant qu'on a vu ce que c'est, il ne faudrait pas exposer 
I vie, à cause de la blessure ; mais nous devions avant tout ar- 
le sang qui coulait. 

LB CAPITAINB. 

dntenant que me voilà pansé , ce que nous avons de mieux à 
, c'est de repartir au plus tét, avant qu'on nous sache au vil- 
les autres sontrils ici? 

LB 8BR6BNT. 

d, seigneur. 

LBGAPrrAINB. 

oignons-nous de ces vilains. S'ils apprenaient que je suis ici, 
i serions obligés d'en venir aux mains avec eux. 

Botre REBOLLEDO. 
RBBOLLBOO. 

igaeur, voici la justice qui entre. 

4* ' « 
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LE ^PITAINB» 

Qa ai-je à démêler, moi, ityçc la justice civile^? 

To«t ce que je sais, c'est fsix*i\s .Yîe^ixent d'entrer kii 

, Àpr^.t<wif .O^ft^ce (|iil,fK>utalt m'arrîvèr de n»eii|„(^)| 

renToyer au conseil de guerre ; et là, bieil que fnon aifate i 
louche, je n'ai rien à craindrai . • . , 

Le paysan aura sans doute porté plai,nte contre tous. 

LB CAPITAINE. 

Je le pense. , . ., 

CREsrjo, dy^ d^ekors. 
Gardez toutes les portes ^.^pe laissez sortir ^uçun ^des 8oldi< 
ïixhi iè{, è{ il l'un aëïïx Voûfâit sortir par tbrce/ tuêz-le. 



M > I ' • 



Entre GRESPO, le Utop ^'/^Iç^e. â la. n»M¥*-)t^ «Çtreffier et les Mw 

du conseil l'âccompagneut. 

LE CAPITAINE. 

Comment ose-t-on entrer \d%^» jyiais que Yois-je? 

CRESPO. 

Et pourquoi non? la justice aurait-elle donc besoin de p 
sion? Je ne le pense pas. 

lÉ CAPITÂIP^i. 

La justice, pubque c'est vdus t\n\ depuis hier la représenti 
ce pays» n'a rien à démêler aVecmoi) veuillez y féfléchir^ 

CRESPO. , u #.♦ 

Au nom de Dieu, seigneur, ncYOus fAchez pas; je viens 
^ept, ^ypç VQtf 9 p§rfl[iissioB^ remplir une formalité^ et il i 
que nous soyons sey^^ .... . • i. 

liB CAPITAINE, aux âÙldaU^ 



Retirez-Tous. 



<»'»•« 



CRESPO M 91^ . lakQureurs. 
Rçtir^vous également. {Au Greffier,) Mais ne perdez pas 
lès soldais. ,, ,j.,, ....< 

LE GREFFIER. 

Vous pouvez être tranquille. 

Les soldats et les laboureurs so 
CRESPO. 

Maintenant que je me sifiâ iéiMi dé tna qualité d'alcade e 
présentant d^ la yostice peu^ vous forcer à m'écouter^ je 44 
marques de mt dignité, et je de suis plus ^'un iimpla pa 

' En effet, «Paprès leurs prcrogalivos, «cuis ptivilcgcs (/iu«ro<), les militairt 
pas soumis à la justice civile. Il ea^Urttiio Jlbèaie en France dans le dernier 
* i.e l>àtoo d'alwde \jMra\ est noir «t surmonté d'une pomme d'ivoire. 
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km TOUS extio^r ma plainte. ( // dépose le bâton dtaleade.) 
lisqiie nous sommes seula, seigneur don Alvar, {farlons avec 
ntiére franchise, en ayant soin cependant qae noé chagrins et 
issentimens, qui courent an fond de nos coeurs, ne viennent 
éclater avec trop de yiolence.» — Je suis homme de bien. 
ais eu le choix de ma naissance, j'aurais voulu, le ciel m'en 
noin, qu'elle fùt sans aucune tache ni défaut dont mon amour 
; eût à souffrir. Toutefois j'ai su mériter la considération de 
^aux; le conseil municipal et les premiers du pays m'accor- 
leur estime. Quant à mon bien , il est suffisant, et même, 

au ciel, je suis le plus riche laboureur qui soit dam la con- 
Ma fille, je le crois, a été élevée le mieux possible, dans une 
e absolue ; elle n'a eu sous les yeux que des exemples de sa- 
et de vertu; sa mère — Dieu veuille avoir son àme dans le 

- était l'honnêteté même Pour que vous n'ayez aucun 

à cet égard, il me suffira, je pense, seigneur, de vous dire 

suis riche, et que, malgré cela, personne ne parle mal de 
[ue, sans être fier, je ne me laisse jamais manquer, et que 
labitons un petit village où l'on ne se contente pas de remar- 
es défauts et les ridicules les uns des autres, mais où l'on se 
I plaisir de les publier... Que ma fille soit belle, seigneur, 
\ le prouve mieux que votre action, et les larmes qu'elle me 
m ce moment, — ces larmes ((ue je répands devant v^us avec 
e douleur... C'est de là qu'est venu mon malheur... mais ne 
pas encore la coupe d'amertume, et résètvons qiiél^ue chose 

chagrin... Cependant, seigneur, nous ne devomf J)aS laisser 
lire aux circonstances, nous devons travailler de notre mieux 
les reildre favorables... Ma douleur^ vous le voyez, seigneur, 
rême; c'est au point que je ne puis m'en taire, et Dieu sait 
je pouvais la tenir renfermée dans mon sein, je ne serais pas 
ous trouver, et plutôt que d'en parler je. me ifésign/nrais à 
is^ sort... Voulant donc, autant que possible, avoir répara- 
un si cruel outrage, et ne pensant. pa4 quç la.yenge^nce soit 
paration; après mille réflexions, je ne vois qu'un. pi^rti qui 
ivienne.et qui puisse vous convenir à vous-même. C'est, sei- 

que dès ce moment vous preniez tout mon bien sans qu'il 
este, à moi et à mon fils, un seul maravédis pour notre sub- 
ie. Mon fils viendra vous prier à gendux d'éeeepter cette offre, 
lite nous nous en irons tous deux demander î'aumêne, s'il n'y 
pour vivre d'autre ressource ; et si tou^ mon biçiv ne. vous 
las, vous pouvez encore nous marquer toug.deux.de la piarque 
;laves^ et nous vendre comme tels; ce sera autant d'igouté à 

* Y si qutreis desde luego 
Poner una S y un ekufo 
Hoy d los dos y vendemoSt étt, 

ft : 4iBt si rousroQlci' dès ce momeiil nous u\ft\Vc«^ i \au% àvkil >&.Vk ^ %v >^v^ 
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la dot que je vous cède ; mais, en retour, seigneur, reDdez-noiis 
l'honneur que vous nous avez ravi. Le vôtre, je crois, n*aura rien 
à en souffrir; car si vos enfans perdent quelque chose à m'avoir 
pour aïeul, ils en seront amplement dédommagés par l'avantage de 
vous avoir pour père. En Castille, dit le proverbe, c'est le cheval 
qui porte la selle, et la chose est certaine... {Il sejeite atixgetwux 
du capitaine.) Voyez, seigneur, je vous en conjure à genoux, eo 
inondant de pleurs ma barbe blanche et ma poitrine. Et enfin, sei- 
gneur, que vous demandé-je? je vous demande l'honneur que 
vous-même m'avez enlevé; et quoique ce soit mon bien, je vousie 
demande si humblement et avec tant d'instances, que je pe vous 
demanderais pas autrement quelque chose qui fût à vous... Songez 
que je pourrais le reprendre de mes propres mains, et je me conteati 
de le recevoir des vôtres. 

LE CAPITAINE. 

Vieillard ennuyeux et bavard, tu as poussé à bout ma patience. 
Rendez-moi gr&ce, toi et ton fils, si je ne vous tue pas de mes 
mains; mais la beauté d'Isabelle me désarme. Voulez-vous une ré- 
paration l'épée à la main? je ne demande pas mieux. Préfërez-voof 
vous adressera la justice? vous n'avez aucune juridiction sur mt 
personne. 

CRESPO. 

Eh quoi! seigneur, vous êtes donc insensible à mes larmes? 

LE CAPITAINE. 

Les pleurs d'un vieillard ne signifient pas plus que ceux d'un en- 
fant ou d'une femme. 

CRESPO. 

Quoi! vous refusez toute consolation à une aussi grande dou- 
leur? 

LE CAPITAINE. 

N'est-ce pas assez que je te laisse la vie? 

CRESPO. 

Voyez, je suis prosterné à vos pieds , et je réclame en pleurant 
mon honneur. 

LE CAPITAINE. 

Quel ennui I 

CRESPO. 

Songez-y, je suis à présent alcade de Zalaméa. 

LE CAPITAINE. 

Tu n'as, je te le répète, aucune juridiction sur moi, et le conseil 
de guerre m'enverra réclamer. 

clou, et nous vendre, etc. •< Ces mois, UnaS y un cîavo forment une espèce de rébus 
(^iii signilie esclavo, esclave. Ce rébus, quo les Espagnols emploient dans le langa^^e habi- 
tuel, semblerait indiquer qu'autrefois en Espagne lus esclaves dtaient marques sur 
quelque partie du corps , d'un S et d'un ciou , et que cette marque servait à constater 
'eur eoaditHm* 
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CRBSPO. 

C'est Totre dernier mot? 

LE CAPITAINI» 

Oui, insupportable yieiiiard. 

CRSSPO. 

U n'y a donc plus de remède? 

• LE CAPITAINB. 

U n*en est pas d'autre pour toi que de te taire. 

CRJSSPO. 

Pas d'autre? 

LE CAPITAINE. 

I^on. 

CRESPO, se relevant, 
^h bien! je jure Dieu que vous me le payerez! [Appelant.) 

Il reprend le bâton d'alcade. 
LE GREFFIER, du deflOTS» 

Seigneur? 

LE GAPITAlirE. 

}ue prétendent donc ces vilains ? 

Entrent LES LABOUREURS et LE GREFFIER. 

LE GREFFIER. 

îu* ordonnez-vous, seigneur alcade ? 

CRESPO. 

l'ordonne que l'on arrête le capitaine. 

LE CAPITAINE. 

Quelle insolence I Un homme de ma sorte I un officier du roi ! 
^ n'est pas possible. 

CRESPO. 

C'est ce que nous verrons. Vous ne sortirez d'ici que prisonnier ou 
lort. 

LE CAPITAINE. 

Je vous en préviens, je suis capitaine en activité. , 

CRESPO. g 

Et moi, par hasard, suis-je alcade en retraite? Rendez-vous 
isonnier sur-le-champ. 

LE CAPITAINE. 

Ne pouvant lutter contre vous tous, il faut bien que je me rende ; 
lis je porterai ma plainte au roi. 

CRESPO. 

Et moi la mienne; et, comme heureusement il n'est pas loin d'ici, 
nous écoutera tous deux. — Remettez cette épée. 

LE CAPITAINE. 

[î n'est pas convenable que... 

CRESPO. 

Cela est tout-à-fait convenable, puisque vous êtes i^\\sA\vKÀi«« 
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LB CAPiTAiNB, rehdant son épée, 
TMtei-iii«i atec respect. 

CRE^O, àvèé ironie. 
Oh l pour cela, c'est trop juste. [Aux iahfniriM,] 6 
atec respect, à la prison ; mettez-fill, avec respect, les f( 
et une dialne au cou, et veillez, égntertient avec reij)è( 
ne puisse parler à aucun de ^ps soldats. Mettez ^ussi an 
(|ui l'ont assisté, parce que bientôt il faudra p^eiiâre, 
respect possible, leurs déclarations. {Au capitaine,) l 
' nous, si je trouve des charges suffisantes, je jure Diêiii ( 
sorte de respect je vous ferai pendre. 

LE CAPITAINE. 

Ce que c'est que les vilains quand, ils ont le. pou^o 

Les laboureurs einmènenl i 

LE GlBFFlBlreatoe, amenant REBOLLEDO et L'ÊTINC 

en babils de page. 

LE GREFFIER. 

Ce page et ce soldat sont léé éëttls que Ton ait pu an 
s'est sauTé. 

■: ■" CRESPO. 

Celui-ci est lé ^rôle qui chante; quand on lui ai 
nœud coulant autour du gosier il ne chaniera plus. 

REBOLLEnO. 

Mais, seigneur, quel mal y a-t-il à chanter? 

CRESPO. 

Aucun, j'en conviens, et j'ai un instrument qui te 
encore mieux. Déclare là vérité. 

REBOLLEDO. 

Et sur quoi? 

CRESPO. 

Que s'estrU passé cette nuit? 

REBOlLEDd. 

Votre fille la stli Méftï. cftie ûioi. 

% cAÈspa. 

0éd«M, 6u in fàft rnoUrit* 

l'étincelle. 
Courage, Rebolledo, nie tottt Udï'dîhicnt ; et si lu t 
chantèfiii éti tait htmh&tt uû joli coiiplet. 

CRÈSM. 

Et qui chantera un couplet pott vous? 

A moi on ne t>etit pàH tne âoiiiiCT la toMùre. 

caEspo. 
Et pourquoi 7 je serais curieux de le savoir. 

l'étincelle. 
CM TMIfl**» U loi le déftnd. 



ti le motif? 



CRBSPO. 
L'ihlNCBLLB. 



q»|(SPO. 

, r 

CRE8P0. 



n est exeelient. 

lé sois enceinte! 

Qaelle impudence ! Mais ne nous emportons pas. N'ètes-vous pas 
■ pige d'infanterie? 

'^*" * L'*rWCKLLB. 

Non, seigneur, de caTalerie^. 

' ""'' '" " ■ CR9SP0. 

N'importe 1 Dëcidez-vous à faire vos déclarations. 

Noos déclarerons tout ce qu'on voudra, ^ p^iifi qn<9 P9«s W*W sa 
(^u; le pis serait de mourir. 

CR^PO. 

Cela TOUS sauvera tous deux de la torture. 

L'ih'ÎNCBLLB. 

Puisqu'il en est ainsi, comme ma vocation est de chanter» je 
uinterai, vive Dieu 1 

Elle chante. 
On veut m6 <loiaier la tortura. 

REBOLLEDO, t| chante. 
Et à moi que me dounera^-OR ? 
CRE8P0. 

Y pensez-vous? 

^ ' '"" ' '^ l'^tincbllb. 

Noos préludons, puisque nous allons chanter. 

lU Mrtent. 

SCÈNE ffl. 

La maison de Grespo. 
Entre JUAN. 

'■•■ TOAlf. ' 

Depuis que j'ai blessé le traître, et que j^'ai été obligé de m'enfuir 
'arrivée de ses nombreux complices, j'ai parcouru toute la forêt 
ri^>uvofir trouve^ ma scbur; et c'est t)oulH)ù6i]'e1né siiij décidé 
avenir au village et à rentrer dans lÂ itiàiffôn \ '6(i Je'^îfàcôVterat 

* Ifo «off pagf (if gimta ? 
— ifo, MUor, Hno de brida. 

» capitaines d'infanterie avaient i>o P^S^ V^} portoit Ifsnr gWfM, )f n« tqfr\t et 
inle, insigne de leur grade.— Nobs nWns' pas beioin'ée «té'^M l*EtiiiééUe s'a- 
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tout ce qui s*est passé à mon père. Je verrai ce qu'il me conseillen | ç 
de faire pour sauter en même temps la vie et l'honneur. 

Entrent INÈS et ISABELLE. 

INfts. 
Ne te laiase pu aller ainsi à la douleur. Yiyre dans un pareil du- 
grin, ee n'est pas vivre, c'est mourir. 

ISABELLE. 

HéUs!... El qui te dit, ma chère Inès, que je tienne à la vie? 

JUAN, à part. 
Je dirai à mon père... {Apereevani Isabelle.) Mais, que Tois-je? 
n'estpce pas die? Qu'attends-je? 

U lire son poignard. 
Ilf&S. 

Mon cousin? 

ISABELLE. 

Qae veoi-tu, mon firère ? 

JUAN. 

Te punir d'avoir compromis ainsi ma vie et mon honneur. 

ISABELLE. 

Éeoute... 

JUAN. 

Non ; vive le ciel l tu mourras. 

Entre GRESPO. 
CRESPO. 

Qu'est-ce donc? 

JUAN. 

Seigneur, c'est tirer satisfaction d'une injure, c'est venger un af- 
front ; c'est châtier celle qui... 

CRESPO. 

Assez! tu t'abuses... Et comment as-tu osé paraître ici? 

JUAN, il remarque le bâton d'alcade que porte son père. 
Quoi! vous, seigneur, revêtu de ces insignes? 

CRESPO. 

Oser te présenter devant moi, lorsque tu viens de blesser un ca- 
pitaine? 

JUAN. 

Seigneur, si je me suis porté à cette extrémité, c'a été pour défen- 
dre mon honneur et le vôtre. 

CRESPO. 

Allons, Juan, c'est assez.— Qu'on le mène, lui aussi, en prison. 

JUAN. 

Quoi! c'est ainsi que vous traitez votre fils 7 

CRESPO. 

Quand il s'agirait de mon père, je ne me conduirais pas autre* 
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lent. {A part,) De cette façon j'assure sa vie; et Ton dira que 
est une singulière justice que la mienne. 

lUAN. 

Écoutez du moins ma défense. J'ai blessé un traître, et je voulais 
assi tuer ma sœur. 

CRBSPO. 

Je le sais. Mais il ne suffit pas que je le sache comme particulier; 
'est comme alcade que je dois le savoir, et pour cela il faut que je 
isse une information sur Tévénement. Jusqu'à ce que rinstructioii 
It tout éclairci, tu resteras en prison. {A part,) Il me sera facile de 
e justifier. 

JUAN. 

11 est impossible de rien comprendre à votre manière d'agir. Yo- 
re honneur est perdu, et vous faites arrêter celui qui veut vous le 
endre, tandis que vous gardez près de vous celle qui l'a com- 
promis I 

On emmène Jnan prisonnier. 

caŒSPO. 
Isabelle, viens signer ta plainte contre celui qui t'a outragée. 

ISABELLE. 

Eh quoi! mon père, cette offense que vous deviez ensevelir dans 
m silence étemel, vous ne craignez pas de la rendre publique ? Puis- 
lu'il ne vous est pas permis de la venger, tâchez au moins de la 
^ire. Dispensez-moi, je vous prie, d'une aussi pénible forma- 
ité, et croyez bien que j'ai d'autres moyens de réparer mon hon- 
neur. ^ 

Elle sort. 
CRESPO. 

Inès, donne-moi mon bAton d'alcade. Puisqu'elle ne veut pas se 
'codre à la douceur, je l'amènerai de force où je veux. 

DON LOPB, du dehors. 
Arrête, cocher! 

CRESPO. 

Qu'est ceci? qui donc descend devant ma maison?.... qui donc 
intre chez moi? 

Bntre DON LOPB. 

DON LOPE. 

C'est moi , Pedro Grespo. J'étais déjà à la Inoitié du chemin , et 
i suis obligé de revenir ici pour une affaire qui m'ennuie passa- 
lement. Comptant sur votre amitié, je n'ai pas voulu descendre 
illeurs que chez vous. 

CRESPO. 

Dieu vous garde, pour l'honneur que tous voulez bien me faire*. 

DON LOPE. 

On n'a point vu là*bas votre fils. 
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CRSSPp. 

Vous en saurez bientôt le motif*. Hais Yous-mème, seigneur, dai- 
gnei me confier quel motif ¥0118 ainine ; tous parapf ,çz ^iep ^mp. 

' '' ' '' ik)N LOPB. 

C'est une Insolence qu'on ne saurait imaginer, une témérité qu'on 
n'a jamais me... Un soldat, qui in'à rejoint en route» m'a raconté 
que... La colète, ]e laTOue, me suffoque. 

CRESPO.' 

ÂcheTcz, seigneur. 

' DON LOPB, eontinucsnt, 

. . . Qu'un méchant alcade de ce pays avait fait arrêter le capi- 
taine. Et, vive Dieu! jamais ma maudite jambe ne m'a fait plus 
enragef ; car elU M*a etaipèfehé^e VéMii' t>l^s^ t»l? pHtir^^ûnlir cet în- 
soltBC. Parle diHs^l je 4é ferjli mourir «l éouJ^sMë ULànJ '" ' 

ciiKSPd: - -^ •' '•* •"• ♦^^" 
Eh bien l seigneur, vous êtes revenu inutilement ; car l'alcade, je 
pense, ne se Idilattsefa pas donner. 

DON LOPB. 

Eh bien I je les lui donnei^ai malgré luL 

Je ne vois pas la diofe si claire, et Yotse enneni ne yous eût pas 
donné un plus nanlrtifr cttmtiL — fikiyesMro«8')p«or^pfol falcadel'i 
faitarrèterf ,•.••■• 

DON LOPB* 

Non ; mais quel qu'en soit le motil^ que }a partie int^essée s'a- 
dresse à moi, et, s'il est nécessaire» on verra que je sais faire cou- 
per des tètes comme un autre. 

CRBSPO. 

Tous ne comprenez pas bied, seigneur, je le vois, ee qu'est d'o^ 
dinaire un alcade dans son village. ' '' ' •..*.*>• 

DQN LOPB. 

Estril donc, au bout du compte, autre chose qu'u^ ytfaio? 

CRBSPQ. 

Un vilain, 8o|t \ IfL^ 9} cç y^lain ç^ 090^ ^n %ète 4.e fairç étrao^f 
le capitaine, vive Dieu I rien ne pourra l'en empêcher. 

pOX LDPB. 

On l'en empêchera, vive Dîéul Et si vous voulez en voir l'épreuve, 
dites-moi donc où il demeure. " ' ' '" 



; ■'■*,: *-' 


* ' ' CRBSPO. 


Tout près d'ici. 


*. » » 


• 1. • »• 


DON LOPB. 


Qui est-il donc? 






CRBSPO' 


C'est moi 1 


/ •- •• i- ♦ 



DONLOra. 

Vive Dieu l je m'en doutais. 
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CRESPO. 

Vite Dieu l c'est comme je vous le àh, 

DON LOPB. 

Eh biéù ! Crespo; ee qai est dit est dit. 

CRVSPO. 

Eh bien 1 seigneur, ce qui est fait est foit. 

DON LOPB. 

Je suis yenu déUyrer le prisonnier et punir cet attentKt. 

CRBSPO. 

Et moi, je lé garde en prison pour le crime cfn'il A commis. 

DON LOPE. 

Savez-Yous bien que comme il est au service du roi» je suis son 
ige naturel t 

CRBSPO. 

Savez-yous bien qu'il m'a enlevé ma fille? 

. DON LOP*. 

Savez-vous bien que je suis le maître de cette affaire f 

CRfiSPO. 

Savez-Youil bien qu'il m'k lâchement âésbdnôré dan^ té rorèt 
oisine? 

DON LOPB. 

Savez-Youa bien jusqu'où vont les privilèges de ma charge? 

CRBSPO- / 

Savez-vous bien que je l'ai supplié d'arranger cela à l'amiable, 
i qu'il a refusé ? , 

, ... . ;I>ON ^OPB. ...... 

Vous usurpez une juridiction qui ne vous appartient pas. 

CRBSPO. 

Il a bien iisurpé mon honneur, qui né lui apfHAriendit ptii da- 
antage ! 

DON LOPB. 

Je saurai vous obtenir satisfaction, je tous le garantis. 

CRBSPO. 

Jamais je n'ai prié péfiloiîtie de faire potff moi ce que je pouvais 
lire moi-inétiie. 

DON LOPB. 

n feut absolument que j'emmène le priâôliinier ; ]« fn*) ëiiïé en- 
âgé. 

CRBSPO. 

El moi j'ai terminé mh procédure.. 

DON LOPB. 

Que voulez-vous dire avec votre procédure? 

i GRÈSPO. 

Ce sont d«s fetilllei ôa papïet cfue je eoùds l'tihè à VHmie, kxi 
ir et à mesure que l'on reètieillef les déditAtibUs des U^<SitÀi« 
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DON LOPI. 

J'irai l'enlever dans sa prison. 

CRIISPO. 

Je ne m'y oppose pas. Je vous préviens seulement que l'ordi 
donné que Ton tire sur le premier qui approchera. 

DOX LOPE. 

Je n'ai pas peur des balles, elles me connaissent. Mais je ne 
rien aventurer. {Parlant d un soldat qui l'a suivi.) Holàl s 
courez au plus tôt, et dites à toutes les compagnies qui se 
marche de venir ici en bon ordre, formées en bataillons, tai 
battaat, mèches allumées. 

LE SOLDAT. 

Il n'est pas nécessaire qu'on aiiîc chercher la troupe. Ayai 
pris ce qui est arriv6, elle est rentrée dans le village. 

DON LOPE. 

Eh bien, vive Dieu 1 nous allons voir si l'on me rend ou 
prisonnier. 

CRESPO. 

Eh bien, vive Dieu I auparavant je ferai ce que je dois. 

Uxiort 

SCÈNE IV. 

L« plaoe^oblique de Zalamëa. Au mUiea du théâtre, aa fond, la prison 

UNE VOIX, du dehors. 
Soldats, voilà la prison où est enfermé le capitaine. Si ! 
vous le rend pas à l'instant, mettez-y le feu ; et si le villa{ 
surge, mettez le feu au village. 

LE GREFFIER, du dehors» 
Ils auront beau incendier la prison, ils n'auront pas le pris 

SOLDATS, du dehors. 
Mort, mort aux vilains ! 

CRESPO, du dehors. 
C'est ce que nous verrons ! 
^ DON LOPE, du dehors. 

Il leur est venu du secours... En avant ! brisez les portes 
la prison! 

Entrent, d'un côté , DON LOPE et les Soldats , et, de l'autre , LI 
PHILIPPE II et sa Suite, CRESPO et les Paysans. 

LB ROI. ^ 

Qu'est ceci t.. . Quoi! au moment où j'arrive je trouve 
désordre l 

DON LOPE. 

Sire, on n'a jamais vu tant d'audace de la part d'un 
vive Dieu! si votre majesté fût arrivée un moment iil.,«; t 
eût trouvé ici une illumination générale. 
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LB ROI. 

s'est-il donc pagsé? 

DON LOPE. 

cade a fait arrêter un capitaine, et bien que je sois venu le. 
r, on n'a pas voulu le rendre. 

LB ROI. 

est cet alcade? 

CRESPO. 

l'est moi. 

LB ROI. 

5 dites-vous pour votre défense? 

CRESPO. 

[ue par la procédure est prouvé jusqu'à l'éviaence un crime 
mort. Il s'agit d'une fille enlevée» violée dans un bois, et 
ivisseur n'a pas voulu épouser, malgré les offres et les sup- 
s du père. 

DON LOPE. 

et bomme qui est l'alcade est aussi le père de la fille. 

CRESPO. 

3 fait rien à l'affaire. Si un étranger venait me demander 
le devrais-je pas la lui rendre? Oui, sans doute. Eh bien I 
-il d'étonnant que je fasse pour ma fille ce que je ferais 
t autre?. • Sans compter qu'ayant arrêté mon propre fils, 
I droit d'être juste envers sa sœur. Qu'on voie si la cause 
1 instruite, qu'on recherche si j'y ai mis de la passion, si 
rné quelque témoin, s'il a été rien changé à leurs déclara- 
après, qu'on me donne la mort. 

LE ROI, après avoir examiné la procédure, 
ien jugé. Mais vous n'avez pas autorité pour faire exécuter 
ce; ce droit appartient à un autre tribunal. Rendez donc 
lier. 

CRESPO. 

ila me serait difficile. Gomme il n'y a ici qu'une seule au- 
est elle qui exécute tous les jugemens, et le dernier est 

LE ROI. 

;es-vous? 

CRESPO. 

en doutez, sire, regardez et voyez. — Cet homme c'est le 

de la prison s'ourre, et l'on voit le capitaine assis et dans-l'attitade d'un 
homme qui vient de subir le supplice du garrot '. 

Hipplice du garrot (en esp. garrote), le patient était aaissur un tabouret, 
é à une poutre dressée verticalement, et le bourreau l'étranglait , par le 
tourniquet attaché à cette poutre. Ce tourniquol était un bâton court appelé 
'est de là qu'est venu le uom dn supplice ; comme de notre mot français 
mue 1 expression garrottmr. 
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LE noi. 
Gomment donc avex-YOïu eu cette audace? 

caBSPO. 
Youa-mème, sire» avei dit que la sentence avail.été liien renâne; 
il n'y a donc pas eu de mal à l!exécuter. 

LS ROI. 

Le conseil n'aorait-il pas su la faire exécuter tout aussi bien? 

GIIB3P0. 

Toute YOtre justice, sire, ne forme qu'un seul çprps« Si çe.e^rpi . 
a plusieurs bras, quel inconvénient y a-t-il à ce que ma main exé- 
cute le jugement qu'une autre aurait exécuté.^ . et ^'io^Mrts ui 
léger vice de forme alors que la raison et l'équité sont satisfaites? 

LB ROI. .. , . , 

Puisqu'il en est ainsi, pourquoi ne lui avez-vous pas faii tranehtr 
la tète comme étant capitaine et gentilhomme? 

Puisque vous le demande^, sire, c'est que, comme nos gentil^ 
homii^ fe conduisent tous bienj nptre )>oufreai^ ^% pp jK ap- 
prendre sur eux l'art de décapiter. D'ailleurs, ceci regarde le mort. 
Quand 11 réclaniera» nous verrons ; jusque là, personne n'a le droit 
de se plaindre pour lui. 

LR ROI, , 

Don Lope, puisque c'est fait, et que la mort a été just^eot {URh 
noncée, nous ne devons pas insister sur le défaut de (prme. Faites 
partir sans délai tous vos soldats; je suis pressé d'arriver aapliu 
tôt en Portugal. {Â Crespo,) Vous, je vous nomme à perpétaité al- 
cade de ce bourg. 

GRBSPO. 

Sire, voua seul savez honorer la justice. 

Ltroiiort. 
DON LOPE. 

Rendez grâces à THieureuse arrivée de sa majesté. 

CRBSPO. 

Par t)iéu l ctuand bien même le roi ne serait pas venu, il oj 
avait plus de remède. 

DON LOPR. 

N'eût-ii pas mieux valu vous adresser à moi ? Si vous m'aviei 
rendu le prisonnier, je lui aurais fait réparer l'honneur de vôtre 
fiUe. 

CRÈSPO. 

Elle entrera dans un couvent qu'elle-même a choisi, ^n noirr^^ 
époux ne regarde pas à la qualité. 

DON LOPE. 

£ii bient rendez-moi les autres prisonniers. 

GKBSPO, au Gref^wr. 

Qitw lâl ftlM iortli àYmvmu 



JOURIVÉE 111 , SCÈNB lY. 247 

• • -• ■ .1 . i". « . . * i 

BntreiilBEBOLLEDO et L'ÉTINCELLE. 

Ikni LCfPB. 
Je ne vois pas là yotre fils. Il est désormais mon soldat» et j'en- 
tetids qa'Il soit Iflifë iiM. 

CRBSPO. 

Je yeux le punir, moi, d'avoir ose blesser son capitaine, n est bien 
vraiqne son honneur offensé exigeait une vengeance ; mais il devait 
^7 (fronde autrement. 

' IK»N LOPB. 

Cest Inen, Pedro Cres^. Faites-rle venir. 

CRESPO. 

Le TOiei. 

Entre JUAN. 

ii/AN, à don Lo^é, 
Perçiettez» seigneur, que j'embrasse vos genditt^ eonmiè ètaiH 
<fSir^ esclave âjàitidl. ' 

RtâOiLEDO'. 

f^ouf moi, Je ne chàntet'ài fflus de ma vie. 

L'^TiNCELLK. • 

Moi si fait, au contrilife; je chanterÀi tdti]oittH quàild Je verrtfi 
f instrument de tàut à rhèùre. 

CRÈS^Ol. 

Et sui> ce, fadtéiir finit cette comédie, cfui elt une M^telrtf ttf' 
ilCàîlé, en vodé {iriant de lui en j^àf doiïn«i^ W défauts. 
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DE MAL EN PIS. 

(PEOR ESTA QUE ESTABA.) 



NOnCE. 

Peor eitâ que ettabùt en français De mal en pif, est l'une des plos célèbres 
eomédies de Olderon. Le titre nous en semble heureusement choisi. H an- 
nonce qu'une fois l'intrigue nouée , la situation des divers acteurs va s'embaN 
rasser, se compliquer, devenir pire, en un mot, à mesure que l'action avan- 
cera, jusqu'au dénouement; et l'attente oh l'on est de voir comment le poète 
sortira de ces difficultés est déjà par elle-même une sorte d'intérêt. C'est ds 
moins le sentiment avec lequel nous avons abordé et poursuivi la lecture de 
Pêor €$td aue etUUni» 

Si Ton nous demandait de caractériser chacune des comédies de GaldenB 
par les mérites qui lui sont le plus particuliers, nous dirions que, selon noos, 
ce qui distingue Peor eetâ, etc., etc., des autres piàces d'intrigue du fécond 
dramatiste, c'est la verve et la réflexion. La verve, elle se montre à chaqoe 
instant dans le comique et la variété des situations. Depuis la scène quite^ 
mine la première journée jusqu'à celle qui précède le dénouement , — où la 
fille du gouverneur, surprise par don Juan dans la chambre qu'il a prêtée à 
son ami, l'accuse d'avoir lui-même donné \k rendez*vous à une femme,— 
c'est une suite non interrompue de situations pleines de force comique et dont 
pas une ne ressemble à une autre. La réflexion, nous la trouvons, et même à 
un degré éminent, dans le soin avec lequel le poète a motivé, non seulement 
l'ensemble, mais jusqu'aux moindres incidens et aux moindres détails de son 
drame. A ne considérer la pièce que sous ce point de vue, il y a là un art qui 
révèle un grand maître. 

La fille du gouverneur est une de ces femmes décidées, résolues, et, pour 
ainsi dire, amoureuses du péril, que Galderon se plaisait à peindre. Elle a, 
de plus, cette confiance en elle-même que donnent le bonheur et la fortune. H 
est vrai que pour se tirer d'affaire elle ment deux ou trois fois avec une 
assurance qu'on pourrait appeler de l'effronterie ; mais observons à ce propos 
que souvent les héroïnes de la comédie espagnole, placées sous la surveillance 
redoutable d'un père ou d'un frère , et livrées à une passion qu'elles n'osent 
avouer, n'ont réellement d'autre ressource que le mensonge, et que chez un 
peuple sincère, mais passionné, un outrage à la vérité est, en pareille cir- 
constance , légitimé par la passion. L'amour romanesque que la fille du gou- 
verneur a conçu pour un homme qu'elle ne connaît pas, Galderon l'a justifié 
dès le commencement de la pièce avec beaucoup de finesse et d'esprit. 

Il nous a paru , sauf erreur, que Galderon avait eu l'intention de faire de 
don Juan un personnage ridicule. Le rôle qu'il joue aurait pu jusqu'à un cer- 
tain point autoriser notre opinion ; mais ce n'est pas de là qu'elle nous est 
venue : elle nous est venue de la prétention que nous avons cru remarquer dans 
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langage. Il se sert presque toujours de grands vers mêlés d'oetosylla- 
es, au lieu de se servir du vers de romance, et, à l'exception d'un seul 
âge où Galderon lui a prêté sa merveilleuse facilité k découvrir des rap- 
3 délicats entre deux choses de nature différente ( nous voulons parler de 
>mparaison des soupçons jaloux avec les jeunes garçons qui mènent les 
gles), il s'exprime habituellement d'une manière emphatique qui ne con< 
t guère à sa situation. Du reste, nous devons ajouter que ce Tidicule que 
trouvons à don Juan tient uniquement à un défaut de pénétration et de 
. Il est posé dans la pièce comme un homme brave , généreux et plein 
nneur. Galderon n'a que bien rarement avili ses personnages; il semble 
respecte en eux le caractère castillan. 

aintenant, qu'une critique nous soit permise. — La première fois que don 
I parait en scène , il confie à don César qu'il se propose de demeurer deux 
; à Gaëte incognito, avant de se présenter chez le gouverneur ; il se pré- 
i chez le gouverneur dès le même jour, et ensuite , le même soir, il re- 
t dire à son ami qu'il s'y est présenté depuis deux jours. Notez bien que 
est pas ici et que ce ne peut pas être un mensonge de don Juan ; c'est pu- 
mt et simplement une licence de Galderon. Galderon a l'habitude de dis- 
r du temps à sa fantaisie, et, en principe, cette poétique est, à notre avis, 
aussi bonne qu'aucune autre; mais ce que la raison repousse, c'est que 
eur dramatique se permette de supputer le temps d'une manière à la fois 
,e et positive , suivant le caprice de son imagination et suivant la réalité. 
c'est là précisément ce que Galderon a fait dans le passage que nous blà- 
s. Pour éviter cette faute , il eût suffi au poète de supposer deux jours 
ervalle entre la scène qui se passe chez le gouverneur, au commence- 
t de la seconde journée , et celle qui se passe ensuite dans la prison , ou 
IX encore, de mener franchement don Juan chez le gouverneur dès le pre- 
* jour de son arrivée. Nous avqps laissé au lecteur le soin de la corrcc- 
, il n'y a pas dix mots, à changer. 

eor esta a été imité en 1707 par Lesage, qui a intitulé sa pièce Don César 
Ursins. Cette imitation , assez faible, n'est cependant pas dénuée de tout 
ite, et l'on y peut entrevoir, dans quelques détails, le futur auteur ôê 
caret èiàèGUBku. 
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SCÈNE I. 

LategUbde (fan palalu 

Entrent LE GOUVERNEUR et FEUX. 

La gosTflrnear lit une lettre , Félix est en habits de toyage. 
LE GOUVERNEUR, Usant» 

m Ce n'est qu'à yous, à vous seul, mon cher seigneur et ami, que 
j'ose confier le malheur qui m'accable, parce que si vous n'êtes pas 
en position d'y porter remède, j'ai du moins la certitude que vocs 
le sentirez yivement. Un cavalier, dont le domestique qui vous re- 
mettra cette lettre vous dira le nom, a disparu de cette ville après 
y avoir tué un homme. Il emmène avec lui une mienne fille qui t 
été sa complice, et qui à cette première faute en a ajouté une se- 
conde. On me dit qu'ils se proposent de passer en Espagne. S'ils se 
réfugient par hasard a Gaëte comme eh un lieu (jl'asiie, YeuillQz les 
y retenir et les traiter comme mes enfans. Quoiqu'ils aient grave- 
ment compromis mon honneur, faites en sorte, je vous prie, que je 
ne le perde pds tout entier.» (A Félix.) Oui, je sens vivement cette 
disgrâce de don Alfonso ; je lui sais même bon gré de se souvenir 
ainsi de moi en son malheur. Je voudrais bien que ce cavalier vint 
se réfugier ici; je donnerais pour cela le plus riche de mes joyaux... 
Si cela arrive, je jure le ciel que je m'arrangerai de façon qu( 
l'honneur de mon ami sera sauvé, car c'est une grande obligation 
qu'un homme impose à un autre quand il le rend dépositaire d'un 
secret aussi délicat. Puissé-je lui témoigner enfin la reconnaissance 
que je lui ai vouée pour tous les bons offices que j'ai reçus de lui 

* On appelle okoyde, en espagnol, le gouverneur d'une place et le geôUer d'une pri« 
•en. 
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spuis répo(j[ae où nous nous sommes liés en flandiel..* Diteft-mof 
vilement cpel est ce cayalier qui 4 compromis k ce poin( la Yîe et 
tionneur de mon ami. 

VEUX. 

Monseigneur, il se nomme don César des Ursins» celui <iai a tué 
un homme et enlevé Flerida. Nous ne pouvons pas douter que ce 
te soit lui, parce que c'est la beauté de ma maîtresse qui a été 
sausedudéfi, et que ce cavalier et ma maîtresse ont disparu le même 
our. Je le connais de Yue. Si yous désirez que je m'emploie à le 
âiercher, veuillez m'autoriser, en votre qualité de gouverneur, à 
risiter les liôtelleries de la ville. J'ai des renseignemens qui me per- 
mettent de croire qu'i( doit être caché ici. 

LB GOUVERNEUR. 

Hoi-mémp en personne je le chercherai arec tous. — Quels sont 
les renseignemens que vous avez ? 

F^LIX. 

Ce matin, en arrivant à mon logis. J'ai vu passer un de ses do- 
mestiques ; cela m'a donné l'idée que don César était ici, parce que 
Ke domestique est parti avec lui. 

LE GOUVERNEUR. 

L'avez-vous suivit 

Feux. 
Non, seigneur, il me connaît trop ; mais j'ai chargé un camarade 
le le suivre et de m'aviser de l'endroit où il le laisserait. 

LE GOUVERNEUR. 

Bien. Allez, et sachez me dire tout ce qu'aura vu cet homme qui 
I suivi ce domestique. Lorsque j'aurai quelque donnée à cet égard, 
lirai l'arrêter. Nous avons besoin de ménagemens. Il ne convient 
pas, pour le succès même de notre dessein, que j*aille mettre toute 
a ville sens dessus dessous avant d'avoir de plus amples instruc- 
ions; cela ne servirait qu'à l'avertir que nous sommes à sa reeher- 
Jie, et il se tiendrait dshraotage sur ses gardes. 

FEUX. 

Ce sont des précautions pleines de prudence... Quand je saurai ce 
ne yous voulez, seigneur, je reviendrai vous voir. 

Il sort. 

Ul GOUVERNEUR. 

Ahl honneur, hopneiir d'un père, à quels dangers une fille lé- 
ère t'expose! 

Entrent LISARDA et GELIA. 

USARDA. 

Seigneur? 

LB GOUVERNEUR. 

Où allez-vous, ma fille? 

LISARDA. 

Je venais vous voir et savoir eh quoi ma tendresse et mon res- 
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pect ont démérité, que yous sortiez ainsi de la maison sans m'ao- 
corder un souvenir. Qu'avei-vous donc, seigneur? Vous paraisM 
triste. 

LK GOUVERNEUR. 

Ne vous ëtonnei pas de me voir cette tristesse, quelque étrangi 
qu'elle soit. Je suis père et je crains... — Le voyageur égaré qui 
rencontre, par une nuit obscure, un piéton dépouillé par les bri- 
gands, ne doit-il pas concevoir des craintes? Peut-il ne pas frémir 
aussi le marinier qui aborde le golfe où un navire 8*est brisé contre 
un rocber perfide ? Et le chasseur impétueux qui a trouvé sur soo 
chemin, au point du jour, un homme déchiré par la dent d'une béte 
féroce, peut-il ne pas trembler également? Eh bien! moi, par le 
moyen de cette lettre, — voyageur j*ai découvert le passage péril- 
leux, marinier j'ai aperçu l'écueil, et chasseur j'ai vu la bête té- 
roce qui s'apprête À s'élancer sur moi. Car enfin l'honneur, pour ce- 
lui qui songe À l'honneur avant tout, est une partie de chasse, uo 
voyage, un navire, et il faut prendre garde à l'écueil, au péril et î 
la mort. 

niort. 
USARDA. 

Je suis interdite et inquiète... Peut-être, Celia, que mon pén 
aura appris quelque chose, et qu'en me tenant ce langage il aura 
voulu m'avertir qu'il n'ignore pas les dangers que court son 
honneur. 

CBLIA. 

Je ne sais, mais il me semble avoir entrevu, sous ses paroles, un 
sermon qui allait droit à vous. Je ne doute pas, pour ma part, qu'il 
n'ait quelque soupçon, et, s'il faut dire la vérité, je ne trouve pas 
qu'il ait eu tort de vous adresser ce sermon, puisque, au mépris de 
votre renommée, vous êtes une véritable hérétique, qui voulez in- 
troduire une nouvelle secte en amour. Si vous aimiez à la mod6 de 
vos aïeux, ou, pour mieux parler, de vos ateules, vous n'éprouveriez 
pas tous ces tourmens que vous éprouvez depuis que vous avez été 
choisir pour galant un cavalier inconnu qui vit caché mystéripu- 
scment. 

LISÂRDA. 

Tu aurais eu raison, Celia, de me gronder sur mon fol amour. $\ 
je ne t'avais confié ma première faute; mais à présent, c'est m. il ;: 
loi; tu en conviendrais toi-même si tu savais tout... Écoute. - \.-\ 
réputation ou U gloire acquise par mon père mérita que sa niajesui 
lui donnât le gouvernement de cette ville. Il vint s'y établir. :Moi, 
naturellement, je vins demeurer avec lui à Gaëte. Ici je ne tardai 
pas à ôtre bien vue de tout le monde, et si bien vue, qu'à la fiii, 
Celia, j'en souffris; car je ne m'appartenais plus d'aucuiio façon, je 
ne pouvais plus, d'aucune façon, disposer de moi. Quand j'allais 
Quelque part, j'entendais à droite et à gauche murinuror a mou 
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weille : Voilà la Glle du gouverneur. A Téglise il y avait du bruit 
lorsque j'entrais ; quand j'en sortais, j'étais pressée, entourée par la 
, foule comme un objet curieux ; je ne faisais point un pas que ce ne 
fût au milieu d'un public qui m'observait, m'épiait et me montrait 
au doigt pour ainsi dire; si je pleurais, si je riais, il était question 
sur la place de mon sourire et de mes larmes. Quel ennui!... A la 
Qo, fatiguée de cet empressement, car on se fatigue même de ce 
quia d'abord flatté la vanité, désirant de m'affranchir de cette sur- 
veillance perpétuelle et d'être à moi davantage, je commençai d'aller 
ne promener, avec mes suivantes, à ces jardins qui sont hors de la 
Ville. Là, à l'abri d'une mante, je pouvais causer avec elles et tout 
Yoir en liberté. Un jour que nous nous promenions sur le bord de 
la mer, j'aperçus mon père qui venait; troublée, je pris la fuite et 
ne réfugiai dans une maison de plaisance qui était proche. Là je 
' trouvai un cavalier qui , me voyant effrayée , et s'imaginant sans 
' doute qu'il y avait plus de mal qu'il n'y en avait réellement, m'of- 
Mt aussitôt sa protection et se disposa à me défendre. Reconnais- 
>tnte de sa conduite, je le rassurai sur mon péril, m'entretins avec 
lui, et après quelques minutes, je vis qu'il avait non seulement du 
Murage, mais les manières les plus gracieuses et un esprit plein de 
charme. Je ne te parle pas de sa noblesse: quand ou dit d'un homme 
<lu'il est brave et courtois, c'est assez dire qu'il est noble... 11 me 
demanda qui j'étais; à cela je répondis que s'il tenait à ce que je 
tinsse le voir quelquefois le soir au même endroit, j'irais, en met- 
^nt pour condition qu'il ne saurait pas qui j étais, qu'il n'essaye- 
l'Ait pas de me suivre, qu'il ne me prierait pas de me montrer à lui 
À visage découvert et ne me demanderait pas mon nom; il y con- 
sentit, en me jurant une discrétion sans bornes. Depuis, te l'avoue- 
rii-je? je suis retournée le voir quelquefois vers la nuit... Il ne 
sort pas de cette maison de plaisance... S'il y est prisonnier ou s'il 
jr est caché, je l'ignore ; tout ce que je sais de lui, c'est qu'il s'ap- 
pelle Fabio. — Et maintenant, pour finir, Celia, moi qui ne cher- 
chais dans ces rendez-vous qu'une innocente distraction., je me 
trouve au fond du cœur, pour ce cavalier, un sentiment nouveau, 
['trange. Ce n'est pas de l'amour sans doute, oh I non, ce n'est pas 
Je l'amour ; mais que ce soit de l'amour ou non, je te préviens, Celia, 
lue tous les sermons de mon père n'obtiendront pas de moi que je 
:essc d'aller voir ce cavalier. 

CELIA. 

Cette folie ne m'annonce rien de bon. Oubliez-vous donc, madame, 
]ue les accords de votre mariage sont signés? que le seigneur votre 
>ère attend ici d'un moment à l'autre votre époux? et ne savez- 
^ous pas qu'hier même il a commandé qu'on préparât, pour l'y re» 
ïevoir, l'appartement du rez-de-chaussée dont une porte com- 
nunique avec le vôtre?... Cette hospitalité gênera un peu vos 

imours. 
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LlSARDâ. 

Ah! CeHa, Il ne me matKttiait plus qae cela pour qae j'eusse da- 
fintige eneiMre le dnslt de me plaindre de mon cruel destin! 

Bntrè IIIGE. 
NicR, à Lisàrda, 
MadAttié, iihe feîiimë, t\\i{ paraît étrangère, est la qui demande la 
permission de vobft parler. 

LtSARDA. 

N*a-t-eUë point dit qhi elle est? 

NICE. 

I^ùf ni^dâmé ; elle ib*a (Ut Seulement de Vous dire : — une femme. 

LISAÎIDA. 

Eh biéti ! <tii*eile édité. ( mcb àbrt.) Qui ddnb pédt-èUb êtret 

NICE , du dehorà, 
IroiH poiiVéz énli'eir. 

Entre FLERIDA , le visage recouvert de sa mante. 

FLERIDA. 

Votre maison, madame, sera l'heureux port de ma fortunei simoa 
espérance ne m'abuse. Permettez que je dépose un baiser sur eettt 
blanche main. 

Elle s'agenouille après aYoir ëcartë sa mute. 
LISARDA. 

Eevcz-vous, madame* levez-vous. Je Vous prie; il ne convient pis 
qu'un astre du ciel se prosterne ainsi sur la terre. 

Elle ireléve Flerida. 
frLERIDA. 

Hélas ! madatiib, ftlors même qtie rha faible beauté mériterait ce 
ttbHt que votte indulgence lui donne, je devrais encore alors in'in- 
cliiier deVîihl Un astre supérieur. Agenouillée devant tous, dootW 
beauté a tarit d'éclat, je serai, pâlie par ma dôulfeur, comtne l'astre 
des nuits qtiànd il se trouve un mâtin en présence du soleil brillant 
et radieux. 

CELU, à part. 

La dame e^t bel esprit^. 

LISARDA. 

Je vdus rettierbie de ce cbinpliment èatleoi*, qtibi^tie vous ih'ayez 
jinrtdgéë beaticbiit> itliëui que je be le mérite... J'aurais été plus 
(équitable, madame. — Mais, pour revenir atT ftiit, en quoi sou- 
haitez-vous que je vous serve? 

FLEftlDA. 

Je désire, thadaifie, que rbiis accordiez vbtre t)rotection généreuse 
à une infortûnéb. 

' I.VspaKool (lit: hackilleraeslaseàora. L'adjcclif 6iu:AiI{0r, ra , signifie (rordioairê 
iiiu^ |)i>rsi)tiiie qoi parle beaucoup. Ici , comme Flerida a'a pas encore raconlé son hif 
toirc, nous pensons (jbe Caléerou àùrà mis au féminin le subslantif ^âcAi'fl^r, bacbe» 
lidr. 
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LISARDA. 

Si TOUS Toalez me parler en secret, nous allons rester seules. 

FLERIDA. 

Quant à moi, madame, s! vous Tavez pour bien, il m'importe peu 
[fue Ton sactie dès À présent une chose que l'on saurait bientôt.' 

LISARDA. 

Puisqu'il en est ainsi, parlez. 

FLERIDA. 

Je serai aussi brève que possible. i 

LISARDA. 

Je vous écoute avec le plus vif intérêt. 

FLERIDA. 

Très-belle madame, en qui un esprit si distingué rehausse tant 
d'attraits, je suis... mais il est inutile que je vous vante ma nais- 
sance, la noblesse de ma famille et l'illustration de mon père; car 
à quoi bon vanter ces avantages, qui sont comme s'ils n'étaient pas, 
dans une situation aussi misérable que la mienne? Souffrez donc 
que je vous dise seulement que je suis une femme, et une femme 
hifortnnée ; ce titre me suffira pour trouver auprès de vous la pitié 
<|a'uncœur tel que le vôtre n'a jamais refusée au malheur... Oh! 
que n'ai-je emporté avec moi quelque gage qui pAt vous apprendre 
Cïe que je suisl Que ces larmes qui coulent de mes yeux me soient 
des témoins qui vous attestent la vérité de mes paroles !... — Je suis 
née de parens illustres ; je tairai leur nom par égard pour eux : c'est 
Assez que mes fautes les aient déshonorés là-bas sans que je dé- 
truise ici leur renommée. — J'étais jeune et courtisée; parmi beau- 
ecmp d'autres, un cavalier qui était mon égal par la haissance, et 

Ci ne devait pas être plus heureux, jeta les yeux sur moi ; notre 
Ile le voulut ainsi. Quand il m'eut rencontrée deux ou trois fois, 
D se mit à rôder dans ma rue du soir au matin. Le jour il était là 
comme un héliotrope constanament tourné vers m<es fenêtres; la 
irait, quand le soleil avait disparu au milieu des ténèbres, il étai{ là 
sncore comme un argus veillant sur son trésor. Son assiduité me 
plut, je fus touchée de ses soins, et ma liberté lui fût soumise. Vous 
In'excùserez, je n'en doute pas, car vous êtes femme, et vous savez 
M>iiibien notre vanité est flattée par une secrète adoration. Bientôt, 
1 la faveur delà nuit, je le reçus dans notre jardin; c'est là que nous 
lassâmes bien des momens fortunés à causer tête à tête au tnjlieu 
les jasmins et des myrtes. Plus nos entrevues étaient difficiles, plus 
lous en Coûtions tous deux le charme. Mais, hélas ! ce furent ces 
nêmes rendez-vous qui nous perdirent. Tandis que nous naviguions 
joyeusement sur l'océan de l'amour, rassurés par un calme 'dëce- 
raot, peu à peu s'avançait la tempête... Un vaillant cavalier, sans 
lae je lui en eusse donné lieu, s'occupa de moi; il ne faisait conti- 
nuellement qu'aller et venir dans ma ru^ ; m^\f ne trouvant en moi 
la'indifférence et dédain, il vit que ma sa||;esse ne m'éloiniait p§s 
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seule de lui, et que Taniour était de la partie. Blessé et furieia,il 
voulut se venger. Une nuit, — c'était une nuit bien triste, bien plus 
triste que les autres, car la lune avait éacbé son front soucieai der- 
rière un voile épais de noirs nuages, — il arriva le premier dus 
ma rue, frappa à la manière de son rival, et entra au jardin dus 
le même temps que mon époux arrivait. Celui-ci, voyant entrer ub 
homme chez moi, entre derrière lui et lui demande aussitôt brus- 
quement ce qu'il cherche; l'autre, sans lui répondre, relève son 
Hiantenu jusqu'aux yeux et met la main sur son épée. Moi qai'les 
regardais, plus morte que vive, j'allais répondre pour lui, longue 
je les vois qui se joignent, qui s'arrêtent et qui croisent leurs épées, 
desquelles s'échappent bientôt un rapide cliquetis et de vives éUn- 
cclles. Dieu voulut, mon sort voulut que notre ennemi fftt atteiot 
le premier. «Je suis mortl» dit-il; et il chancela, et il tomba an 
milieu des fleurs... Après cela, mon époux s'adressant À moi, me 
dit d'une voix tremblante de colère: «Jouis, ingrate; voili ton ou- 
vrage ! Contemple cet amant qui venait te chercber à une pareille 
heure! il est baigné dans son sang, il ne respire plusl... £h bien! 
tout mort qu'il est, je n'en suis pas plus paisible ; il soulève eDOOie 
dans mon cœur une horrible jalousie I...» Moi, interdite et confuse, 
je lui parlai comme je pus; lui, sans daigner m'entendre, car la ja- 
lousie est comme un livre sacré qui ne souffre pas la contradiction*, 
il sortit du jardin, monta sur un cheval qui l'attendait non loiD,et 
disparut. Toutes ces scènes cruelles qui s'étaient succédé en si peu 
de temps m'avaient brisée. J'étais demeurée à la même place à 
demi morte, lorsque je fus réveillée, pour ainsi dire, par un bruit 
qui s'accrut à chaque instant. D'abord nos voisins qui se rassem- 
blent et murmurent dans la rue, puis nos domestiques qui parcou- 
rent, troublés , la maison ; puis mon père infortuné qui s'informe 
de moi et qui m'appelle par mon nom, à grands cris. Je n'eus pas 
la force ou l'audace de lui répondre. M'imaginant soudain que le 
plus sur était de fuir pour éviter sa colère, je sortis de la maison et 
me retirai, pleine d'angoisses et de terreurs, chez une de mes amies. 
Je restai là cachée quelque temps ; j'y appris que mon amant tâ- 
chait de passer eu Espagne. Afin de m'excuser auprès de lui, je 
partis à sa recherche; mais jusqu'à présent je n'ai pas eu sur lui la 
moindre lumière ; et remarquant que je marche isolée et faible au 
milieu de dangers de toute espèce, je renonce enfin au fol espoir 
de le trouver... On m'a parlé de vous, madame; tout le monde m'a 
vanté votre bonté, la générosité de votre cœur, et j'ai songé à m'a- 
dresser à vous. Vous avez de nombreuses suivantes, recevei-moi 
parmi elles; vous ne vous apercevrez pas que vous en ayez une de 

* Que ion Aleoron los ielos 
Que no se dan à disputa. 

Mot à mol, la jalousie est nn Alcoran, etc., etc. 
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^égez ma réputation, madame; dissipez mes craintes, 
re appui à mon malheur ; vous êtes femme , ayez pitié 
me; et, si vous aimez, que vos amours, à vous, soient 

usàrda. 
vos pleurs, madame ; il ne vous appartient pas de pleu- 
à l'aurore de répandre la rosée, et elle se f&chera contre 
as lui dérobez son office... Je n'ai pas besoin d'autre té- 
votre beauté pour être convaincue de la sincérité de vos 
it je compatis sincèrement à votre infortune. — Dites-moi, 
fo\i8 nommez-vous? 

FLBRIDA. 

nadame. 

LI8ABDA. 

! Laura, puisque vous le désirez ainsi, d'aujourd'hui je 
15 auprès de moi, non pour servir, comme vous demandez, 
être servie. Entrez ; il ne convient pas que mon père vous 

• que j'aie obtenu sa permission. 

FLERIDA. 

ciel vous garde , madame ! ( À part, ) destinée ! il me 
e tu vas cesser enfin de me poursuivre. 

Elle sort. 
LISARDA. 

femme ! 

GBLIA. 

oin de blâmer votre pitié ; mais cependant, madame... 

USARDA. 

:elia? 

CELIA. 

lis pas trop s'il est sage à vous de la recevoir dans votre 

LISARDA. 

vient cette crainte? 

CELIA. 

/il y a dans le monde plus d'une femme qui est à la fois 
I et veuve, petite paysanne et grande dame; qui, sous un 
nt, a beaucoup d'expérience ; qui emploie avec art la ruse 
le, et habille le mensonge en perfection. * 

LISARDA. 

s-tu dire par là... 

CELIA. 

* nous l'apprendra, madame. 

BUei sortMt. 



DE MAL EN PIS. 
SCÈNE U. 

Enlrenl DON JUAN et DON GÉ8^I{ ^ ee denier est en babite de voyage. 

DON nuif . 
Ç-a été us grand bonheur pour moi, don Gésar, que ja ma seii 
arrêté dans cette maison de plaisance, puisque jé'vouî f ixowrt» Je 
ne l'espérais pas. 

DOV G^SIR. 

C'est ma bonne étoile qui vous a conduit ici. Sahra8sons4ioiis di 
nouveau. 

DON JUAN. 

Mes bras vous enlaceraient si fortement que la mort même ne 
pourrait léir faire lâcher prise. — Que f8|têr>iiOua icit 

DOK CIÊSAB. 

Ob ! ce serait fort long de vous conter tout cela, et fort tr^stiU 
11 se voit bien, don Juan, que vous revenea de FUndra, puisque 
vous ignorez ce qui s'est passé. 

DON JUAN 

J'ai déjà oui dire, mon ami, que vous aTiai éprouvé de grands 
malheurs*; c'est pour cela que je me suis étonné d'abord de vous 
trouver ici aussi tranquille. 

DON césAR. 

Je ne le suis pas autant que vous croyez, don Juan ; je vis aa 
milieu de soucis perpétuels ; si je ne vous eusse pas reconnu, je ne 
serais pas sorti à votre rencontre. Je me tiens ici caché en attendant 
une occasion de partir pour l'Espagne ; le maître de cette maison de 
plabance a bien voulu la mettre à ma disposition, et je m'y regarde 
èomme en un lieu d'asile. Si l'on m'y venait chercher par hasard, 
j'ai une barque qui m'attend sur la rivière : je m'y jetterais, et en 
ramant je gagnerais bientôt la mer, où je serais en sûreté. 

DON JUAN. 

Je me réjouis d'arriver ici en un moment où je puis me flatter de 
TOUS servir. Vous saurez, mon ami, que déjà je ne suis pas sans in- 
fluence à Gaéte. J'y viens, amant fortuné, pour épouser l'illustre 
Lisarda, jeune personne riche et noble, très-belle et très-charmante, 
dit-on, par-dessus, et d'ailleurs fille unique de don Juan d'Aragon. 
Mon beau-père futur est gouverneur de ce pays, et son pouvoir me 
permettra sûrement de vous être utile à quelque chose. 

DON CÉSAR. 

Ce ne sera pas la première ibi^ que youf m'aurez rendif service; 
je n'ai pas oublié tout ce que je vous dois... Puisse cette union être 
aussi fortunée que je le souhaite 1 puissiez-vous y trouver long-temps 
la paix et Tamourt Mais en laissant là ces compli mena et bien d'an- 
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très que mon cœur prodiguerait avec facilité, dites-moi, mon ami 
quel projet vous amenait ^n ce lieu ? 

DON JUAN. 

Ne sachant pas yous y rencontrer, JQ n'avais p^s d'autre but que 
d'T^tjssçy'lè jopr. Je suis venu à Gacte açsez mal pourvu de joyaux 
et de panirésj comme un soldat enfin ; et quoique l'équipage d*un 
soldat ait aussi son prix, ce n*est pas, qprès toi^t, celui d'un honf^me 
îjai'veut se marier. 'C'est pourquoi je me tiendrai deux jours à l'é- 
ctrt en attendant que je me sois fourni de tout ce qu^l me faut, 
car je ne puis me présenter chez ma future en habit de voyaee. 

DON C^SAR. 

^tL bonne fortune est plus cpmplète que je ne }'imaginai$, puis- 
que je TOUS aurai ici deux jours caché avec imoi. 

DON JUAN. 

C'eût été un yrai plaisir pour moi. M<|is j'ai à GaCte un àiçai qui 
est alcayde du fort, et que j'ai averti de mon arrivée. Je lui ai envoyé 
^p ipessage en mettant piefl à terre, et j'attends sa réponse. Four 
cette même raison je vous laisse ; car il viendra sans nul doute au- 
devant de moi, et il ne convient )^as qu'il sache que yous êtes |^. 

DOI^ C^SAR. 

C'est une précaution digne d'un anti tel que ypua. 

Demeurez avec Dieu. J'aurai soin de revenir vp^ç yq|ç ef) j^çcret, 
et je m'engage à vous servir. 44i^l^? ^^" César. 

DON CJÉSAfi- 

Adieu, don Juan. 

Don Jiiau sort. 
Entre CAMACHO. 

CAMACHO. 

D'où vient, monseigneur, que vous étiez là tout-à-l'heurc à vous 
parler à vous-même, que vous demandiez des comptes à votre Ame 
et a vos sens, et que votre pensée marchait lugubrement à la suite 
de Votre mémoire et de vôtre intellisrence, comme le diable d'un 
&uto *? Quelle est la femme, monseigneur, s'il vous pliiU, qui vit 
inain tenant dans votre cœur? Est-ce Fierida absente, ou bien la 
damie mystérieuse qui prétend à l'héritage de la Dame-Revenant? 

DON CléSAR. 

Quoique jp n'aiç jamais aimé beaucoup tes plaisanteries, Cama- 
cho, je te l'avoue, elles ne m'ont jamais été aussi à charge qu'à 

... Y qxte tntenttu 

Que aride heeho diablq de Auto el pensamiento 
Iras la tnemoria y el entendimiento? 

Si DM MNiTenin sont exacts, parmi le^ nombrenz a«los de^'.alderop, il en Mt qd où le 
démon t'aDDellela pensée {elpenêomienio). 
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CAMACUO. 

De quoi donc vous fàchez-vous, monseigneur ? 

DON CliSAR. 

De ce que tu in*as demandé quelle est la femme qui Tit dans 
zœm. Peut-il s'occuper d'une autre femme que la belle Flerida? 

CAMACHO. 

Vous Talmez à Texcès, j'en conviens; mais pourtant on aotn 
amour vous distrait en ce moment. 

DON C^AR. 

Parce que je suis loin d'elle, hélas l 

CAMACHO. 

11 n'y a pas de quoi soupirer. Tous et toutes nous en (kiNOi 
autant. 

DON C^AR. 

J'ai perdu en une nuit fatale ma patrie et mes amours. 

CAMACHO. 

Et vous avez commis une faute que tout le monde vous reproche. 

DON câsAR. 
De m'ètre battu, n'est-ce pas? 

CAMACHO. 

Non, une autre. 

DON C^SAR. 

Laquelle, alors ? 

CAMACHO. 

Une autre, monseigneur, qui est bien moins pardonnable que de 
vous être battu et d'avoir tué votre homme. 

DON CÉSAR. 

Mais laquelle, enfin? 

CAMACHO. 

D'avoir fui ainsi à la h&te, d'avoir quitté votre patrie sans enlever 
vos amours. 

DON césAR. 

Fort bien ; mais s'ils aiment, ceux qui m'accusent, dis-leur qu'ils 
entrent chez leur dame et qu'ils la trouvent avec un autre... Puis» 
dans une circonstance aussi cruelle, il me fut impossible de mo- 
dérer ma colère et de conserver ma présence d'esprit... Si c'était à 
recommencer, je me conduirais sans doute autrement, parce qu'on 
ne commet pas deux fois la même faute ; mais je n'avais pas alors 
ma funeste expérience. — Mais que sera devenue Flerida? 

CAMACHO. 

J'ai entendu dire à un voyageur qu'on assurait à Naples qu'elle 
s'était retirée dans un couvent. 

DON CéSAR. 

Le crois-tu, toi, Camacho ? 

CAMACHO. 

Moi, monseigneur, je crois tout ce que vous voudrez que je croie. 
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— Mais À la suite de ce que nous avons dit de cette dame errante 
du caprice, la voilà qui vient. Ce serait le cas d'appliquer Tancien 
proverbe sur le loup de la fhble, qui^.. 

Entrent LISARDA et GELIA, le visage recouvert de leur mante. 

DON disAR. 
En voyant que le soleil se retirait de l'horizon, un secret pressen- 
timent me disait, madame, que vous approchiez de ces lieux; et 
vous voilà, soleil déguisé, qui venez rendre la joie aux fleurs des 
champs, qui vous adorent comme leur divinité, qui s'épanouissent 
d'allégresse à votre vue, et qui de tous côtés vous parlent d'amour. 

LISARDA. 

Je veui bien croire par politesse, seigneur Fabio, que les fleurs 
me diraient de jolies choses si elles vous écoutaient, flatteur que 
TOUS êtes ; car vous avez une galanterie si délicate que vous pour- 
riez enseigner même aux fleurs le langage de l'amour. 

DON cisAR. 

Au contraire, madame, ce sont elles qui m'ont appris ce langage 
depuis que vous venei ici ; c'eût été folie à moi d'avoir la prétention 
de le leur apprendre. Il n'y a pas une fleur autour de vous qui, vous 
ayant aimée avant moi , — puisque je n'habitais pas cette cam- 
pagne, — n'ait su avant moi comment elle vous devait parler; et 
puisqu'elles vous ont aimée d'abord, je ne suis pas aussi flatteur que 
vous le dites. 

LISARDA. 

Si fait, vous l'êtes beaucoup. 

DON C^AR. 

A quoi le voyez-vous ? 

LISARDA. 

A ce que vous m'aimez sans m'avoir vue. 

DON CÉSAR. 

Est-ce qu'il n'y a pas d'amour véritable là où l'on n'a pas vu 
l'objet qu'on aime ? 

USARDA. . 

Non, seigneur. 

DON CÉSAR. 

Pardon, madame. 

* Il y a id dan» le texia no jeu de nota intradnitibla t 

« 1 0911^ iugair oeomodado ftént 

£0 de iMpui in /tefrulo, qm qmUn 

Dêdr {êêçun eoïijo] 

Que oui Lope à sus famulos lo djco. •; 

LiUëraleaMot : Bt id peat s'appliquer le proTerba da loup de la Ikble, qui «iguifie 
(àoequejeooejeelnre), qoeLoperadilaintiàfatdoaMsUqiMS. Le jeu de mots porte 
mr Zifwa et Lope; lop$t nom d'homme, est la traduction espagnole de Lupus. 11 porte, 
en entre, sur la reitemblance qna pr^ntenl les premières syllabes de fabula et da 
f — i nf a t . 
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USARDA. Wt S 



'U 



le TOUS dis que non. 

DON eàsAA, 
Je soutiens que oui, et je le preuve. 

De quelle manière? 

Ainil : — Up aTfogle peut-il aimer t 

' LtSARDA. 

Oui. 

DON C^AR. 

Eh bien ! moi, j*aime comme un afèugle. 

USARIl|. 

CeU est Impossible. 

DON C^SAR. 

Comment? 

USARDA. 



J »_ 



ÀinM : — L>yepf le aime par l'jnteUigencf ; çt caj^v^i^ \] PJ^P 
pas yojr l'objet aifné, il ne défire p^^ le voif; ^lon çl^s. §j pç 
[aveugle pouvait y voir, il n'aimerai^ pas ce ^^'jl ^i^ ymWW' 
Et maintenant, p^^ la raison contraire, puîsq^ç Yot}§ ^ f tfi^ MS 
aveugle et ^u(^ vous p^iivçi voir, voij^ pç 5911x^2 |pa^ aimçç §)ps 
voir. 

DON céSAR. 

Vive Dieu ! madame, vous vq^s abusez ; car cet amour dont vous 
parlez a chez moi, comme chez ravç}}gf f;, iifi prlppip^ pli}f ^Ipvé 

Y aurait-il un moyen de me prouver celai 

DON césAR. 
Oui, madame. 

USARDA. 

Lequel I 

DON CÉSAR. 

Le voici : — L'objet principal dans l'amour, c'est l' intelligence, 
c'est l'âme ; c'est là ce que j'aime en vous, et c'est par là que je vous 
aime. Si je voyais l'éclat de voire beauté, dès lors mon amour se 
partagerait entre l'âme et les yeui, et dès lors mon amoiir serait 
moins fort, étant ainsi p«F^g^, qu(i s'il é^jt {qu\, ^nU^f (\m\$ r|nic. 
— Je vous laisse à juger, n[i§rt^uïeï f\] fpra»^ fui^qnnablc doter de 
l'âme une moitié de cet «mqur pQU( 1^ transporter dans l'organe de 
la vue. 

USARDA. 

M «0 quelque W^J^ 1^ \UVA\^«^ Vijm ^^ aim^i^U pa^ moini poitr 
••la ; il y aurait seulemeui ç\u» d^nnMiux . 
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DOIV césÀR. 

le tië ti^u^ bôHlpi-ënds pas bieh, rhàdaiUë. 

LISARDA. 

VouleîJ-vous que je m'expHctUë? , 

DOif céàÀR. 
bUi, de g^âce. 

LiSARbA; 

Void coHiinë : — Uh flambeau brille allumé; si Ton en approche 
^in autre tlaiiibëau , il lui communiqué soudain sa flamme et ne 
laisse pas cependaht de bi'ûler. L'amour est un fëu qui brûle dani 
l*âiiiè ; s'il ëe commuhi^ue âUi yeux» il ne cessera pas d'être un feu 
*ii aussi vif qu'au jparavant. Les mêmes yeux qui étalent naguère 
^H^tés, Yoilës et ëOiUbrëS, S'illuminent d'un subit éclat ; mais le feu 
^ passé dans l'organe de la vue sans cesser d'être dans l'âme. 

GAMACHO, à Celta, 
Et vou^, adorable isuivante, côihptez-vous |litiidt^ IM le style de 
▼ôtre ioaâttrëssë? tlites-iiibi, né voulez-Vous ^kê itte UMhtt voit* vtfti'è 
▼isagct 

ceLia. 
Hoiu 

CAHACÉÔ. 

Et fi je ne me laissais pas voir, moi non plus? 

CELU. 

Ce ne serait pas grand dommage. 

GAMACHO. 

C'est que j'ai beaucoup d'iibniietii*, fûdi âtissi. 

CELIA. 

Vous avez raison. 

CAHACHO, se couvrant le visage de son moU'ckàn 

Eh bien 1 corps de Dieu 1 c'est à présent une double mascaradel... 
Et que le diable vous emporte, amen, si jamais vous vous dëcou- 
Trezl... Et qu'il tous emmène en vous traînant par votre mante 
dans quelque coin diabolique!... Et puisse votre manié s'allonger 
de manière que vous soyez courtisée seulement par le géant (jârà- 
mante!... Et ensuite en enfer puissiez-vous être parée d'iihë màntè 
de soufre par les. furies de Rhadamantel... 

Dopr CÉSAR, à Lisarda. 
Je suis convaincu, madame, par ce que vous m'avez dit; j'ai eu 
tort, mille fois tort, de soutenii' conirè vous une pareille thèse ; mais 
puisqu'il n'y a pas d'amour véritable sans voff, il n'y aura pas d'im- 
politesse à moi à ce que j'écarte dU peu votre mante. 

• LISARDA. 

Songez à ce que vous allez faire. 

noN césAÎi. 
Vous me le pardonDerez; il faut que \^ \bas ^Vt. 
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USARDA. 

Vous en avez le pouvoir; mais alors vous risquez de ne pas me 
voir après, une autre fois. 

DON césAR. 

En vérité, c'est l'aventure de I*Amour et de Psyché qui en ces 
lieux se renouvelle, mais au rebours; car autrefois, dit^n, l'Amour 
se déguisa pour aller voir Psyché, et aujoiird'hqi c'est Psyché qui 
se déguise pendant que mon amour se montre à découvert... De 
grAce, madame, je vous prie, déposez cette mante qui cache à mes 
yeux vos attraits comme un image obscur. Si la beauté est un ciel, 
à ce qu'on dit communément, souffrez que j'admire, que je con- 
temple le ciel divin de votre beauté. la plus charmante des 
déesses ! soulevez ce voile importun qui vous dérobe à mes regards! 

lisarda. 

Puisque vous employez tant d'esprit à me persuader et que vous 
me comparez aux déesses, il est bon de vous rappeler qu'on les re- 
présente toujours comme entourées de légères vapeurs ; et si tous 
me pressez, je vous prouverai que je connais mes devoirs de déesse, 
car je me dissiperai en fumée et ne reviendrai plus. 

DON césAR. 
Eh bien! que vous reveniez ou non, il faut que je vous voie. 

LISARDA. 

Absolument ? 

DON CÉSAR. 

Absolument. 

LISARDA, se découvrant. 
Voyez-moi donc» . 

DON CÉSAR. 



Ah! madame. 
Vous m'avez vue ? 



LISARDA. 



DON CÉSAR. 

Oui, madame, et mes yeux sont éblouis de tant d'éclat! Je sais 
maintenant pourquoi vous refusiez à un faible mortel... (// sa/îu^ 
un grand bruit derrière le théâtre,) Mais quel est ce bruit? 

LISARDA. 

J'entends une foule de voix confuses. 

Entre FABIO. 

DON CÉSAR. 

Qu'est-ce donc, Fabio ? 

FABIO. 

Seigneur, fuyez au plus tôt vers la mer... Ce bruit, c'est le gou- 
verneur qui vous vient chercher. 

DON CÉSAR, à part. 
Il aura été averti que j'étais ici. 
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LI3ARDA, à part, 
père 1... Que le ciel me protège!... Quand il me parlait ainsi 
nneur, ce matin, c'était un avertissement. 

DON C^AR. 

écîder? que faire ? 

CAMACHO. 

sz-Yous sans délai À la ririère, et — en avant la rame et le 



DON C^AR. 
L1SARDA. 



, belle dame, 
vous partez ? 

DON CÉSAR. 

puis, madame, attendre davantage. Il importe que je fuie 
leur. 

USARDA. 

en, seigneur, s'accomplira bientôt si vous vous en allez. 

^ DON CÉSAR. 

donneZ'Vous? 

USARDA. 

is êtes cavalier, ainsi que tout en vous me l'annonce, n'a- 
lez pas ainsi une femme qui risque de perdre la vie et 
ir parce que seulement elle est venue vous voir... Je suis 
ng plus élevé que vous ne le pensez... Si vous me laissez 
secours, je donnerai au monde par ma mort une éblatante 
ion... Ce n'est pas vous, c'est moi qu'on cherche... Je suis 
le... Je n'ai pas la force d'achever... On enfonce la porte... 
lélas!... 

DON CÉSAR, à part. 
du pirel et je n'imaginais pas qu'il y en pût avoir... Je n'ai 
Dnger qu'à mourir... La même faute ne doit pas se com- 
leui fois... 11 ne faut pas que l'on dise de moi que j'aban- 
Dujours les dames dans le danger. {Haut, à Lisarda.) Ma- 
• je vous donne ma parole qu'on me tuera ici plutdt que 
e et votre honneur soient compromis. Entrez donc vous ca- 
itrez vite, tandis que je reste à vous garder... Vous n'avez 
raindie, madame... quand on m'aura trouvé, soyez assurée 
B vous cherchera pas; car c'est moi que l'on cherche. 

USARDA, fuyant, 
êf Celia, suis-moi ! 

GEUA, fuyant. 
Q Dieu 1 madame, mes pantoufles ! 

Celia perd ses pantoufles en fu}"<ÉBt. 
Z«N CÉSAR. 

isse ces pantoufles, Camacho. 
I. 23 
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ClMACHO. 

%vâ à^'énk tait la ^e 1« beué besogne. 

Gamacb') ramaise les pantouliM et court se caocr. 
Botre LB> GOUVERNEUR, accompagné d'alguaiils el de deoMiliqaef. 

LE GOtmntNïUR. 
N'étei-vous pas don Gésar des Ui^iris? 

DOiX céSAR. 

Jamais un cayalier n'a renié son nom. 

LE GOUVERNEUR. 

Vous allez vous rendre en prison. 

DON CÉSAR. ^ 

J'obéis. — Se TOUS prie seulement de considérer que je suis 
noble. 

LR GOUVERNEUR. 

Je sais qui vous êtes. Vous n'atèi pas besoin de quitter TOtre 
épée; ▼•us pottvei l'emporter» qumt{ue prifdnnîer.r-:ii deit f.aroir 
ici avec vous une daibe. Veuiliei faire en sorte qu'elle se preseote 
promptement. On conservera les égards qui lui sont dus» wéti^ 
faut qu'elle soit arrêtée aussi. 

DON CÉSAR. 

Uiié diînéy dites-vous? 

LE GOUVERNBUA. 

Oiii, une dame. 

bON CÉSAR. 

bnë dame Ici i 

LE GOUVERNEUR. 

il n'y a pas moyen de me le nier, car je suiâ tiêh informé, et je 
sais qu'elle est ici, ici même avec vous. 

DON C^AR. 

Hais, seigneur... 

LE GOUVERNEUR, aux alguâzïîs, 
Ciiercbêi dans là maison. 

Plusieurs algiiàzils énllcbl tîânsta maison 

DON CÉSAR, à part. 
Quëltè pêui étire cette iemô^e qui m'a mis dans une iU)c site»- 
tion? 

ïm ALGUÀziL rentre, amenant CÀMÀClU). 

l'alvuazil. 
Voici un bomme qui était caché là. 

LE GOUVERNEUR. 

Qui ètes-vous ? 

CAMACHO. /*- 

Je suis l'écuyer de ce chevalier errant. 

LE GOUVERNEVR. 

Pourquoi vous cachei^ous? 
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CAMACHO. 

J'ai ce dëfaat ({j me eaeber, monteigiieor; je le fats mm mai»- 
ise Inteiitibn. 

U eOUflMBUR* 

Qae tenez-Youslà? 

CàMAGBO. 

I 

Monseigneur, des pantoufles. 

LB GOUTBRNBUR* 

Je Yoiç de clairs Indices de ce que']e cherche. — Où est la per- 
ipne i au{ appartiennent ces plâtoufletf 

CAMACHO. 

peyant tous. C'est moi. 

LB 60UYBRNB0R. 

Pourquoi les f|pportez-YOus ici 7 

CAMACHO. 

farce gi^e» monseigneur, si les bqucliers de liége sont prohibés 
mr le^ justes lois du royaume, i) n'en est pas de même des pan- 
ipfl^s ^e ii^^Ç} àVL contraire. Le proyerbe espagnol, un trèt- 
f|ai| prQyeri)^. dip Malbeûreifi le malade qui setroufé en un 
ndroit où il n a pas de pantoufles I Or, mon maître étant indisposé, 
s lai apporte ces pantoufles pour remède, afin qu'il ne soit pas 
îa}hçur^ux. 

LB GOUTEfUIBUR. 

Mauyais plaisant 1 

Tais-toi, imbécile! 

DEUX AL6U AZa3 aménepi MSiR|)4 i kU« f 1^ tH^f 9^^^\ 

de f^ m^u\e. 

1» ALpuAidl.. 
Nous avons trouyé cette dame dans U plianfi^rç ^fi fp^d. Elle 
e yeut pas se découvrir le visage. Pécftuw^rTftPff ffû(^9nT6* 

Demeurez tranquille. — {A Lisar^,) lifoi), piftflfflHQt f)^ \ous 
écouvrez pas. Je sais que je vaiis df>U (pute cette politesse, 
ixcusez-mof si je viens pour vous. 

DON ctfSAB. 

Eicusez pareillement si elle ne va pa^ avec T0U«. |e su{^ ^^\dé 
mourir plutôt que de souffrir qu'on l'Qutragef 

^ LB GOUVERNEUR. 

Seigneur don César desUrsins, ne parlez pas avec tant d'arrog- 
ance ; car, malgré votre courage, il ne veut serait pas aussi facile 
e la délivrer que de le dire. Je vous pardonne ce mouvement en 
iveur des sentimens qui m'animent pour cette dame. Je 3eis qui 
llç est. et je prétends tenir autant que vous, peut-être, à sa ré- 
ntation, a soin honneur. Son père est tellement mon ami qa'jl est 



DON C^SAR. 
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uu autre moi-même. Je sens Yiyement ses peines, et c'est en sa con- 
sidération q^e je vous passe votre langage ; car bien que je ne tooi 
connaisse pas particulièrement, je suis obligé pour lui à ménager 
de mon mieux votre honneur. 

LiSARDÂ, à part. 
W n'a pas besoin de s'exprimer plus clairement. Mon infortune 
n'est que trop certaine. 

DON CÉSkK. 

Si j'eusse dit, seigneur, que je prétendais sauyer cette dame, 
malgré vous et vos hommes d'armes, vous auriez le droit de me 
traiter d'arrogant; mais je n'ai pas dit cela. — Et maintenant, sei- 
gneur, après les assurances que vous m'avez données, je n'essayerai 
pas de la défendre si elle m'en détourne, quoique je n'aie pas peur 
de la mort. C'est chose si facile pour un cavalier de mourir I 

LE GOUVERNEUR. 

Il vaut mieux que l'affaire s'arrange à l'amiable : avec de la pni- 
dence et de la sagesse, nous en viendrons à bout. Faites état qa't- 
vaut d'avoir en moi un juge, vous y avez un arbitre officieux qol 
n'interposera son pouvoir qu'avec discrétion et bonté. J'ai par de- 
vers moi toutes les instructions nécessaires. 

DON césAR. 

Mais si je suis le coupable et que vous me mettiez en prison, 
quelle faute a commise cette dame? 

LE GOUVERNEUR. 

Vous avez trop mauvaise opinion de ma sagacité. Je sais qui elle 
est, vous dis-je. — Seigneur César des Ursins, suivez-moi, vous, à 
la tour. Quant à cette dame, je lui promets qu'elle sera aussi fêtée 
dans ma maison que si elle était ma propre fille. 

LISARDA, à part. 
Je n'en puis plus douter, il m'a reconnue. Je n'ai plus d'autre 
ressource que d'invoquer sa pitié. 

DON ciâsAR, haSf à JÀsarda. 
Qu'ordonnez-vous, madame? 

LISARDA, bast à don César, 
Je me soumets. 

DON CÉSAR, de même. 
Alors, puisqu'il vous platt ainsi, je n'ai plus rien k dire. (i« 
Gouverneur,) Seigneur, j'accepte le parti que vous nous proposai 
madame restera dans votre maison. 

LE GOUVERNEUR. 

C'est convenu. {Appelant.) Holàl 

UN ALGUAZIL. 

Seigneur? 

LE GOUVERNEUR. 

Que deux d'entre vous conduisent cette dame à mon carrosse et 
l'accompagnent jusqu'au palais. Vous direz de ma part à ma fille 



JOUUNÉE II, SCÈNE 1. 269 

que je la prie de lui tenir compagnie jusqu'à mon retour. {Lisarda 
S'rrl ; deux alguazils et lee domestiques la suivent, — A dan 
César.) Vous, maintenant, je vais vous mener à la tour. 

DON CÉSAR. 

J'irai partout avec tous, très-honoré et très-content. 

Le GoiiTprneur, don Cë»r et les alguaiils sortent. 
CAMACHO. 

Voilà de la courtoisie, j'espère ! 

Entre CELIA. 
CBUA. 



Eh bien? 

Eh bien! — quoi? 
Ils sont partis ? 
Oui, ils sont partis. 



CAMACHO. 

CELLU 
CAMACHO. 



CEUA. 

En courant j'arriverai avant eux à la maison. 

CAMACHO. 

Pour savoir qui est ta maltresse, n'est-ce pas? Vive le Gbrift! 
cela me réjouit. 



JOURNÉE DEUXIÈME. 



SCÈNE I. 

L« ptlais da gouverneur ; le théâtre représente deint cliMibrai à kfilii 

Entrent NICE et GELIA. 
« N1CB. 

Comment donc reviens- tu seule, Gelia?... qu'ai-tu fait de ma 
maîtresse?... Tu ne me réponds pas! qu'as-tu donc? 

CELIA. 

Ahl Nice, j'arrive à demi morte; sana compter que j'ai tant 
couru... tant couru... 

NICB* 

Que s'est-il donc passé? 

CBLU. 

Tu es bien curieuse, vraiment! 

NICB. 

Comme tu le serais toi-même si c'était moi qui eusse accompagné 
madame, que tu fusses demeurée, et que je revinsf^ tou^ %««\\a« 
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CBLIA. 

Kh bienl lu tturas que nous tommes allées ensemble... — liii 
Doui parlerons après ; j-entends du bruit. 

NICK. 

Ciell des alguazils qui amènent une dame! N'est-ce pas elle? 

CBLIA. 

Tais-toi, Niée; pas d'imprudence. 

Entrent DEUX ALGUAZILS; Us }:Qiidi{i8fqt USAUDA^ qui S le visage 
recouvert de sa manie : des domesliques les suivent. 

a * ■ 

NiCB, à vart. 
Dieu me protège ! c'est elle. 

Avertissez madame votre maîtresse que nous veopM (llffi;^ 
d'un message de la part de niODseigneur le gouverneur, et gue 
nous demandons la permission de parler à elle. 

CEMA* à part. 
Il importe de dissimuler. {Haut,) Madame est indisposée... dk 
a la migraine... impossible que yaus entriez lui parler. —Je ferai | 
la commission. 

l'-UftOAZIL. 

Monseigneur le gouverneur la prie de tenir oompa|nie i Mtte 
dame, de la ftter de son mieux, et de se féliciter 'd'>|vofr treoié 
une aussi bonne amie. 

CELIA. 

Soyez tranquille, i^ }i|i difi|| cel^ G|a^^ fes p^^n^es termes 

DEUXIÈME ALGUAZIL. 

Écoutez à part. Cette dame doit être ici prisonnière ; vous veil- 
lerez sur elle. 

CELIA. 

Je n'y manquerai uas. 

Les alguazils et les (lônipsliquts soricni. 
LI8ARDA. 

Sont-ils partis? , 

çm4A. 

Oui, madap^Çj (es voilà flehorf* 

NICE. 

Qu'y a-t-il donc, madame? Vq^s, prisonnière dans votre propre 
maison ! vous, établie geôlière de vou^-n^^n^ç f { ÇontQZ-inoi. <}< 
grâce, cette aventure ; je meuif^ 4'envie de la savoir. 

* Tu de ti misma Atcaydesa. 

Saktcron a composé un 
on 



CaWcron a composé une wce \ti\.\Vu\4e r AUAMde de si «^^5».^^*; ^'^^^^^^^^ 
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LISARDA. 

Que yeux-tu que je te coqfe, l^to^l |e sais malheureuse ; c'est te 
dire assez que Famour et la fortune conspireot contre moi. Mon 
père ce matin m'a donné à entendre à mots couverts et d'un air 
affligé qu'il était instruit de ma folle passion, le n'ai pas youlu le 
croire. Ce soir je suis sortie; il m'a suivie, m'a trouvée, et... 

GBLIA. 

Laisseï donc, madame. Gomment pouvex-¥ous imaginer que 
votre père, pouvant vous retenir sods un prétexte ou souS un autre 
i la maison, eût préféré se mettre à votre recherche avec une 
troupe d'alguazils, vous surprendre ainsi en faute devant tant de 
monde, et rendre lui-même son injure publique?... Non, madame, 
€ela n'est pas possible. Ma seule crainte a été qu'on vou^ reconnût 
là-bas ou avant que vous ne fussiez de retour à la maison. A cette 
iieure que nous y sommes je ne crains plus rien... J'ai peur seule- 
ttieot qu'il ne s'informe de la prisonnière qu'il a envoyée : car je 
Ht doiite pas que, quand il vous a arrêtée^ il né'yoi|8 ai( pfiSe 
Ponr une autre. 

USARDA. 




tohc reconnue; car ce qe sont pas là dès tiaroies jetées au hasard. 
^ réponds qu*ir n'aurait pas voulii que l'on înè vtt.' l^ort bien; 
«nssi a-t-il commandé <}u'dn me laissât n^e couvrir de ma mapte. 
He me contredis pas; je suis sàre qu'il m*a reconnue^ ' 

CBLIA. 

Et que comptez-vous faire ? 

LISARDA. 

Me jeter à ses pieds dès qu'il arrivera, et lui ayouef... lui ^ire 
que mon ennui a été cause que iç suis allée inè promener dans ce 
jardin. — Après tout, un pèrç ne tue pf^, 

CELfA. 

Non, madame; mais quelquefois... 

Entre FLERIDA. 
FLERIDA. 

Soyez la bienvenue, madame. 

LISARDA. 

Je viens de visiter une de mes amie^. (jfo^ ^ Cfff'fi ^f 4 Jfiee.) 
Taisons-nous ; nous ne sommes pas encore aissez sûres de sa discre- 
ûçn pu de son habileté. 



m OE MAL EN ns. 

SCÈNE n. 

Une autre chambre. 

Entrent LB GODVERNBDR et FELIX. 

LK 60UYBRNBUR. 

Vous allex, Félix, vous rendre à Naples le plas prompteneit 
possible, et vous direz à don Alfonse comme quoi j'ai sa fille Fk- 
rida dans ma maison et don César à la tour. 

F^LIX. 

Oui, monseigneur, j'irai ; mais avant, permettez que je vo» 
soumette un doute. 

LK GOUVERNEUR. 

Lequel? » 

FÉLIX. 

Je ne suis pas entré avec vous dans le jardin pour que le sei- 
gneur don César et ma jeune maîtresse ne soupçonnassent point que 
c'était moi qui vous avais averti. Pendant que j'attendais eo d»- 
hors il en est sorti une femme. Mais il ne serait pas impossi])le 
enfin que cette femme ne fût pas elle; car il est facile de s'y trom- 
per avec une femme qui a le visage couvert de sa mante et qui se 
parle pas. Je l'ai vue ; mais je n'ai pas la certitude qu'elle soit mi 
maîtresse; et aller là-bas le dire à son père sans avoir cette certi- 
tude, ce serait risquer de commettre une faute irréparable. 

LE GOUVERNEUR. 

J'approuve votre prudence. Attendez un moment. Je vais l'ai>- 
peler, et vous vous assurerez du fait. 

FËLIX. 

Je veux bien, mais je crains, monseigneur... 

LE GOUVERNEUR. 

Que craignez-vous? 

FÉLIX. 

Un autre inconvénient par rapport à moi. 

LE GOUVERNEUR. 

Lequel? 

FÉLIX. 

Si madame me voyait, elle devinerait que j'ai été à sa pour- 
suite; elle se plaindrait de ma fidélité et me détesterait; et je ne 
veux pas être détesté d'une personne que je dois servir. 

LE GOUVERNEUR. 

Comment vous assurer alors si c'est elle ou si ce n'est pas elle? 

FÉLIX. 

S'il y avait un moyen, seigneur, que je la visse sans être vu 
tVelle, mon doute se dissiperait sans danger pour moi. 

LE GOUVERNEUR. 

Ëh bien 1 soit, venez avec moi. — Mais non, ma fille est là, votri 
maîtresse doit être avec elle. Regardez. 
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FÉLIX, regardant à travers la serrure. 

Oui, seigneur, c'est bien ma maîtresse, c'est bien elle C'est 

celle qui est à la gauche de madame votre fille. 

LE GOUYERNBUR, oprès ovoir regardé. 
Il faut bien que ce soit elle ; car celle-là est la seule que je ne 
«MiDaisse pas. Les autres sont ma fille et deux de ses suivantes. — 
Etes-vous satisfait maintenant ? 

FÉLIX. 

Oui, seigneur, et je pars pour Naples à l'instant même. Dcmcii 
rex avec Dieu. 

Il sort. 

SCÈNE m. 

L'autre chambre. 

LISARDA, FLERIDA, CELIA et NICE. Entre LE GOUVERNEUR. 

CELiA, annonçant. 
Monseigneur ! 

FLERiDA, bas, à Lisarda, 
Si TOUS lui parlez, parlez-lui en ma faveur. Démandez-lui qu'il 
vous permette de me recevoir ici. 

LISARDA. 

Oui, madame. 
Priez-le beaucoup. 
Oui, madame. 
Je m'éloigne un peu. 

Voici la crise ^ 1 

LE GOUVERNEUR. 

Eh bienl Lisarda, vous ne me remerciez pas de l'amie que je vous 
ai envoyée I... Que dites-vous?... répondez donc. 

LISARDA , à part. 

Je me meurs. {Haut.) Seigneur, si vous avez quelque pitié pom 
votre fille... 

LE GOUVERNEUR. 

Je vois! vous l'aimez déjà; et remplie de compassion pour elle, 
vous voulez qtie je lui pardonne? 

LISARDA. 

Seigneur, une faute aussi légère mérite d'être pardonnée. 

• Il y a dans l'espagnol : Aqui fue Troya l Ici fut Troie ! — Calderon emploie souveui 
exclamation pour annoncer nne situation critique. 



FLERIDA. 
LISARDA. 

FLERIDA. 

Elle se relire Tcrs le fond dn théâtre. 
CELIA. 
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LB noUTERNBUB. 

Ce n'est pu là une faute si légère. 

FLERiDÀ, à part* 
Elle lui parle pour moi sans doutel ïl ne eesse pas de me re- 
garder. 

Il ne i*agit pu d'autre cliose, seigneur, que ë'aYolr éU daasai 
jardin, en ayant soin de se couvrir le Yisagè d'une nsante 

LB GOUVERNEUR. 

Cette dame, Lisarda, a un père pour qui elle aurait dA eoBMrrar 
plus d'égards. 

LISARDA, à part. 

Il me parle avec tant de s^gess^ 0t dp bonté qu*i1 me pénètre rini& 
[Haut.) Ne me grondez pas, seigneur, ne me grondez pas^, j'implore 
votre indulgence à genoui. 

Pjjc s'açeumiilk-. 
LE GOUVERNEUR. 

Ce n'est pas pour vous gronder, ma fille, mais je ne puis tous 
accorder ce (|ue vous demandez. 

LISARDi. 

Je vous «M prie, mon père. 

LE GOUVIvRNIiyn. • 

Non, ma fille, levez-vous. 

LISARDA. 

Je ne me lèverai point d'ici que je n'aie obtenu votre pardon. 

FLERIDA, à part. 
Oh! combien je lui dois! eUfi sollicite pour moi à genoux! 

LE GOUVERiNEUR. 

Allons, ma fille, levez-vous. {^ le^ relève,) Mais ne me demande! 
pas pardon pour cette dame, ce serait peine pfifdue; f»\W lifi^ot^i^^ 
de cette maison que mariée. 

LIS4RPA. 

Oui, seigneur, elle y consent ; et, de plus, elle s'pRgQge, ^ vous 
le voulez, à ne plus se ipettre au balcon, à la fenêtre >. Tout ce 
que je vous demande pour Qlle , c'est le r^^oqr dfi votre bienYeil- 
lance. 

LB GQUVERNEUIi. 

Pour nia bienveillance, je ne la lui refuse pas ; au contraire, elle 
la possède tout entière. Pour vous le prouver. . voyez, ma fille, Je 
quelle manière je vais la traiter. 

LISARDA, à pçirt. 

OÙ va donc mon père? 

* Yfntana ni rexa koherâ â ver. 
YentanAy c'est une fenêtre, en général ; rexa^ c'est la l'cnèire du rex-iJe chauMee, iiro* 
ifi Hf VR9 Ri^ill^ ^ garoie de barreaux. 
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Hlbiibi, à part. 
Comme elle est boDoe ! elle lui a conté mes cnàgfiîls pour m'éri- 
r la honte de les raconter Klbi-iiiême. 

ik ËOtJYBANfcuR , à ^tetiià. 
Sdyéi benteîisemeht ârrivëe eh cette maison, ihadamé; elle sera 
•tre autant que miéUfae. Je ne m'étonne pas du mauvais succès de 
4 amours; tes hisiolrèâ sont pleines de semblables ayentureSt 
issi tristes , et même plus tristes que les vôtres. Ç'â été linê vëri-^ 
ble bonne fortune pour llibi jt|d'a))rès Votre naufrage ma maison 
tQl devint uii port de sidut. tisei d'elle i vblre gré, et soyez assu- 
e ({ue vous n'en sorittéz ({ù'hbtibrée et coiitehtë. l'ont cela se tèr- 
inera avant peu , j'espère , à là boifamune satisfaction ; en atten- 
mt, vous demeurerez aveb bbùà comme là fille où la maîtresse de 

maison Lisarda fai'a tellemeiit sollicite pÀurvous, qu'alors 

éme que je n'agirais pas ainsi à votre seule considération, j'y se- 
ls obligé par considération pour elle. 

FLÉRIDÀ. 

le vous rends mille grâces, seigneur. 

ilSAAbA, d pari. 
One le dél dié toit in aide! Qu'ai-jé enteîidiif 

bsuÀ, 5af , à LUaràa, 
Vous vo jéz, iDdâdAîne, cotinblen vous aviez tort dé pr&umèr qiiè 
Dtre père vous eût reconnue , puisqu'il croit que — la prisonnière 
est elle. 

usâRDA, bas, à Celia. 
Tu as raison ; maif comme c'est la première fois que le mal se 
liange en bien, je n'y étais plus. Puisse cette erreur durer 1 

LB GOUVBRNBUR, à Flwida. 

Prenez du courage, madame. 

FLERIDA. 

lésais trop heureuse, seigneur... 

CBLiA, hoi^ à LUarda. 
Pourvu qu'elle ne nous perde pas à cette heure 1 Sttc feèak Bien 
ieux de se taire. 

VLERIDA. 

Un personnage de votre naissance et de votre mérite ne pouvait 

is manquer d'avoir un cœur généreux Une femme infortunée 

it venue se jeter à vos pieds aujourd'hui... Puisque vous savez qui 

suis^ daignez accorder votre appui à une femme errast dans un 
ïjï étranger. 

USARDA. 

Ëli bien l CeUâ, Nice... vous voyez ; le mal s'est converti en bien, 
; j'ài peine a le recoiinaUre. 

FLBRiDA, B* approchant. 
Et TOUS, madame, souffrez que je vous embrasse. (Elle l'em^ 
J^Ofse.) Ouèiiê gratitude je vous doisl A votre première bouté 
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vous avex ajouté celle de prier voire père et roonseignear de vou- 
loir bien me protéger. 

USARDA, à paru 
Occupée de ses ennuis, elle ne s'est pas aperçue que je parlais des 
miens. Dieu me garde de la désabuser l ( Haut,) Ne me remcreiei 
pas, mon amie... Ce serait plutôt à moi de vous remercier... J'au- 
rais désiré en cette circonstance avoir tout empire sur mon père 
pour vous servir. 

LB GOUVERNEUR. 

Vous offensez ma tendresse, ma fille; je ferai pour cette dame, 
vous le verrez, tout ce qui sera en mon pouvoir. 

FLBRIDA. ' 

Je vous rends mille grAces à tous deux. 

LE GOUVERNEUR, baSf à Ltsarda, 
Savez-vous quelle est cette dame? 

USARDA. 

Non. seigneur; mais je voudrais bien le savoir pour me diriger 
dans ma conduite avec elle. 

LE GOUVERNEUR. 

C'est une femme de qualité qu'un homme a enlevée de la maison 
paternelle. Apprenez par son exemple , ma fille , à quels dangers 
s'expose une femme quand elle oublie le soin de son honneur. 

USARDA, à part. 

C'est la suite de la leçon de ce matin. 

Entre UN DOMESTIQUE. 

LE DOMESTIQUE, au GouverneuT. 
Un cavalier qui arrive de voyage demande à être introduit auprès 
de vous. 

LE GOUVERNEUR. 

Ce sera sans doute don Juan. Qu'il entre. 

Le domestique torl. 
LiSARDA, à part. 
Hélas! nouvelle peine I 

FLERIDA. 

Je me retire, de peur d'être indiscrète. 

Fierida sort. 

Entre DON JUAN en habit de voyage. 
DON JUAN. 

Je me félicite, seigneur, que le ciel m'ait permis, après tant de 

travaux, de pouvoir enfin baiser votre main. À partir d'aujourd'hui, 

puisqu'un si grand bien m'est accordé , je pardonne à la fortune 

' tous les sujets de plainte qu'elle m'a donnés pendant ma vie. Cette 

unique grâce me constitue son débiteur. 

LE GOUVERNEUR. 

Soyez le bienvenu , don Juan. Il y a déjà long-temps que vous 
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oas faites désirer. Vous avez causé dans cette maison plus d'un 
ouci et plus d'une inquiétude. 

DON JUAN. 

C'est mon bonheur qui a voulu ces retards, puisque je suis ton- 
jours le bienvenu. 

LB GOUVERNEUR. 

Ôhl que eet habit militaire vous sied bien!... comme vous nvo?. 
Tair brave et vaillant!... Que j*aime ces aiguillettes, ces plumes !... 
- Vous ne dites rien à Lisarda ? 

, DON JUAN. 

J'arrivais troublé par avance, et, en la voyant, je suis ébloui de 
'éclat de sa beauté. {A Lisarda.) Excusez , madame. — Si celui 
[ui a l'honneur de vous parler mérite une faveur si haute, daignez 
n'abandonner un moment celte main si délicate et si blanche, vé- 
itable carquois où l'Amour puise ses flèches... La renommée, ni«i- 
lame, vous proclame au loin une beauté sans égale, et la renom- 
QélB, contre l'ordinaire, n'a pas été généreuse envers vous, car vous 
K)uyez vous plaindre d'elle. Mais non , ce n'est pas la faute de la 
enommée , c'est la ndtre. Elle vous a proclamée unique, et la réa- 
îté, cette fois, surpasse de beaucoup l'imagination. 

LE GOUVERNEUR. 

Je n'ai jamais oui rien de plus galant... (A Lisarda,) Répondez 
onc, ma fille, à cette courtoisie. 

LISARDA. 

J'ai souvent entendu dire, seigneur, que l'Amour était fils de 
tars et de Yénus. Je ne saurais en douter à cette heure en voyant 
u'un soldat tel que vous a rapporté de la guerre d'aussi gracieuses 
atterîes. 

LE GOUVERNEUR. 

J'arrête là les complimens. J'ai à cœur que le champ demeure à 
la fille. 

DON JUAN. 

Je mis de même avis, seigneur, car personne ne serait assez 
ardi pour le lui disputer. — Qu'elle est aimable et belle et. char- 
lante l 

LE GOUVERNEUR, à don Juan, 

Il est juste que vous vous reposiez, vous devez être fatigué de la 
»ute. Je vous offre une hospitalité sans façon; vous serez logé en 
>ldat; vous me pardonnerez. 

DON JUAN. 

Je suis trop flatté que vous daigniez m'agréer pour hait dans la 
ibère d'un astre divin. 

LE GOUVERNEUR. 

Nice! viens avec nous. 

Le GouTerneur, doa Juan et Nice torieoi. 

1. 54 
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* LISAEDA. * . .^ 

M;iintenaiit que nous sommes seules, Celia, que dis-Ui clemoc 
aventure ? 

CELIA. 

Qu'elle s'est terminée plus heureusement que je ne le pensait. 
Un instant j*ai eu peur. Et monseigneur qui va s'imagUier que c'é- 
tait elle qu'il avait faite prisonnière! 

LISARDiL. , 

Il s'est bien rencontré qu'il Tait trouvée dans là niâisôn avant que 
je l'eusse averti que je l'y avais reçue. 

CEUA. 

Vous voye2, hiadAke, âihst que je vdlis lë àMik, ilbë b'êtali biê 
folle à VOUS de croire qd'il iouis Irccbiliiâisyit. 

LISÀRDÀ. 

Ce (iù*il y A eu de pttis înerVeUleùi el de pltis )lgFàlUë bbddftlli 
en même ietnps, c'a ëtë de ibiir coitithé, hiiik êtfë pVimii^ eliiiHP 
pondait à ptôpos. 

fcELÏÀ. 

F/n ces c1i6kék-Ià, une feîiiidë i heiii pài/tëi iu h&âir&; Hdé^ 
toujours avec Une jUktèésë ^à^tàliJè quÀ^d 11 ëh t^k^M àt 
mour. 

A présent, voilà ma situation qui sD Mn^H^tte. 

Que dites-tdttSy tamdâttie? je ne vous CMOfèendi pâg; 

USARt>Â. 

Je dis que toflà de Étouvelles difficultés 4iif à'élévèlli. 

CEUA. 

Quoi l madame, les périls tiue Vous dvez courus aujourd'hui, l'ar- 
restation de ce (BÂvàlier et l'arrivée de vôifé tûM ëtioitî, tiéiots 
décident pas à rejeter loin de vous ce caprice insensé? 

LISARDA. 

Ah! CèHH, iiue tu cbiltiais mal l'amoar et èés bitItti-eHès!;;. Ctle 
moi un Sédi hmont ^ë lei ôbâtHdèè aieiit; décohrëgé; et ifiolj 
t'en citerai nodlle qui ont grandi et se sont fortifiés par les (SA^ 
clés. 

cslia; 

Cela est bon à dire, madame. 

LISARDA. 

Puis, Celia, autre chose encote. D'un côté, je ne dois pas délaisse» 
en prison un honaime qui m'a sacrifié sa liberté et qui voulait me 
sacrifier sa vie ; et d'autre part , si cet homme est celui, que ceUç 
dame cherche , je ne dois pas avoir la prétention d'établir une ri- 
valité avec elle. Il faut que je sorte de cette cruelle incertitude. A 
cet effet, tu lai porteras une lettre de ma part , où je lui dirai que, 
s'il lui est possible de sortir, il me vienne parler cette nuit. Et afin 
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u'il ne conçoive aucun soupçon, c'est ici qu'il me YieDora voir, 
)mme si j'étais, moi, la prisonnière. 

CELIA. 

Comment, madame?... 

Oui, Celi(i). 

Mais considérez... 

Je ne considère rien. 

Réfléchissez... 

Il n'y a pas à réfléchir. 

CBLIA» 

Voulez-vous vous laisser enlever t 

LISARDA. 

v • 

Veux-tu que je me laisse mourir? 

• CBU4' 

.Mais songez, madame... 

USARDA 

Ne me tourmente pfis davantage. 

CBUA. 

Quels dangers 1 



USARDA. 

CBUA. 
LISARDA. 

CELIA. 
LISARDA. 



Je les vois. 

Et votre vie? 

Je n'y tiens pas. 

Et votre honneur? 

le ne l'expose pas, mon honneur, 

Je TOUS en prie... 
Quoi encore? 
Vous TOUS perdrez. 
TanI pis I 
Ahl 

LISARDA. 

En Térité, Celia, je te le dis, tu iras seule en pèlerinage à Jém- 
nlern. 
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CBLIA. 

Pourquoi cela , madame ? 

I.1SARDA. 

l'arce que tu es la première suivante qui ait ea tant de repentir 
de \o'\T sa maîtresse éprise d'amour. 

BUet wrteBt. 

SCÈNE IV. 

Une chambre dans la tour. 

Entre DON CÉSAR. 

DON CÉSAR. 

Comment cela fînira-t-il? 

Entre GAMAGUO. 
CAMACHO. 

Je vous rétrouve enfin, monseigneur! 

DON ÔéSAR. 

C'est toi, Camacho? 

CAMACHO. * 

Nous voilà bien 1 

DON CÉSAR. 

Je ne regrette rien après avoir vu son visage. 

CAMACHO. 

Que la peste soit de son visage!... J'aurais mieax aimé centfoit 
qu'elle fût un monstre barbu, et qu'elle eût amené avec elle un au- 
tre monstre à barbe, et que vous ne fussiez pas prisonnier, que de 
voir cet ange malicieui qui vous a livré si gentiment aux mains de 
la justice. 

DON CÉSAR. 

Qu'oses-tu dire là? 

CAMACHO. 

Eh.' mon Dieul il y a tant de perfidie , tant de trahison aujour- 
d'hui dans le monde! Aussi, j'en suis sûr, la première fois qu'elle 
vint vous trouver, c'était p\^remcnt et simplement pour vous épier. 
Ce fut une aventure de chevalier errant. Elles entrèrent toutes deui 
éperdues, comme si elles eussent fui quelque farouche brigand de 
grand chemin, et votre dame vous demanda comme à uU'noble che- 
valier aide et secours, en vous disant je ne sais quoi. Cessez, cesseï 
donc de vous abuser; je ne connais pas une crédulité pareille àU 
vôtre. Pour moi, j'ajouterais autant de foi à ce conte d'une forêt 
enchantée où l'infante très-circonspecte parla d'une si spirituelle 
façon avec Esplandian, Belianis, et le Beau-Ténébreui. 

DON CÉSAR. 

Bis-moi donc alors , s'il en était ainsi , pourauoi le gouverneur 
Vaurait^il arrêtée? 

CAMACHO. 

Cela est clair, pour vous donner le change. 
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DON CÉSAR. 

Non, Camacho ; je soupçonne autre chose. C'est que cette dame 
t une femme de haut rang, que quelque mésaventure oblige à se 
air cachée ; car le destin souvent persécute la beauté. Ce qui me 
nfirme dans cette opinion , c'est qu'elle ne voulait à aucun prix 
arler sa mante ; et si le gouverneur m'a pris en même temps, c'est ' 
i'il aura eu deux avis le même jour. N'as-tu point vu son trouble 
land elle allait nous dire qui elle était, et la honte qui a scellé 
s lèvres au moment où elle se disposait à nous conter ses mal- 
surs? 

CAMACHO. 

11 ne serait pas impossible que vous eussiez raison, après tout. — 
t, à ce compte, voilà le grand amour que vous aviex pour Flerida 
li est bien loin, n'est-il pas vrai? 

DON CÉSAR. 

Je n'espère pas qu'un premier amour se puisse effacer ainsi du 
eur d'un homme. L'expérience nous enseigne qu'une forme ne se 
*ave pas si aisément là où il y avait une autre forme. Un exemple 
' fera comprendre cela. Lorsqu'un peintre veut esquisser une fi- 
^re, si sa toile est libre et nette, il y trace des lignes faciles ; mais 
il a esquissé déjà une autre figure sur la toile, iK faut qu'il com- 
ence par l'effacer, afin que les lignes de la seconde ne se confon- 
3ol pas avec celles de la première. Tu me comprends maintenant, 
os doute. Mon cœur a été une toile libre et nette pour le premier 
Dour; mais si je veux y introduire un autre amour, il faut que 
iltende que la première image , l'image céleste et divine qui s'y 
ait empreinte, s'en soit effacée. Et ainsi, à cette heure, quoiqu'un 
nour nouveau me tourmente l'esprit, — je ne dessine pas, j'ef- 
ce. 

CAMACHO. 

l'aurais beaucoup à vous répondre là-dessus si je voulais. 

DON CÉSAR. 

Oue répondrais-tu? voyons. 

CAMACHO. 

to répondrais... Mais ce n'est pas le moment ; car voilà une femme 
ouverte de sa mante qui vient nous voir. H parait que nous n'en 
tuM pas encore fini avec les noires intrigues emmantelées >. 

Entre CELIA. 
GBUA. 

ieoatei» seigneur Fabio. 

' • QuêoumnohnMtaeabado 
Con «1 iMgro embeleeo dsl tagpado. » 

e mot K^Nulo est de l'inTention de Galderoo. Pour reproduire aultnl <vi« v«irôAt& 
bisanierie, nous nom sommes permis de fabriquer Y adipcvxï emrnwnUU. 
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DON CÉSAR. 

Soyez la bienvenue» puisque vous venez rendrpla vie i qphonuM 
oemf-mort. 

CBLU. 

I Voici pour vous une lettre de cette pauvre prisonnière qui tit 
bien affligée. • ' •' 

j DON céSAR. 

I En récompense, voici pour vous un diamant. (H hddonmm 

hague.) Il Jette un tel éclat et lance de tels feui qu'eiî le prebdnil 

pour une étoile, s'il était attaché à la voftte du eleL 

liiitlaleun. 
CAMAÇHO, 4 Çelia. 

Non pas ! il est de la plus brillante b^finch^pf:. 

CAMACHO, offrant une bague de ploinh à Celia, 
Eh bien I je vous donne, moi, c^t autre diamant tout pjr^ < 
celui-là, si vous voulez me laisser voir cette flg'uitsV "^^^ 

CKLIA. 

Vous n'obtiendrez pas cela. 

CAllACfiO. 

J'en sais le motif. 

CBLU. 

Parce que je suis laide, pas vrai? 

CAMACHO. 

Justement. 

CELIA. 

Au contraire, c'est que je suis jolie. 

CAMACHO. 

. Si cela était, vous ne vous envelopperiez pas le visage dans ose 
mante comme une âme en peine. 

CELIA. 

Eh bien I regardez si je suis jolie ou laide. 

CAMACHO. 

Je ne veux plus vous voir à présent. 

CEUA. 

Allons, pas de façon, regardç^-moi. 

CAMACHO. 

A présent que vous le flésirez, moi je ne yftui^ plufi. 

CELIA. 

Tenez, je vous donne ce diamant si vous consentez à me regarder 

CAMACHO. 

Je n'y tiens pas. Je ne les ai jamais aimés, les diamans. 

CELIA. 

C'est votre dernier mpt? 

CAMACHO. 

Oui. 
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DON CÉSAK. 

J'ai fini de lire. {A Celia.) Vous direz à ma belle prisonnière que, 
ipitrant son ordre» j'irai la voir cette nuit. 

CELIA. 

Bien, seigneur. — Qua le ciel vous garde I 

Bltowrt. 

ciiucHo, criant, 
4d|eu, dpn^ellq 1 Vous dirçz à votre mattresse qu'alla ne toit pqs 
trop orgueilleuse <]« ce qu'fi|le sert à effacer. 

PQ^ çÉs4a. 
Ce^§ dpnc 4e plaisi|p(er* 

GAMiCflQ. 

41or^ jp vous dem^ifd^rai sérieusement ce qu'pn vouf dit par 
cette lettres? 

DOIj CléSAIl. 

Que j'aille U Toir ce soir ; qu'après avoir gagné les suivantes de 
la fille du gouverneur» elle se hasarde à me recevpir dans sa cham- 
bre. On ajoute à cela deux ou trois mille recomm(|qdationf aussi 
extravagantes les unes que les autres, comme, par exemple, que je 
p'emmèqe personpe ^yçc pioi, que je ne m» CQUfie | PQflopnfi, et 
l^f autres que i}^ deyin^* 

CAIIACUQ. 

Etvous à cela vous répondez tranquillepientque vous irei, comme 
si Yops aviez les clefs de la Tour dans votre secrétaire. 

DON CÉSAR. 

Qui m'pn empêchera? 

GAMAGHO. 

Les gardes. 

DON CÉSAR. 

Ya, le son de Tor est une douce musique qui endort les nlus 
vigiles. 

Entre DON JUAN. 

PON 4U4N. 

Je viens vous apporter des condoléances et recevoir de vous des 
féllçita^iQ!!?, a^jj qufi jp§ ppgs se tewpè^ept p^j: |e$ ^^}lçp^. UH Pf tu- 
ralistes racontent de deux certaines p^ptes qufi cb^çm^f (l'pUfi$» 
prise à part, est un poison, e^ que, quand on mêle ensemble leurs 
sucs, elles se neutralisent ou se corrigent de telle sorte l'iiu$ l'aptre 
qu'elles deviennent une nourriture bienfaisante. Votre malheur et 
mon t)onlkeur sont de m^roe deux poisons qui , séparés, nous tue- 
raient tous deux, vous par le chagrin, moi par le plaisir. iÇt ainsi 
mêlons nos richesses, tempérons mon bien par votre mal et mon mal 
par votre bien. 

DON CÉSAR. 

Vous paraissez bien joyeux, don Juap. 
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DON JUAN. 

Comment ne le serais-je pas en voyant en mon pouvoir un bon- 
heur plus grand que je n'aurais pu l'imaginer? car le bien que 
m'offre l'amour dépasse dé beaucoup mon espérance. J'ai demeuré 
ici caché deux jours ^ ; car, ainsi que je voua l'ai dit déjà, l'alcayde 
de ce fort est mon intime ami ; et pendant ce temps j'ai acheté des 
joyaux, des bijoux, et je me suis fait faire quatre habits de gala^, 
précautions ordinaires à un homme qui veut se présenter convena- 
blement chez sa future. Quand j'ai eu ce qu'il me fallait, j'ai pris la 
poste et j'ai mis pied à terre au palais du gouverneur comme si je 
fusse arrivé à l'instant même. Je vous dis le palais ; j'aurais dû tous 
dire le palais enchanté, car j'ai vu là en petit les merveilles de la 
nature. Le printemps y était réduit à une fleur, l'aurore à une perle 
et le soleil à un rayon ; car ma belle future est à la fois une fleur 
charmante du printemps, et une perle fine de l'aurore, et un rayon 
divin du soleil. Que je suis heureux, mon ami, moi à qui un amour 
bien placé apporte tant de gloire ! 

DON césAR. 

Et moi, malheureux mille fois, à qui un amour inexplicable n'ap- 
porte que des disgrâces!... Putsque ma peine doit être l'antidote 
de votre joie, écoutez-moi ; nous ne changerons pas de sujet de con- 
versation : vous m'avez parlé d'amour, je vous parlerai d'amour 
également.— J'ai vu dans un jardin délicieux une statue de jasmin 
couronnée d'oeillets, que le roi des mois, le gracieux mai, avait éta- 
blie reine des fleurs, et qui avait été reconnue en cette qualité par 
la noblesse et le peuple des fleurs qui lui avaient acclamé au mi- 
lieu des chants des oiseaux et du murmure des fontaines... Ne me 
demandez pas qui elle est, car, alofs même que je voudrais vous le 
dire, cela me serait impossible. Il y a là toute une histoire sans pa- 
reille... Mais ce que je puis vous dire, c'est qu'elle m'engage par 
cette lettre, si je peux m'échapper de prison , à l'aller voir cette 
nuit, et que je lui ai répondu que j'irais, comme si j'avais eu la 
certitude que l'alcayde me laisserait sortir. 

DON JUAN. 

Puisque je suis venu, don César, n'en doutez pas, vous n'y aura 
pas d'empêchement. — Camacho ? 

CAMACUO. 

Seigneur? 

DON JUAN. 

Va dire à l'alcayde de ma part que je le prie de venir ici, que j'ai 
à lui parler. 

CAMACBO. 

J'y cours, seigneur. 



Uiorl. 



' Moyi la iioii-ce. qui précède la pièce. 
* i'etpagnol dit : Hic$ quatro gaius 



JOURNÉE 11, SCÈNE IV. 285 

DON JUAN. 

Il est fort de mes amis, et il consentira sans peine à vous laisser 
Mrtir si je lui promets de vous emmener avec moi. 

DON CÉSAR. 

Comme voilà le soleil qui s'enfonce affaibli dans les champs de 
l'Occident, et que la nuit commence à déployer ses ailes brunes, 
dites-lui qu'il nous laisse sortir promptement. 

DON JOAN. 

Je ferai à vos souhaits. 

Enlreut L'ALCAYDE et CAMAGHO. 

l'alcatdb. 
Que me voulez-vous, don Juan ? 

DON JUAN. 

Vous dire que je ne vous ai pas encore quitté, que je suis toujours 
votre hôte, car je vis où vit don César. 

l'alcaydk. 

Ce n'est pas bien à vous de m'imposer de nouvelles obligations, 
lorsque j'eu ai déjà tant contracté qui font de moi votre dévoué 
serviteur. 

DON JUAN. 

S'il en est ainsi, vous permettrez qu'il vienne avec moi pour cette 
nuit ; mon amitié mérite de vous cette faveur. 

l'alcaydk. 

11 y a bien des recommandations de toute espèce, et les plus 
pressantes, pour qu'il ne sorte pas d'ici; mais il n'y a pas de con- 
signe qui tienne contre vous. Toutefois vous me donnez votre parole 
de le ramener avant le jour? 

don JUAN. 

Je me porte sa caution en vous remerciant, et s'il survient quel- 
que accident, j'entends qu'il coure pour mon compte. 

l'alcaydk. 
Rappelez-vous bien : pour la nuit seulement. 

DON CÉSAR. 

Avant que l'aube paraisse, vous me reverrez à la prison double- 
ment votre esclave. 

l'alcaydk. 

A cette condition les portes vous sont ouvertes. — Que Dieu vous 
garde ! 

It sort. 
DON JUAN. 

Allons, don César, puisque vous êtes libre, conduisez-moi où votre 
future vous appelle ; je veillerai fidèlement sur votre rendez-vous. 

DON CÉSAR. 

Il n'est pas juste que vous tardiez pour moi de retourner chez 
votre hôte, où votre future vous attend ; je ne saurais y consentir. 
Allons chacun ùe notre côté. 



DE MAL £N PIS. 

DON JUAIf • 

Non pas, s'il vous platt. Il D*est pas juitte que je tous tir 
pour Y0U6 eipoier à un dangert et qu'après je vais «pHlfl. 

et délirerais cependant... 

DOKJIUV. 

Me TOUS en défendes pai, je tous tecampagneu^ 

DOIT obAR, à part. 
Cruelle situation!... Ne serait-ce pas à moi une Téritable 
cateHue de souffrir qu'il Yeille sur mon rendes-TÔnos et qu'a ii 
même à son insu, un bdte à qui il doit tant! 

pov JUAH. 
A quoi pensez-YOus là? 

DON cis^m. 
C'est q^e» Yoy^-Yous, don Juan... 

DON JUAIf. 

Qui TOUS arrête encore, dites? 

DOX C^SAIi. 

Vous croirez pe^t-étre que je suis un ingref dp fp^ ^^ 
dans mes amours... Vive le ciel 1 Pylade n a pas eu plus ^^'j 
ment pour Oreste,ni Euryale popr Nisus, que je n'en aipooi 
Iprès cette assurapc^» souffrez quq, ipalgré ^^pn ))on YQul^j 
Yous dise pas quelle est ma dame, — car cel^ m'^^, <in v($f 
possible,— et permettez que j'ailîe seul chez elle. 

DON JUAN. 

Je serais importun si j'insistais davantage. (4 poxt.) la 
discrétion et la sotte méfiance 1 (Haut.) Adieu, don Césai. 

DON CÉSAR» 

Adieu, don Juan. 
Bonne chanee I 

Camacho ? 

Seigneur? 

DON cisAR. 
Prépare-moi avec soin un pistolet. 

CAMACHO. 

Jiin voici un que j'ai arrangé de mon mieux pendant que' 
siez ; mais voyez ç'il est bien en état. 

DON CÉSAR. 

Très-bien; la pierre... la bourre... ramorce, rien n'y m 

CAMACUO. 

Kt les ressorts jouent-ils bien? 



DON JUAN. 

DON CÉSAR. 
CAMACHO. 
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DON Cl^SAR. 

Très-bien. 

CAHicno. 
C'est que, qnftnd on mftnie un pistolet, on ne saurait yrendr» trop 
■il précautions, autant pour soi que pouir les autres. 

C'est juste. , 

11 s'éloigne. 
GAMACHO. 

Et moi, est-ce qu'il faut que je reste? 

DON CéSAR. 

Oui, Camacho. 

CAMACHO, auparïi^fè. 
Que toutes yos seigneuries soient témoins qu'il y a eu un laquais 
qui n'a pas suivi son maître K 

OoQ César sort par une porte, et Camacko par une aiiiie. 

SCÈNE V. 

La maison dn gomrernear. Une chambre. Là Bût. 
Entrent LISARDA et NICE, qoi Uebt tm ftltnbèkl 

USARDA. 



NiCt. 
USARDtA. 

USARDiA. 

NIG8. 
LISARDA. 



Nice? 

Madame? 

Mon père est-il couthé? 

Oui, madame. 

Et don fuaii k 

U repose. 

Et notre prisonnière ? 

NICE. 

Elle est sans doute à pleurer dans son lit, car elle ^ÉiÈé toiliëé 
les nuits à se lamenter et à gémir. 

LISARDA. 

Ce sont ses larmes qui causent moh inquiétude. Ce cavalier peut- 
ètPB... Et Celia, que fait-elle? 

' Todas vuesas mercedes 
^ Smn testigos qtte huvo 

Un laeayo que se quede, 

(Hitre te oompUment oblige qui termine toutes ses pièces^ Calderon s'adresse lOUTenl 
an parterre, •urioat dans ses oomëdies de cape et d'é\)éë, pair l'intermédiaire du grtf 
CêOêo, — Gela n'est arriyë, je crois, qu'une seule fois à Molière, dam r^M»r«, 



r 
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NICE. 

Elle guette en secret à la porte l'arrivée de ce galant. 

USAKDA. 

Ouand il entrera, traitez-moi l'une et l'autre sans cérémonie. '*, 
ne yeux pas qu'il sache qui je suis. Il faut qu'il pense, en me vojaot 
en ce lieu, que je suis la dame qu'on y a mise en prison, et que c'est 
à cause de lui que le gouverneur m'a arrêtée. , 

NICE. ; 

Nous nous conformerons à vos désirs. 

LISARDA. ' le 

Ne l'oubliez pas l'une et l'autre. \ 

NICE. 

J'entends marcher dans le corridor d'un pas craintif. 

LISARDA. 

Ce sera lui, sans doute. 

Entrent GBLIA et, derrière elle, DON CÉSAR. 

DON CÉSAR, à part. 
Que le silence et les ténèbres de la nuit me soient favorabifsl 

CELIA. 

Pas de bruit; ma maîtresse Lisarda n'est pas encore aulil, elle 
gouTemeur couche ici près. 

DON CÉSAR, à part. 
Que l'amour me prête ses ailes ! 

LISARDA. 

Soyez le bienvenu. 

DON CÉSAR. 

Vos yeux ont guidé mes pas comme deux lumières respleniii^- 
santés. 

LISARDA. 

Ma chère Gelia, placez-vous, je vous prie, à cette porte qui rcpoml 
à l'appartement de votre maître, et soyez alerte. 

CELIA. 

N'ayez pas peur. 

Elle s cloi2V\ 
USARDA. 

Kt vous, Nice, mon amie, tenez-vous du côté de la chambre ilc 
votre maîtresse. 

NICE. 

Je tremble. 

LISARDA. 

Que craignez-vous, ma bonne? 

NICE. 

Quand je songe que Lisarda; ma maîtresse, est là, ii me prend au 
cœur un serrement... 

LISARDA. 

Vous n'avez rien à redouter en gardant cette portf. 
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N1CB. 

n le faut bien. Ma maîtresse Lisarda est un démon... Elle serait 
emme à se porter à mille extrémités si elle apprenait ce qui se 
lasse chez elle. 

Bile ^éloigne. 
DON CliSAR. 

madame! combien mon âme soupirait après l'occasion de tous 
arler. Je vis dans un labyrinthe d'incertitudes où mon esprit sans 
Bsse s'égare... J'ai beau m'ingénîer, il m'est impossible de trouver 
' même d'entrevoir le motif de ma prison. 

LISAROA. 

Cependant vous devriez comprendre aisément que l'on eberdiait 
ne femme que vous avez enlevée, et qu'on m'a arrêtée i ta place. 

DON césAR. 
Une femme, dites-vous? 

LISARDA. 

Oui. 

DON CÉSAR. 

Moi; j'ai enlevé une femme ? 

LISARDA. ^ 

Oui. 

DON CtfSAR. ^ 

J'avais avec moi une femme? 

' USÀRAA. 

Oui. 

DON CÉSAR. 

Quelque eSprit que vous ayez, madame, c'est une mauvaise dé- 
lite que vous avez imaginée là pour dissiper mes doutes... Quoi 
>nc ! serais-je un homme assez vil ou assez peu digne d'amour pour 
i devoir pas inspirer de jalousie?... et si j'avais eu ayec moi une 
mme que j'aurais enlevée, comme vous dites , auraitt-elle donc 
•uffert si aisément que je pusse vous parler et vous voir?... Vous, 
adame, au contraire, pleine de trouble, vous m'avez donné à eu- 
ndre qu'il importait que vous ne fussiez pas reconnue, et aussitôt 
)rès, vous avez montré une terreur comme je n'en ai jamais vu. 
onc vous aviez sujet de vous tenir sur vos gardes ; donc l'on ue 
>us a pas arrêtée pour une autre ; donc si l'on vous retient encore 
'isonnière aujourd'hui que l'on doit être désabusé, je suis fondé à 
oire que c'est probablement quelque cavalier jaloux qui aura 
mlu par là se venger. 

LISARDA. 

t 

Quoi donc! vous dirai-je à mon tour, aurais-je eu, moi, un galant 

mvSprisable et si vil qu'il eût été capable de venger autai basse- 

lent son injure?... Je ne suis pas, moi non l^^Oêt^g^/gg^^fmA 

igné d'amour que je ne puisse inspirer ûê 
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j« #iiis une dame prinëipalè dt cette tillè, et cela n'a pas empéc-he 
qu'il De m'arrivàt le malheur doBi ?ous avez été témoiu. 

Je muÊ ci#M» «ndiMB, mais je vofidral» f«Toir qui vous êtes. 

LISARDA. 

Eaii^'^ do fotre part une vive curiosité? 

DON céSiAi 

Oui» matami irein s'en doutez ^m, 

. USÂROA* 

tiettMWéaé bttiuwtip à «voir satîafaction «ur ogfoint? 

MN eJ&S4A. 

On ne peu^ davantage. 

LISABDA. 

£k bien i.^. fWJ^xiiJE-vpus là. 

Ali moment oa don CiSsar H pôitr ras^èôfr, fan dtoli^énâit tUt folftir le ^VlUfe 

bÔN CÉSÀÂ. 

Dieu me soit en atdel 

LikJLiii)!. 
Pauvre de moi 1 

Je me meurs 1 

CBUAi» 

Je suis perdue! 

DON CÉSAH. 

Maudit soit le pistolet qui part ibiii sfeiil! 

tiSÀBDÀ. 

Hélas I grand Dieu 1 

dÉLIÀ. 

Ah l madame i .\ 

lladamel 

ià GôavËRNBtiR, du dehon 
Qu'est ceci î qui yàlà i 

LiSARbA. 

Je n'ai pas \à ïorce de répoiidre. 

Niqs. 
Ni moi. 

Ni»oi. 

LISARDA. 

Ah i seigneur cavalier I 

DON CÉSAR. 

Gomment ae pas se désoler d'un malheur causé par le nasanif 

LISARDA. 

HogMie in f^vLi Celia««« mon père 1 
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CElMi 
faible lumière qui est dans sa éhambre, il me semble le voir 
qui s'habille. 

LISARDA. « 

;ra la fin de ma rie. 
dois^e faire, madame! 

LISARDA. 

ez par cette fenêtre. — Elle donne sur la four, et la cour 
lu portique. — Puis tous ouvrirei. lion iafortuiM te^ telle 
ti bien plus à craindre que yous ne présumez. •• 

DON CÉSAR. 

ment cela? 

U8A]q>A. 

I le saurez plus tard. Je vous éona* ma pamls nu* je twvs 
drai bientôt qui je suis. 

DON c^AR , i'afproehant de la ftnêtve. 
isque de me tuer, madame... Mais c'est pour tous. 

LISABDA. 

il! sauvez-le I ' 

■ntie LE «OUTEBM^Oit. 
LB GOnYBRNBUIt. 

donc e^t sorti d'ici tout à l'heure ? 

LISARDA. 

onne... seigneur. 

LÉ GOUtkRNl^UK. 

vez-vous ? d'où vient votre trouble f ^ 

USARDA. 

. ce pistolet dont la détonation m'a effrayée. 

D«bfllt.«l4|plMi|. 
LB 600VBRNBOII. ■\- •~^'^ 

ttel est ce bruit t 

U8ARBA. 

, seigneur. •• je ne sais rien. 

LB ftOUVBRNBUR, à pOUTt. 

ons toujours ce flambeau... bien que, si j*ai péfdil llloiniMli^y 
^re pas que ce flambeau me serve à retrouver l'homieaf. 

B Sun. 
LISARDA. 

mMi^iiout 4'ici. 

Nuab 
madame l 

CBM4' 
laimprodeBcel 



l 



DE lUL EN PIS. 
SCÈNE YI. 

La eoar du palais el le portique. 

DOIf CÉSAR, marcbanl comme à Utoas. 
DON ciSAA. 

Je De puis trouYer cette porte... La oait est si olMcure et si sum- 
bre, moD esprit est si pleiD de trouble et de confusion, quejr 
De sais plus oè je tais au milieu de ces doubles ténèbres.. Fallait-il 
que pareille chose in*arrivàt, et dans la maison du gouvemear!... 
Quel malheur est le mien 1... Je ne trouverai donc pas cette porte!... 
Je suis bien sous le portique cependant... ( // met la main sur m 
ehaiie à porteun.) Qu'est ceci? une chaise à porteurs, si je oenic 
trompe. C'est sous ce portique qu'on les remise d'ordinaire... Mais 
Yoilà quelqu'un... Je n'ai plus d'autre ressource que de m'y ca- 
cher... Dans une circonstance aussi critique il faut abandoDoer 
qudque chose au hasard. 

Il se Jette dans la chaise à portoin. 

Entrent, d*aii côté, LE GOUVERNEUR, et, de l'autre, DON JUAN; iisoot 
chacun l'épée à la main , le gouremeor lient an flambeau de la main gaoche. 

LB fiOCTERNBUR. 

C'est de ce côté-ci que j'ai entendu le bruit. Veillez sur la porte; 
qu'il ne nous échappe pas. 

DON JUAN. 

Dès que j'ai entendu votre yoix , seigneur, je suis sorti de ni 
chambre. 

LK 60UYKRNKUR , à part. 

Pour augmenter mon embarras. 

DON JUAN. 

Qu'y a-l-il donc? 

LB GOUYERNBUR. 

Ce n'était rien. Je me suis mépris. ( A part, ) mon honnçurl 
dissimulons!... ( Hatif . ) J'ai cru que l'on marchait dans mon ap- 
partement; je me suis levé pour voir. J'en ai du regret à présent- 
J'ai parcouru la maison sans rencontrer personne ; cela ne m'a servi 
qu'à réveiller ma fille, qui était déjà dans son premier sommeil. Et 
ainsi, don Juan... 

DON JUAN. 

Vous ne vous êtes pas trompé, seigneur. Quelqu'un aura pénétré 
dans le palais , j'en ai la certitude ; car, d'abord , j'ai entendu dei 
pas qu'on tâchait d'étouffer, et ensuite un bruit pesant comme d'ui 
homme qui se serait précipité d'une fenêtre. 

LB GOUVERNEUR, à part. 

Je cherche en vain à démentir ma honte... elle n'est que trop 
certaine!... {Haut,) Maintenant que j'ai fouillé la maison, jenii 
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Isabiué quant à moi... Hais si tous ne Télés pas, prenez cette lu- 
ière et parcourez4a de nouveau. 

Il donne le flambeau à don Juan. 
DON JUAN. 

Veuillez , seigneur, vous placer à cette porte pour qu'on ne sorte 
is ; je vais commencer mes recherches. 

Ll 60UVERNBI7R* 

Stu^ment il n'y a rien ici. 

DON JUAN. 

On pourrait bien être dans cette chaise à porteurs. 

LB 60UVBBNBUR. 

Il est facile de le voir. 

Don Jean ooTre b portière, et voil don C^r, qoi loi fiiits^pM ^e te taire. 

DON JUAN, là part. 
Que le ciel me soit en aide! Que vois-je? 

LB GOUVERNBUR. 

Y a-t-il quelqu'un ? 

DON JUAN. 

Non, personne. {A part. ) Plût à Dieul 

LE GOUVERNEUR. 

J'ai VU le reste. 

DON JUAN. 

Il est clair, seigneur, que je me suis trompé ; c'est sans doute le 
^entqui aura fermé quelque porte. Ainsi rentrez, seigneur. 

LE GOUVERNEUR. 

Allez vous remettre au lit, don Juan, bien assuré qu'il n'est venu 
>ersonne. 

DON JUAN. 

J'en suis bien convaincu à présent ; c'était une illusion ; vous 
)ouvez en être aussi persuadé que je le suis moi-même. 

LE GOUVERNEUR. 

Je vais reprendre mon somme, et je vous conseille d'en faireautant. 

Il sort. 
DON JUAN. 

II croit m'avoir trompé, et c'est moi qui le trompe I... nous em- 
ployons tous deux la même ruse pour nous celer l'un à l'autre 
lotre commun malheur I... — Que le ciel me soit en aide! qu'il 
n'inspire le parti que je dois prendre dans une aussi triste situa- 
ion !..• Bon César caché ici I don César dans ma maison! Et moi je 
ne suis -porté caution pour lui! j'ai favorisé moi-même ma honte !... 
Il avait bien raison, il ne pouvait pas me dire quelle était cette 
ïame; non, certes, il ne pouvait pas me le dire, puisque c'était 
fillel... — J'ai là outragés l'amitié, la confiance et l'honneur; eh 
bieal pour ces trois outrages une triple vengeance ! que ce poi- 
|Btrd le frappe jusqu'à mort dans cet asile où il s'est réfugié... — 
Mais comment acpomplirai-je ma parole de le ramener à la pri- 

25. 
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sont... — Slittitlofi horrible ! Puis-jé ttler ttn Ikoinniç toiàlié { m 
foi? puis-je épargner celui dont ]*ai rè^u teiiè tîijureï... del! 
dans ces moilvemens contraires , que ne puis-je d'une main le 
défendre et le tuer de l'autre!... r^- I(ai$ Qpn, qii'^ ypeiif f 1 qjund 
rhonneur est offensé îi n'y 9 »lw Hi r^pficf 1^1^411» ni rt»r4»t l!« 
parole... ( Jppe/ant. ) Doq Cis9x\ 

DON CÉSAR , sortant dpi fa^ çf^sf^ 
Interdit et confondu en tous vQppt, je Youdraïs me jeter à vos 
pieds. 

Suitez-moly don César, et laissons là 4w ûpiiif)i9|9M ï^^ ^^ 
propos. 

ppN qés4R, 
Où me conduisez-Toqy f 

DON JUAN. 

J'irai seul avec vouf . Je n'ai ({ilé tnôtt manteau çt n^on épée. Ne 
craignez rien. 

Je ne crains eertainemént aucune trahison d'un homme de vôtre 
naissance et de yotre mérite. — Si je tous adresse cettç question, 
c'est pour vous détourner d'une chose dont vous auriez plus tard 
du regret. 

DON JUAN. 



DON C^ARf 

DON JUAN. 

DON CÉSAR. 

DON JUAN. 
DON CÉSAR. 
PON JUAN. 






Comment cela ? 

J'ai une excuse. 

Vous? 

Oui. 

Dieu le veuille ! 

Baignez m'écoiiter. 

Marchons toujours. 

DON CÉSAR. 

Non! vous m'entendrez ici; mais si nous sortons une fols, j^ 
n'aurai plus à vous parler qu'avec i'épée. Ici les eiplicationi» ^^ 
dehors le combat. 

DON JUAN. 

Qu'avez-vôus donc à me dire, vous qui avez offensé en mèiDC 
temps mon honneur, mon amitié et ma confiance ?... n|on honnear, 
puisque vous avez osé forcer cette maison ; mon amitié , puisqvi® 
sachant que je prétends à la main d'une femme, vous la poursuivei 
et la servez ; ma confiance , puisque vous avez trouvé en elle une 
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tttëdiàtriieè do0t tiipri vttui prétalez contre moi.. Yoyet inAfiitjftnafit 
t\ ]'ftl raison ié me plaindre, lorsque, ami déloyal et ingrat , voui 
outragez mon honneur, mon «miti^i el ma confiance! 

DON césAE. 
Si l'un de. nous ici est offensé par l'autre, c'^^ mq!, ^pp |i|fn, 
moi que vous accusez de trahison, de perfidie, moi qui considère 
l'amitié comme uq antei sacré sur lequel je sacrifie ^n ce moment 
les ressentimens de mon âme. Je n'ai pas oHehké votre honnénr. 
Si j'ai osé pénétrer dans cette maiion, c'est qu'il y demeure une 
dame qui a été arrêtée récemment aveo moi| eeU démit sufflrt pour 
que j'y vinsse la voir quand elle m'appelait. Quant à l'amitié, c'a 
été par délicatesse que je me suis caché de vont; ^Itii da mAlige- 
ment pour celle qui devait être votre épouse, je n'ai point voulu 
vous dire qu'il habitât chez elle une femme à laqiiillfl J0 r<Hid4i§ des 
soins. Et pour la confiance, j'en ai en vous une telle, que j'ai eu 
peur de vous déplaire s} |a youi avouais stalement noa daMein, Et 
c'est pourquoi soyez satisfait, ç^x c'est vous qui m'accusez à tort. 

Ces explications ne me sufQfeii^ pas ; donnez-moi jusqu'à de- 
main pour vous répondre. 

DON CéSAR. 

Volontiers. Vous me retrouverez là-bas dans ma prison. 

DON ÏUAN» 

Veuillei m'y attendre. 

DOK césAiié 
Donc à iemain; adieu. ' * 

DON JOJMf. 

Adieu donc; à demain. 



JOURNÉE TROISIÈME. 



8CÈNE I. 

Le ptlàte da eonTerneor. Une galerie. 
DON JUAN, seul. 

Depuis que la froide aurore s'est réveillée blanche etpâlt» ep di- 
sant au soleil que c'est l'heure qu'il se lève et que le jour paraisse , 
— je suis enebatné par mëd soucis au seuil de eette porte.. 4 Je n'ai 
pas de meilleur moyen de vérifier mes cruels soupçons... Je parlerai 
à cette prisonnière avant qu'on lui donne aucune lettre, aucun 
avis... Il faut que je lui parle avant qu'elle soit prévenue, moi 
^t tondrais voir, au prix même de ma vie, mon désabusement... 
il en l'imagliiAilt je meufs, que je meure en le sachant.., et si i'aiu 
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prends ce que mon inquiétude redoute, je moarrai da remède mm 
me plaindre, puisque je dois mourir du maL — Voilà Gelii, je crais. 

Eotre GBLIA. 

DON JUAN. 
Omt chère Celial 

dUÀ. 

Tout étei déjà là, monselgneiir, à cette heimt 

DOIf JUAN. ' 

DifHDoi, que foit ta mattresM t 



Elle longe à l'habiller. 

DOIf lUAN. 

Sortira-t-elle bientôt? 

CBLU. 

Je Tais loi aider» M'ordonnei-^?ouf quelque diose pour elle? 

DON JUAN. 

Dit4ui seulement que j'adore, en l'attendant, le seuil de sa porte. 

CXUA. 

. Vous pouYei y compter. 

Bile tort. 
DON JUAN. 

Que de peines, que de tourmens souffre un jaloux ! Je ne sturai 
jamais aujourd'hui ce que je yeui savoir... Mais non; que ce désa- 
buseraent, de la lenteur duquel je me plains, retarde encore de ve- 
nir! car s'il eût dû m'étre funeste, il n'aurait pas tardé à venir un 
seul instant... — Oh! quand donc serai-je détrompé? quand est-ce 
que se dissipera mon inquiétude? 

Entre LE GOUVERNEUR. 
LE GOUVERNEUR. 

Don Juan? 

DON JUAN. 

Seigneur ? 

N LE 60UYERNBUR. 

Que faites-vous là si matin?— Je crois qu'une même pensée nom 
.1 éveillés tous les deux avant l'heure. 

DON JUAN. 

Quelle pensée ? ! 

LE GOUVERNEUR. 

Vous me cherchez sans doute comme je tous cherche? 

DON JUAN. 

Que voulez-vous de moi? 

LE GOUVERNEUR. 

J'ai pour vous une vive tendresse... je songe à ne pas prolonger 
davantage l'impatience de votre amour... et comme je connais 1q 
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ennuis de l'attente , tous serez dès ce soir Theureux époux de ma 
fille. 

DONJUAir, àpart. 
Voilà on soud de pins. 

LB GOUYKRfŒnR , à part. 
Je m'assnre par là s'il a ou non des soupçons. 

DON JUAN. 

Votre intention, seigneur, était de ne m'accorder cette faveur que 
dans quelques jours ; j'attendrai jusque là. 

LK GOUYBRNEUa. 

J'ayais à terminer certains préparatifs nécessaires en pareille cir- 
constance ; tout est prêt. 

DON JUAN, à part, 
Qudle persécution I 

LB GOUTBANEUR, àpart. 

Il y a encore du pis. — Puisqu'il demande un délai, lui qui avait 
tant de hâte, il aura tu probablement quelque chose cette nuit. 
{Haut.) Si TOUS, don Juan, vous ne dites pas oui aujourd'hui, moi 
demain je dirai non. 

' Il sort. 
DON JUAN. 

Comme il est pressé !... Mais quelle est la femme qui s'appro- 
cheT... Fleridal... Don César m'a dit que c'était pour elle qu'il 
était Tenu.., Si je l'interrogeais? .. 

EDtre FLERIDA. 
FLERIDA. 

Vous êtes bien matinal, seigneur. 

DON JOAN. 

Oui, et c'est le désir de tous parler qui m'a fait lever si matin. 

FLBRIDA. 

Je suis à Tos ordres. 

DON JUAN. 

Atcz-tous assez de confiance en moi pour me répondre avec sin- 
cérité? 

FLBRIDA 

Je me fie à TOtre loyauté entièrement. 

DON JUAN. 

Vous aTez raison de vous fier à moi ; car si vous êtes celle que je 
crois que tous êtes, tous aurez la reconnaissance de mon cœur 
sauvé par tous. — Déclarez-vous donc à moi sans crainte. Connais- 
sez-vous, dites, don César des Ursins? 

FUÙUDA. 

Âh I seigneur ! 

DON JOAN. 

Parlez; le oonnaissez-vous? 

17. 
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« FLKAIDA. 

Cul, certes, et plût au cie), seigneur, que je ne Feufse conoa 
jamais! car c'est à cause dé lu! que ]é suis exilé§ loin 4e q)on p^ys, 
de ma famille, et que ma réputation est béréué, détruite 1 

uoif ^nAN , à j^qrt. 
Cette première réponse déjà iqe soulage. {Haut,) Dites-moi 
encore ; \^\ avejh-Tpuf (}pnoé qwelqucfoiis l'offHi^im fie T»M |»fflcr 
la nuit? 

MQl.fetffPÇttrr 

DON JUAN. 

Oui. 

FLERroA. 

Hélas 1 oui, bien soi^veiit, trop «ouv^tp^pr mon malheur. 

DON JOAlf , 4 p«^f • 

mon àma^ réjopb-lpil (Hmau) l^triBeCtetHnei, PI«ri(M, ttik 
dernière ^uesl^M. 

FLSRIDA. 

Laquelle? 

DOifJirAir. 
Vous me preneuei U aiêrae frenehiie? 

FLBAIDÂ. 

La même» 

DON JUAN. 

Dites-moi : n*étiez-Tous pas tous deux ensemble, la naît, dans un 
jardin, lorsque... 

FLSRIÙA. " 

Arrêtez, n'acher^pas!... Oui, nous étions dans un jardin lorsçpie 
s'est aoeomplie cette déplorable tragédie. Nous fie (yehsioni pas, 
hélas ! que ces mêmes fleurs, témoins discrets de nos amour^... 

DON JUAN. 

Cela suffît, Flerida ; ne vous appesantissez pas sur d'aussi trjstes 
souvenirs... Vous m'avez rendu la vie et Tâmé .. Oh! par^onng, 
ami fidèle, pardonne-moi une pensée injurieuse! Me voilà détrompé 
pour jamais!... Ne parlez pas à Lisarda de cette conversationi et 
demeurez avec Dieu. 

Il 8*élotgiie. 
TLVMbk» 

Un moment, de grèee; où allet-voiis de la sorte? 

DON JOAN. 

Je n'ai pas besoin d'en savoir davantage ; votts m'avez complète- 
ment rassuré. Il est juste que j'alite voir don César, qui m'attend en 
prison. 

PLlmiDA. 

Arrêtez! 
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DON JUAN. 

Je n'ai pas le temps ; j'y vole. 

il Mit. 
FLK&IDA. 

Il va voir don Oésajr» 4i(41 1 Qu'est-ce <|ue cela signifia? — Il prend 
des informations sur nos amours, et après il dit qu'il va le voir Lé* 
Mais cela est très-fodle à comprendre. En m'interrogeant, il a 
Toulu s'assurer que c'était bien moi ; mes réponses le lui ont prouvé, 
puisqu'il a montré tant de joie ; et dire qu'il allait le voir, c'était 
me dire clairement qu'il était venu de sa part... Il a, ajouté que don 
César est prisonnier; eh bien! allons trouver don Gésaf. 

tSntrent LISARDA et GELU. 

LiSABDA, à Flerida* 
Où allez-vous? 

FLE^IDA. 

Âh! madame, &Ud(ez-moi. 

LISABPA. 

Sur quel sujet? 

FLfiRlPA. 

Comme je n'ignore pas le généreux intérêt que vous me portez 
et le plaisir que vous aurez de mon heureuse fortune, il faut que 
vous sachiez, madame, que celui que je cherche est ici prisonnier, 
et qu'il a appris que j'habite chez vous. la i)onne idée que j'ai 
eue de me réfugier dans votre maison, et que je ftis bien inspirée 
alors!... 11 ne pourra pas m'accuser de n^avoir pas ménagé ma ré~ 
putâtion en son absence!... Je suis folle... je vais voir don César. 

Bile sort. 
LISARDA. 

Voilà un autre chagrin, Celia. 

CEllA. 

Quel chagrin, madààie? 

LISARDA. 

Hélas I ce n'est que dans la jalousie Seulement que celui ^til est 
simple spectateur voit moins de coups que celui qui joue... Quoi 
donc ! n'entrevois-tu pas de nouveaux soucis pour moi et de nou- 
velles inquiétudes? Né reltiarques-tu pas toujours qu'âprtès chaque 
incident qui survient ma situation est pire qu'elle n'était aupara* 
vaut? 

CELU. 

De quelle façon, madame? 

LISARDA. 

Écoute.— Le Virgile portugais ^ a dit dans line douce cliahson : 
«J'ai vu le bien converti en mal, et le mal«n un autre mal pire en- 
tore.» —D'un autre côté, un btomtne d'esprit a comptM le chagrin 

LmIs A C«mofn«. 
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à une hydre, et il n*a pns eu tuit; car pour nii rhagri:i ({il tiii'irt. 
il en mit deai ; je le sais, moi, par expérience. A peine j'échappe 
à une artse que j'entre dans une autre. Un jour, je me crus prisoit- 
Biére; il m*trri?t si bien que je me tirai de ce péril ; mais à peine en 
f«s-je sortie, qu*ane dame enlevée a rabattu mon allégresse en ré- 
veillant ma jalousie. Et c*est ainsi qu'avec plus de douleur, «j'ai 
ru le bien converti en mal, et le mal en un autre mal pireencore.»- 
Ce cavalier, il est sorti de sa prison et il est venu me voir. Je l'ai 
interro^ sur mes soupçons. S'il m'a satisfaite ou non par ses ré- 
ponses, je l'ignore, mais moi je m'en suis satisfaite. Tandis que 
nous étions à causer tous deux, la poignée de son épée a poussé son 
arme, et une détonation s'en est suivie, tant le hasard m'est favo- 
rable! Ma crainte s'est bientôt dissipée; je me suis flattée qu'il avait 
gagné la porte sans être aperçu de mon père. Et lorsque je rendais 
grâces à l'Amour de ce succès, « j'ai vu le bien converti en mal, et 
le mal en un autre mal pire encore.» —Cette dame est venue ici à la 
poursuite d'un homme qui lui avait promis le mariage et qui avait 
été obligé de fuir à la suite d'une querelle. Cet homme, il est 
venu lui-même, attiré ici par mon étoile qui lui a soumis ma li- 
berté, n est à la tour, elle est dans ma maison, et elle veut l'aller 
trouver. Et maintenant, Celia, maintenant que tu connais mes jus- 
tes inquiétudes, dis-moi si je n'ai pas raison de me plaindre de ma 
funeste destinée, de m'appliquer les paroles de la douce chanson du 
poète, et de dire comme lui au ciel et à la terre : «J'ai vu le bien 
converti en mal, et le mal en un autre mal pire encore ! » 

CEUA. 

Vous n'auriez pas tort, madame, assurément, s'il n'y avait qu'un 
seul wmtador^ au monde; mais aujourd'hui on ne voit partout que 
des matadors ; il 7 a même un certain jeu de cartes où il y a trois 
«MUcuiors .'... — C'est la jalousie qui vous abuse. 

LISARDA. 

Laisse donc, Celia; oublies-tu que Ton dit de la jalousie qu elle 
est un habile astrologue? 

CBUA. 

Non, mais les astrologues les plus habiles ne devinent pas tou- 
jours bien. * 

Entre GAMACflO. 

CAMACHO, à part. 
C*e$t bien le cas de dire le refrain : «Entrons ici, qu'il pleut!...» 
Vî\^ Dieul il fout que le charme où je suis ait une fin. 

* Mmtmitr sigvifi* ordiMiirMaoït, en espagnol, on homme qui en a tue un autre. En 
fkan^MS «I qwgl^mefois «wssi en espagnol, comme dans ce passage, on emploie ce mot 
4aM Ml SMM ^ro«k|«e, ^our dire an homme qui menace de tout tuer. — Au jeu de 

1« 0^ cutM sapétwares. 
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LISARDA. 

Quel est cet homme qui entre là ? Il me semble le reconnaître. ' 

CBLIA. 

C'est le domestique du seigneur Fabio. 

LISARbA. ^ 

C'est lui sans doute qui l'aura prévenue que son maître était pri- 
sonnier en cette ville. J'ai à cœur de m'en assurer. Il n'a jamais vu 
non visage; en tenant ma mante... 

CELIA. 

Voulez-vous que je lui parle ? 

LISARDA. 

Non, peu importe. — {A i^amacho,) Comment entrez-vous ici sans 
>lus de façon ? 

CAMACHO. 

Je suis entré en marchant, mes belles dames ; si cela vous a dé- 
)lu, je sortirai en marchant de la même façon. Je suis parti du pied 
Iroit, je repartirai du pied gauche. Et ainsi je m'en irai à peu prés 
x>mme je suis venu. 

USARDA. 

Dites-moi, soldat, qui étes-vous ? 

CAMACHO. 

Si je le savais moi-même , ce serait certes peu de chose que de 
vous l'apprendre ; mais je ne puis vous le dire parce que je ne le 
lais pas. Un maître que le ciel m'a donné me tient sous un tel 
charme, qu'à présent, l'unique chose que je sache de moi^ c'est 
que je vais à travers les forêts d'amour, en guise d'écuyer errant, « 
suivant un soleil qui a toujours la face voilée. Pour parler la langue 
vulgaire, je cherche ici la plus grande trompeuse et la plus grande 
inventeuse de l'Europe. Si l'une de vous deux est par hasard une 
dame que l'on tient prisonnière en ce palais, au nom de Dieu, 
qu'elle le dise ; car je suis venu ici en pèlerinage seulement pour 
la voir. Mon maître m'a rompu la tête de Téloge de sa beauté, et 
je voudrais la voir pour qu'il me laisse tranquille à l'avenir. 

CBLIA , haSy à Lisarda. 

Eh bien ! madame, l'astrologue a-t-il menti? 

LISARDA, hoi, à Celia, 

Non, il cherche la prisonnière, et elle ne se croit pas prisonnière 

ici. 

* CELiA, de même. 

C'est une idée bien subtile. 

LISARDA, de mém^. 
Il est facile de voir. t 

CAMACHO. 

Eh bien, mesdames? 

USARDA. 

Quoil votre maître vous la vante à ce poVivll •^v:^ 

J. 
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Oui, iimuUmii§4 

Mais que loue-i-il en éiU t ^ jt^util ou «on MpHl? 

CAMàCUO» 

L'un et rauircy loadaïue, car ellâ m% ioelmf en l'w fii l'tatn 
gcftre^ 

LISARDÀ. 

Ht il la vaDte beaucoup ? 

CAMACOO. 

On ne peut plus. 



Souvent? 
Toujours. 
Il Ri^ dont amoureuK d^elle? 

CAMACHO. 

Non, madame; je ne le pense pafi du moins; il a un autre amour 
qui l'occupe davantage : et cette AJLains 4'*lijourd'l^ Cfl 4i'«9^ f^ 
pour peindre, c'est pour effacer. 

lASAftDA» i 

Quoi donc effaeer? 

CAMACHO^ 

Je n'eu 6«i« fiea, moi... Mais il m'a {Niru qua ee vmH d-«IM 
vous avaii piquée... 81 vous êtes cette dime> diie»-4&-n0i* 

USARDA, à part. 

Je me meurs. (Haui.) Mon, vilain inlolelit , infloM traître» jt w 
fuis point cette dame : je suis là fille du gouverneur » ei i'M oé 
traite pas id des affaires d'amour. Tant que cette femme sera dsBfi 
ma maison, n'essajrez pits de lui parier, car cette maisoii est l'asile 
sacré de rhonneur. Et si vous revenez ici une autre fois, vive Bieut 
je vous fyttà jeter par la lenétre par quatre domestiques* 

CAMACflO. 

J'en serais bien fâifté*.-— Quâtte, madame? trois sdfôsimt... Que 

dis-je, trois? deux suffirtHeùt;.. QUe dis-je, deux? ce serait asseï 

d'un... Ifon, ^è lUème tin; la inoitié d'un, le «jUSi'tj nu braS; Une 

main, un doigt, un ongle, c'est assez. £t c'est pourquoi je pAtk 

avant qu'ils m'attrapent. Adieu. 

Il ton. 

' TodOf que es dama in utro que 
Como grado dé doctor. 

Il y a dans ces deux rers une plaitailiferte qni est à peu près intraduisible^ rwo^nf 
lrè»4acile à saisir ; elle consiste dans le mélange de mots pureiÀcnt latine Cviàèln- 
très qui sont les mêmes en latin et en espagael, ou qui ont une grande anak||to dans 
.es deux iangies 
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Mon infortune est telle, cpie, jusque dans les moindre» éboiei, !• 
l)iep ^ çony^r^t §n TOÏt 

Cel4 De s}gi4fii°( n?fî> pp\ir Yous eu affecter. 

LiSAROA. 

JVon, Celia, il faut que je sache enfin à qiioi m'en tenir. J'en 
avais le projet ce matin déjà. Je lui ai écrit une lettré pttf laquelle 
je lui dis que si, par un moyen quelconque» il peut s'échapper au- 
jourd'hui de prison, j'irai le rejoindre où il TOtfdira. J'ai feint dans 
cette let^fe que moi-oi4lP6 je corrOttiprais i^es gardes. 

A la bonne heure I • 

U^ABDAr 

Et en quelque endroit qu'il me donne re][^4^z>vp)is, j'emmènerai 
Avec moi cette dame : et si mon malheur veut que ce caVàfiëf â^oit 
I9 sien, j§ r^ponp^^l jl m^ passion ; e( si cq p'est pas lui, mon 
amour vaincra tous les obstacles. 

CRLIA, 

ISkl piadaniB, took mv^? )ïien qpe f*!) yçu^ ypi| toutes d^ui en 
présence, ce n'est pas elle a qui ce nouveau Hris donnera la {fOtttfne, 
et que tous le quitterez apaisée. 

LldARDA. 

Ta mo flattes, Celia. 

QSLU* 

NoQ, madame. 

Entre P|<Éi(ID4 <^vep ça màntè. 

USARDA. 

Où allex-vous donc ainsi, Laura ? 

FLERlDA. 

Avec votre permission, madame, je vais à une prison où est mon 
kmên 

LiSARDA, à part, 

Non, je ne puis souffrir qu^elle aille le trouver, quand j'ignore 
encore si c'est lui. (JietuI*) Ëh quoit 9uffiiti| dans |ipe maison 
comme la nôtre de prendre ia mante et de dire : Je vais où il me 
plaît? 

FtBRH»A. 

Je ^^ii telléinent pféoeçupée de mes peines» madame, qu'elles ne 
me laissent pas lé loisir de réfléchir avéo attention. Puis t je suis 
bien venue de Naplet id$ il n'^ attira rien d'enraordioaire à o» qae 
|')|ii/e 41çi 4 la tour. * 

LlSARÔA. 

Ce sont les personnes chez qui ioni étés qni réptfhdent mainte- 
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naot de votre honneur; et que dirait mon père» s'il rentrait et qu'il 

ne TOUS Ytt pas? 

FLBaiDA. 

Je serai de retour avant son arrirée ; il n'est pas tard/ madame. 

LISARDA. 

11 faut que tous m'accompagniez cette après-dtnëe en visite. 

FLBRIDA. 

Vous voulez que je prenne patience. 

LISA&DA. 

Vous m'êtes nécessaire. 

FLBIUDA. 

Je serai de retour à l'instant. Je ne demande qu'à le voir. 

LISARDA. 

Je n'y consentirai pas. 

FLBRIDA. * 

Je reviendrai aussitôt. 

USARDA. 

Cela est impossible... vous avez beau vous obstiner, vous n'ira 
pas. 

FLBRIDA. 

Eh bien ! tous avez beau vous obstiner, vous aussi, quoi qu'il ir- 
rive, j'irai. 

Entre LE GOUVERNEUR. 
LB GOUVBRNBUR. 

Comment! vous vous querellez toutes deux? Qu'est-ce donc? 

USARDA, à Flerida. 
Vous ferez par force ce que vous n'avez pas voulu faire de gré. 

FLBRIDA, à Lisarda. 
Nous verrons. 

ut GOUVBRNBUR. 

Eh bien ? 

LISARDA. 

C'est madame qui voulait sortir de la maison sans vous parler 
d'abord. 

FLBRIDA. 

Oui, seigneur, parce que je m'en veux aller. 

LB GOUVERNEUR. 

Quoi! suffît-il de dire : Je veux m'en aller? 

FLBRIDA. 

Je confesse que je devais vous demander la permission ; in>i> 
puisque vous savez qui je suis et de quelle manière je suis ici, vous 
comprenez que je désire aller voir mon époux. 

LB GOUVERNEUR. 

Je comprends que vous désiriez le voir : mais ce n'est pas pour 
que vous le voyiez que vous êtes notre prisonnière. 
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FLERIDA. 

Moi, votre prisonnière? 

USÀRDA, à part. 
Je tremble que tout De •'écUircisse. 

LB GOUYKRNBUR. 

Vous avei bien peu de mémoire. — Vous ayez donc oublié la icène 
du jardin? 

FUUtIDA. 

Non, seigneur, je ne me la rappelle que trop. ^ 

LB GOUVEHNEOR. 

N'ètea-Tous point retenue devlà prisonnière ? 

FLBRIDA. 

Prisonnière? non, seigneur, je me suis présentée chei yous d§ 
plein gré. 

LB GOUYERNBOR. 

Quoil je ne vous al point trouvée là moi-même? 

FLBRIDA. 

Quoi! je ne suis pas de moi-même venue ici? 

LB GOUVERNEUR, à part. 

Elle me mettrait en colère, si je ne considérais qu'elle est la fille 
de don AlfoDse. 

FLBRIDA, à Lisarda, 
Ah ça, madame, expliquez-moi ce mystère. 

LISARDA. 

Oui, vous êtes prisonnière, à telles enseignes que vous m'avez dit 
qu'on vous avait trouvée cachée dans une maison. 

FLBRIDA. 

Moi, je vous ai dit cela? moil 

LISARDA. 

De qui Faurais-je appris autrement? 

FLBRIDA. 

Je n'y comprends rien, en vérité. 

LB GOUVERNEUR, à part. 

Elle le nie encore! {Haut,) Je vous laisse avec elle, ma fille... 
Pour Dieut remettez-la.,. jQuant à moi, j'y perdrais la tête. 

Il tort. 

FLBRIDA, à Lisarda. 
Voyons» dites, m'a-t-on amenée prisonnière ? 

LISARDA, 

Non, ma bonne amie, c'était un badinage. 

FLBRIDA, 

Pourquoi me ravez-Tooi foutenu alors? 

LISARDA. 

Pardonnez-le-moi» Laura, j'y ai été forcée. Je devais songer à moi* 

26. 
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Vous viendrei arec moi cette aprè»^tnée, et je tous coDteni ce qni 
en esL 

nniDA. 
Jusque là je vous suis comme vetre ombrdk 

LiMrda, Flerida et Celia lorteBU 

SCÈNE 11. 

Une ehambvt dtii la toar. 

BMrent DON JOAN H DOff CÉSAR. 

Doit iUAN; 

Je viens vers voue» doit Cësar, hontetlt d'atoft filéfeoiilid totn 
amitié. Mon excuse est que l'on peint l'amour aveugle avec un ban- 
deau Sur les yeui, «t qu'il se laisse mener par la jélOttiie. Oui, je 
compare les soupçons jaloux à ces jeunes enfans qui condttisMtiêi 
aveugles, s'en fontobéir» et leur font accroire toute sorte de meiH 
songes... Mais laissons eela.. . La rë)»ônse que je devais vous Niiàs 
aujourd'hui, c'est que je n'ai plue de crainte, plus de doute, et 
que je vous prie d'agréer mes humbles e<cuBc«) -^et si rôni li*èla 
pas satisfait, je vous offre ma ppiiriae ; vengez-vous, punissez-moi! 

PON f jUar. j 

J'aurais le droit de me plaindre de vous, don Juan^ mais jti'n | 
userai pas. Je ne serais pas un ami, un ami véritable comme je pré- 
tends l'être, si je ne vous passais pas un prequier tort. J'avoue, d'aii- 
leurs, que la circonstance était délicate, et qu'il a été généreux à 
vous de m'épargner en cette occasion.,. Toutefois, je n'auraiipas 
souffert d'un autre bofpnie qu'il ne reçût pas mes exp|ip8tioq^•• 
Mais comment vous ètes-vous désabusé? 

DON JUAN. 

Souffrez, de grAce, don César» pQiir vous, pour moi, que j'éloigne 
la conversation d'un sujet qui nous rappellerait À nous df^m que 
je vous ai offensé. Parlons 4'autr§ chose. — Savez-vous que TOtre 
prisonnière est belle? 

DON Cl^SAR. 

Mais... pas très-belle. 

bON ^tJÀN, 

Si fait, ^i faitl MAid il est vrai qu'à côté de tisài-dil Mn ëclal ^àlit 
un peu. Il n'est rien d'aussi accompli gue Lisarda. Toutes les au- 
tres femmes les plus pài'faites soht à clic ce <^ue Iç^ étoiles sont 
au soleil. 

bON ciêsAn* 

Alors même qu'elle aurait autant de beauté que vous té pré- 
tendez, je doute qu'elle soit aussi spirituellç que \fL pefsoni^e en 
question. Je pourrais, don juap, vous lire iirie lèltré... mon joli 
|WgU9 hpQte^^ in'a écrit... 1| p*y ^ura pas d'indiscr^^ipp, pu^que 
nous avëîi(| mis eh commiiîi nos l)ienà et nos màiix. 
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V6ùê bie letlëi bèâtiëQup de plaisir, 

DON CÉSAR, 

Je Tai peut-être trop yântée... mais n'impori^^ 
I Katre CAMAOHO. 

CAIflCHO, 

Grâces k Dieu , je me suis tiré d'tui lliailtàis pAn! Ce n'est pas 
sans peine ni sans peur. 

DON JUAN. 

Qu'est-ce donc? i 

DON CÉSAR. 

Quelle peur, dis-tu? 

CAMACHO. 

II me semble que j'ai à mes trousses une fenêtre et (^atrfs do- 
mestiques. J'ai YOulu aller vOtr tout^à-rÙetirë totrè prisonnière, 
pour m'as^urer par moi-méttie si elle est aussi bien que vous ne 
èésset fi0 the lé tépêiî^i, et j'ai ttouvé à eu place là fille du goùver- 
ftèttf , ûA tVai tfiâblé, (fui, fUi'leuse d'apprèildrç lé motif de ma vi- 
site, m'a dit : « Ce n^fe^t pa^ ici une maison où l*bti vienne rendre 
des messages, et si vous y remettes te pied une seconde fois, j'or- 
éÂnriërAl k qiiàtH doÉièitlcnles de tous jetet par Ift fenêtre.» Je 
n'en ai pas entendu davantage... 

DON JtAN. 

le \n iréeotiiiais bien là; elle edt ausM sage (}ué bètlë.— Mais 1|- 
riôtti lil lettre. Voyons donc un peu cet esprit ai merveilleux. 

DON césAR. 
Ce n'est qu'un petit billet, ipais charmant, écoutez. ( /n<^) 
« Si vons pouvez gasner vos gardes comme j'ai gagné ipes surveil- 
lantes, j'Irai vous voir ce soir, mais k trois conditions ; la première, 
que TOUS aurez la précaution de tenir prête une chaise à porteurs 
I la pprtç ûff l'^gUsfi'MtJQr; la seconde, <(ue yous aurez i( TOtre dis- 
position iine maisoii où je vou^ puisse parler ; et la tjroisièpiei que 
vous laisserez chez vous le pistolet. » 

DON JUAN, 

t\h éfdt fort biep vraiment; mais il me semble qu'elle a conçu 
là Un projet téméraire et difficile à eiécuter. 

CAMACHO. 

Ecoutez un conte à ce propos. — Un jour un paysan s'en allait 
portant une corde, un pieu^ une poule, i^n oignon, une marmite et 
une chèvre. Chemin faisant, il rencontre une grande coquine. 
Celle-ci l'appellB et )ui dit tnG'û, viens çà» causons un peu aujour- 
d'hui dans ce pré. — Je ne puis, dit-il, avec cet attirail; je per- 
drais t0iit.t8p0ndant.-f-Aquoi, elle: Que tu es bétel tu ne sais 
donc pas t'arranger! que portes-tu là, voyons? — Regarde t un 
oignon, une marmite, une chèvre, une poule, une cord<i et \iw ^\ft.>A.. 
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— Voilà bien de quoi être en peine! Fiche le pieu en terre,, pois 
attaches-y la chèvre par un pied avec la corde ; puis, pour cont^ir 
la corde davantage, mets dessus la marmite, et dans la marmite 
mets la poule, et par-dessus la poule et la marmite, mets l'oignon. 
Ainsi tu n'auras rien à craindre, et tu seras bien sûr de retrouver 
après, l'oignon, la poule et la marmite, le pieu, la corde et It 
chèvre...» Lorsqu'une femme veut, il n'y a pas d'obstacle qui tienne; 
eV;e est capable de l'impossible. 

DON JOA?i. 

Pas trop mal. 

CAMACHO. I 

Je crois bienl 

DON CÉSAR, 

Tais-toi. 

DON JUAN. 

Et enfin que compte^vous faire? 

DON CÉSAR. 

C'eût été avec beaucoup de plaisir que je serais allé lui parier li 
c'eût été de nuit ou si l'alcayde m'eût permis de sortir. Je troaie- 
rais bientôt un endroit commode pour la voir. 

CAMACHO. 

Mais, ma foil vous êtes aussi embarrassé que mon paysan, et [du 
que lui encore. 

DON JUAN. 

Je me charge d'obtenir la permission de l'alcayde et je vous offre 
mon appartement ; vous n'y courez aucun risque, parce que la porte 
en donne sur une autre rue. Vous sortirez d'ici en carrosse et dU 
poserez tout comme le désire cette dame. 

CAMACHO. 

A merveille ! Vous prenez si bien vos mesures qu'on dirait que 
vous avez étudié la leçon de ma fillette. 

DON JUAN. 

Va, Camacho, arrête une chaise; voici la clef de mon apparte- 
ment, et arrange tout pour le mieux. Allons, va, ne tarde pas. 

CAHAcno. 
En vérité, je me fais à moi-même l'effet d'un cuisinier; car In 
cuisiniers accommodent les ragoûts sans les manger, et même quel- 
quefois sans y goûter. 

Uaort. 

DON CÉSAR. 

Vous me donnez là de précieuses marques d'amitié. 

DON JUAN. 

C'est en réjouissance de mon bonheur d'aujourd'hui. 

DON césAR. 
Je vous devrai ce bonheur ; mais rien n'égalera ma reconnais- 
sance. 
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DON JUAN. 

Vous 06 pouvei être qa'à demi content de root. Vous Youliei 
▼oir TOtre dame la nuit, et... Mais Yoici le gourerneur qui entre. 

Entre LE 60DVERNEUK. 
Ll GOUVSRNBUR. 

Quoi 1 TOUS ici, doo Juan? 

DcIn JUAN. 

Oui, seigneur, je suis prisonnier moi aussL 

N LE GOUYERNEUR. 

Vous!... comment cela? ^ 

DON JUAN. 

Puisque mon ami est prisonnier, je puis dire atec raison que je 
le suis égalemenL 

/ LK GOUYERNBOa* 

Bien !... — Mais à ce compte nous sommes tous prisonniers, car 
tous nous désirons servir don César. 

DON CéSAR. 

Je me tais, seigneur, et par là je crois vous mieux montrer ma 
^gratitude. La parole est impuissante à eiprimer les émotions de 
rame. Ainsi je me contente de vous dire : Que Dieu augmente et 
prolonge votre vie! 

LE GOUVERNEUR. 

Voudriez-vous, don Juan, me laisser avec don César? nous avons 
beaucoup à parler ensemble. 

DON JUAN. 

Je m'empresse de vous obéir. 

DON c^AR, à part. 

Hélas I quelle occasion je perds!... si encore je pouvais la re- 
trouver ce soir! {Bas, à don Juan qu'il retient,) Vous voyez ce qui 
se passe, don Juan. Il pourra se faire que la dame soit déjà à m'at- 
tendre avec mon valet chez vous. Âllez-y, entrez, car je sais qu'elle 
aura le visage recouvert de sa mante, — et dites-lui qu'il m'est 
impossible de l'aller voir. Ajoutez que je meurs de désespoir et de 
douleur. 

DON JUAN. 

Comptez-y. 

DON CÉSAR. 

À propos, don Juan, puisque vous savez qui elle est, n'ayez pas 
l'air avec elle de le savoir. 

DON JOAN. 

Soyez tranquille* 

flioru 

LE GOUVERNEUR. 

Asseyez-vous là, don César. 
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U fotti oMi. j^fiQeiir, çompao p est ippn 4^q}f> 

11 Mtrvmrsini. 

Vont saurez, don César, qu^ j'ai é^ ep ma jeunesse le grand um 
de don Alfonse Colona ; je Yiens donc vous partfT» i)pQ yM <^ JPK^ 
mais conduit près de vous par l'intérêt que je porte à sa personne 
et à son honneur. Lui-même tf etigé mon entremise en cette oc(;a^ 
rence. Donc, mon ami, en homme sdge, faisant de fi^èéskité yértii, 
a sollicité là-bas votre pardon ; il l'a obtenu et vous Tenvoie sons 
ce pli. 11 se flatte qu'après cela vous consentirez à rétablir stm iion- 
neur. Il dit enfin que, pourvu que vous reveniez auprès de loi 
iparié atet sa fille» tom poevei j retourner sans nul sMun^ qu'il 
votis recevra à bras ouverts comme le père le plus tmëra» 

Bon OtfSAR. 

Vooi agiiàtf , saigMVf famme ceini que vous éte«, et vous M'im- 
posez des obligations étemelles. La jalousie fût causa d'une ftnsv 
insensée; je suis complètement d^saî)usé aujourd'hui; et ainsi j'ap- 
narti^o» 4ésQr|i}4|s tov( eptier à |a ^elLs Fieridy^f ^t jç fuisprCti 

lui doRPAr m4 dhId. 

Alors ce ne sera pas plus tard que cette nuit. 

DON C^SAR. 

Est-ce que vous aye^ procuration pour cela? 

LE GOUVERNEQfl. 

A quoi bon, si vous êtes ici présens l'un et l'autre t 

DON césAR. 
Quoi! Flerida icil... Gomment donc, de grâce? 

lE GOUVBIiNEnR. 

Vous n'y tangez donc pas! Oubliez-lrous qu'elle est eii ma 
maison? 

DON céSAR. 

le rignoraif, seigneur. 

LE CtOUVERNEUR. 

Alloni ddric! tië l'ai-je) pas trouvée avec vous le jdut que jb vùos 
arrêtai? 

DON ClâsAR. 

Quel bizarre malentendu! Vous vous trompez, sélgnetlf, en 
croyant que cette dame est Flerida. Vive le ciel ! ce n'est pas elle. 

Lit GOUVERNBtR. 

Comment un sien valet qui l'a vue m'durâit-i1 menti ? Gommeitt 
le dirait-elle pareillement? 

DON césAR. 
TOUI aurez sans doute chez vous une autre prisonnière. 

LE GOtiVERNEÙR. 

Non pas! je n'ai que cette dame qiii était âVeC voua au jatdin* 
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DON CéSAR. 

£h bien l Toof étet dans rerr^or, elle n'et^ pas Flerida, 

tK GOUtÈàNSmi. 

Ma {Miltate est à boni!;.. -^ liais, -^blMi i{ti*dlë Até qû^pAé (ipit 
fffiiOBUèrei — ti eUe-fluéme ednfeise, âfée d'Umers teàtâ^, lés <}i- 
Ters incidens de ses amours et qu'elle en donné lô dêtaUy elle ne 
peut pas m'abuser? 

non césaH. 

Im mètaeà fignaleiiumi les mémeé indiéës ti(mrrii|[jài (!6iiy^ 
A WM AMlie imme. 

LB OOUTBRNBOll. 

CMa est impossible. D'ailleurs, un yal^t qui l'a suivie l'a yue, je 
dis Yue de ses yeux. 

Aton to tilèl «il A menti. 

Lft GOtjVÈRNKÇil. 

TmH Ué feriei j[>erdte l'esprit. 

DON CÉSAR. 

Conduisez-moi vers elle, et si «elle déclare devant moi être Fle- 
rida, à l'instant ifk^e je l'épouse. 

UB «OUYSnNBUE. 

Cestbien, venez. 

DON dbàn, à part, 
ciel! tirez-moi de cette intrigue inexi^eable! 

LE GOUVERNEUR, à part. 

Secourez-moi, grand Dieu, au inilieu de tant d'èâtiulsi 

DON CÉSAR, 

Enfin^ dites-vous, c'est elle qui était cachée dans le jardin? 

LB GOUYERWXra* 

Eh ouil cent fois oui* 

poiy CliSAXl. 
Eh bienl ce n'est pas Plerida. 

LB GOUYBRIIBOR. 

Eh bient... De mai en pis! 

Jksarmii. 

SCÈNE m. 

Um ghtaihre dans le pakièdn g w iwnil p M . 

SfliNnt LISAKDA M FLERIDA , le visage recbuveH de leais iiianièsi 

HAMAGHO lesaceoitipa^e. 

camàcho. 
C'est ici la mdisen» mesdames. J'ai traversé la ville en tous iéDi 
ate que vo«s lie ètfsstot |Nui suivies. Je gagerais qde vous ne savea 
Mi où vtut étcii 
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USARDA. Mb 

11 est bien impossible que nous le «ichions, étant Tenues reeii* Ile 
vertes de nos mantes dans une chaise k porteura dont les ridcni |ii 
étaient tirés, et de laquelle nous ne sommes descendues qu'à l'ah 
trée de cette pièce. M l 

CAMACHO. |t 

Mes ordres sont d'aller fermer la porte du dehors dès que vm 
seres arrivées. Demeurex ici. Cette chambre hospitalière est cdh 
d'un jeune homme qui a du goût, et vous pouyex vous amuserait V 
regarder. Adieu, taiesdames. ■' 

IlMrt. 
FLBRiDA, à part. 

Je n'ai pas dit un mot afin de n'être pas reconnue par Camadio. 
Maintenant je ne doute plus que don César soit ici» puisque ses fi- 
lets y sont. — Mais pourquoi Lisarda va-t-elle ainsi recouverte de 
sa mante? Pourquoi, lui, se conduit-il à mon égard avec tant de 
mystère?... Qu'est-ce que cela signifie?... Dieu veuille que cela fi- 
nisse bieni 

LISAkDA. 

Respirons un peu ici, Laura. Personne ne nous voit. {EUe relhe 
sa mante, reconnait la chambre et se trouble,) Que le ciel me 
protège 1 

FLERIDA. 

D'où vient votre surprise, madame? 

LISARDA. 

Je n'en sais rien , Laura. -^ Je me meurs I 

FLERIDA. 

Qu'avez-vous ? 

LISARDA. 

Ce que j'ai !... j'ai que je suis dans ma maison, quand j'espérais 
me cacher pour une entrevue que je dois avoir, vous présente, avec 
un homme. Cette chambre que vous voyez est celle de don Juan. 
Vous qui êtes depuis peu à la maison, vous n'y êtes jamais entrée 
et ne pouvez la connaître; mais, moi, je la reconnais bien... L'ap- 
partement a une porte qui donne sur une autre rue... Comme j<^ 
suis venue sans regarder où j'allais et que la chaise nous a montées 
jusqu'ici, j'ai été prise au piège... Hélas ! hélas l je suis perdue! Et 
je ne puis me plaindre de personne! je suis perdue, et par ma 
faute!... Laissez-moi bien m'assurer que ce n'est pas une vaine il" 
lusion, que c'est la vérité... Mais non, je ne me trompais pas... Je 
mal qui nous, arrive n'est jamais que trop réel!... ces sièges, ces 
tableaux, ce secrétaire, ce miroir, ces tentures, ce sont bien les 
nôtres! c'est bien dans ma maison que je suis!... clell ô Dieut— 
Mais pour cela je ne me rendrai pas lâchement à la fortune... S'il y 
a remède à tout, il y en a un sans doute à cela... Une porte de cette 
hambre donne dans mon appartement. S'il y avait là quelqu'un 
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€iui pût nous ouvrir, nous sortirions d'ici ; c'est Tessentiel. Après, 
Jl nous sera facile de nous excuser d'avoir manqué au rendez-vous. 
£i quand même... il n'importe. — Voyez un peu à travers la ser- 
rare, Laura, je vous prie. « 

FLBiODA. 

Je vois Gelia, madame, qui travaille assise près d'une fenêtre don- 
nant sur le jardin. 

LISARDA. 

Écartez-vous un peu, que je l'appelle. (Appelant,) TstI tst! 
Celial... TstI tst! Celial... (A Flerida.) Elle ne nous voit pas, et 
ne sachant de quel côté on l'appelle, elle tourne autour de la chambre 
eomme une folle... (Appelant,) Par ici, Celia, par ici! 
I CBLiA, du dehors. 

Qui m'appelle? qui est-ce? 

LISARDA. 

C'est moi, Gelia. Je te dirai après ce qui en est. Ouvre-moi cette 
porte au plus tôt, si tu peux. 

CELIA, du dehors. 

Mon maître doit en avoir la clef sur son secrétaire. Attendez un 
moment. Je cours la chercher. 

USARDA. 

Fais vite. — Oh ! puisse-t-elle revenir à temps 1 

FLBRIDA. 

11 sera trop tard. 

LISARDA. ^ 

Pourquoi? 

FLBRIDA. 

J'entends ouvrir l'autre porte, et l'on entre. C'est un homme I 

USARDA. 

C'est don Juanl... que le ciel me soit en aide!... — Laura, ôtez- 
moi cette mante, et vous, couvrez-vous bien le visage... Quelque 
chose que je dise, ne me démentez pas, ne me trahissez pas. Sauvez- 
moi la vie et l'honneur! ^ 

Entre DON JCAN. . 

DON JUAN, à part. 
Elle n'est pas dans la première pièce; elle aura voulu visiter 
tout l'appartement. {Apercevant Lisarda.) Quoi! madame, c'est 
vous? 

LISARDA. 

Oui, seigneur don Juan, c'est moi! Comme cette dame vous at- 
tendait, je n'ai point voulu qu'elle fût seule, et je suis venue, en 
entrant par cette porte qui donne chez moi, lui tenir compagnie 
jusqu'à votre arrivée. Vous êtes, sur ma fol 1 un galant comme il y 
en a peu. Vous épousez une dame, et vous en courtisez une autre I 

>|N JUAN. 

Mais, madame..v 

1. 27 
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BON raâv^ 
liais, madame, je ne... 

V1H19 p'Maf ^ft'ua «ivaUar «liBeeurtoii» (ih^iié «mbI iiient et in- 
fidèle. 

DBlf MàM, 

UM^rm qvt VBiif ooBDBÎlMi cette .dtlllB9 

Ib B'Bi fMf bBMiB de iBBBBnaUiiëi «IleM itf'B (M« diMCê. 

mm iOAMi 
Eh bienl écoutei et sBêhei.-»* 

USARDA. 

Ne cherchez pas à vous excutet { don Juan. Je ne suis pas si éprise! 
Gb B'eii fêê le JbIbbmb 414 BaTaniaM, e'éit lé tenilÉliiBbt «%é Jakie 
orgueil blessé. Vous recevez, dans ma wbIbbb 61 f l hloylB SMI HMI 
yeux, une femme yoilée L.. Elle entre id dans une chaise à por- 
li«rs dent les ffideiiui so«i tirés, suivie d'Mi éBB^Br à |fM(..J ^le 
est accompagnée jusqu'à cette chambre fm an ttflBê qité BM fffSâ 
ne connaissent pas et qui, sans dottte, vous sert de messager dans 
vos bonnes fortune! lu. it àais tout. 

DOM mukti. 

Mais, madame... 

UaàBfiJL 

Assez. 

DùH Jbka. 
AppreBet, ]è tbùs pHé... 

LttÀkbA. 
Pinissojtt. 

Cent oif dB HÊiêà ëâtt^ tttdafhe, i^aL.. 

LISARDA. 

Cela est trop vieux,^trop usé... Vous voulez me laisser entendre^ 
n est-ce pas, que c'est un de vps ami^s qui vous a emprunté votre 
chambre pour pjrlçr k mip tmm%f»mfi^ a»© lie» cfliv^Ucirs se wa- 
depi muia^t^mept? Voilî^ yioe b41« ÇfsCUs§) 

DON JUAN. 

Pour Dieu, madame, écoutez I 

Quand upe femm écou^ des ^piicatiens, c'^^ qM'elle veiU IM« 
a«tis£aite* Voi^ Ib A^ Y^m pas Tèltre. Dop^ez-l|^>i donp cel(è çU^ 

nON IVAN. 

CeU^ 4|UBi(i m MV^B P«« que vous ne saçhÎBZ d'abord... 

LISABDA. 

Je n'ai rien à Bavoir. Éloignez-vous de ce cdté. iÂ FkriéQ.) Ai- 
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Ions, madame, partez, et fëlidtejÉ-tôtis de ce <|ue Je auis celle que 
je suis. [Bas^) Pardonnez-moi, ma chère aniié, l'f siiiif fetcéé. 

FLB)iiï>i, Oot; 4 f'isarda. 
Je vous admire. , 

DO» JtJAi^. â part. 
cruelfè fô! dé râinit(é(... (i Lisafdà.) Eh bieii ! ttiadamé, cette 
dame, ne sortira pas que ^ôtiâ p'^jrez énteD4u de «4 bouche ma 
Jàstitîfcatl6n. ^ 

IisàrdA. 
Tous ne m*y contraindrez pas, j'espère. 

DON jtJAN, à Flerida. 
A\6t9, tous, madame, dites si vous me connâiMéc, ditesf qu) est 
totré itmant, dit, vive bieu! je dirai moi-même qui tous êtes. 

llSARDA. 

\t fktLt (faé t^tra eause soit bieu triauVaise, poiit 1roU$ 0iUppr(^r 
Hé là Mut 



Madame ! 
Que veux-tu? 
J'ai ouvert. 



Sntrs CEUA. 
CELU, haSt à Lisarda. 

USABDA, hMy à CeHà, 

CELIÂ, de mêrHë. 



tt^ARbx , d^ fn$tàê, 
Uti peu tar4, n^Afs (fèSi hièti. 

CélU, âè fnëmè. 
Qu'y a-t-il donc ? 

LiSARf)A, de même. 
Rien... DetiUé-lé. {'Éaiii à don Juan,) tôtis yôjfel, U pqf^ 
éi&ï\ ouverte? 

\ non lUAN. 

Je ne le nie pas non plus. — Hélas ! vqila.du monda qui fient. 
C'est votre père I Tout ce €(ûe je vous demande, madame, c'est de 
AD pas me perdre taprés de lui. 

LISARDA, à paft, 

H faut d'abord songer à soi< 

Entrent LE GOUYEHNEIIP, DON çéSAR et CAMACHO. 

iB «OÙVÉtlNfeUii, 

Qû'eii teci ddtibt fàl ehtahdu vos vorii éd rëiitrfUf, et b^U ih'k 
engagé à venir voir ce qui se passait. — Vous iB, nia flllëf 

itSÂllDA. 

Je suis venue (ci. , 

it ébit^^kNistià. 
Dàiin quel but? 
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USARDA. 

Pour rendre visite à une dame. 

LE GOUVERNEUR. 

A cette dame, sans doute? Quiestrelle? 

LISARDA. 

Le seigneur don Juan vous le dira mieux que personne. 

LE GOUVERNEUR. 

Certes, seigneur don Juan, il faut que vous ayez perdu l'esprit 
pour vous conduire ainsi dans ma maison I .. C'est vous, voos qui 
osez y introduire une dame ! 

DON JUAN. 

Eh bien I puisque vous m'accusez, vous aussi, je^dirai tout, car 
la loi de Tamitié n'ordonne pas qu'un homme sacrifie pour son 
ami son h'onneur. Et comme mes révélations ne sauraient compro- 
mettre cette dame, — car personne ici n'ignore qu'elle est i'époose 
de don César, — apprenez que vous voyez en elle la dame qae 
vous gardez chez vous prisonnière et qui est sortie cette aprés-dtnée 
pour parler à don César. Si j'ai commis une faute en favorisante 
rendez-vous d'un ami, je vous en demande humblement pardon. 

FLERiDA, à part. 

Moi, j'ai voulu parler à don César 1 

DON ciisAR, à part. 

Quelle peut être cette femme voilée? 

LE GOUVERNEUR. 

Vous pouvez soulever votre mante, madame; vous êtes connue 
Ici, et 11 n'y a pas grand mal d'être sortie pour parler à votre époui. 
Puis, je tiens à lui prouver promptement ce qu'il refuse de croire, 
que vous êtes Flerida. 

FLERIDA. 

Oui, seigneur, je la suis. Une autre que moi ne peut pas être cette 
femme infortunée. 

Elle se décoaTre. 
DON CÉSAR. 

Ciel 1 que vois-je ? 

LE GOUVERNEUR. 

Eh bien ! don César, est-ce Flerida ? est-ce bien elle^ Êtes-vous 
bien convaincu à cette heure? 

DON CÉSAR. 

Oui, seigneur, mais... 

LE GOUVERNEUR. 

Ce n'était pas bien à vous, don César, de me soutenir là-bas qu'il 
était impossible que ce fût elle, lorsque vous étiez au moment de 
venir la rejoindre ici. 

DON CIÎSAR. 

Mais, seigneur... 
LiSARDA, à part, après avoir fait signe à don César de se taire» 
S'il faut renoncer à l'amour, conservons du moins l'houoeur. 
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(Haut.) Si TOUS Toolei qae je vont dwt à tons le moi de cette 
énigme, — sachez dooc que c'est moi qui ai mené ici la belle Flerida 
pour qu'elle ne se confiât pas à une antre, et povr apprendre au 
seigneur don Juan à ne pas prêter la maina de sa femme à 
ses amis. 

ruMDA, bas, à litarda, 
A quoi bon chercber le eowÊm§nt, puisque je recouTre l'honneur?/ 

Dox CBSAA, 6as, à LisardcL. 
£t moi, puisque tous le vouiez ainsi, je ne tous contredis pas. ', 

LISARDA, 6as, à don César et à Fïerida, 
Le plaisir de faire votre bonheur m'ôte ma peine. 

LB GOUTEKlIBOa. 

Puisque l'amour vous y convie, don Juan et Lisarda, rapatriei- 
vous et donnez-vous la main. 

USARDA. 

Voici la mienne. 

DON JUAN. 

Ma foi est à vous pour la vie. 

CAMACHO, au publie. 
C'est le cas ou jamais, à présent qu'ik sont mariés, d'appliquer 
e dicton populaire : «De mal bn pis.» Et ainsi, /te, cofMdia esM. 

DON césAR, au publie. 
Et, comme une noble assemblée, ayez la bienveillance de par- 
donner les fautes de l'auteur qui se met à vos pieds. 

4 

* 1(0, eomêdia Mt, c'est-à-dire, alles-voas-en, la comédie est finie. Il est impoMible 
de ne pas reconnailre ici la parudie des paroles que le prêtre prononce à la Kn de U 
messe pour congédier les assisians : /te, missa est. On pourrait s'ëtonuer qae Calderon, 
qui était dans les ordres sacrés, se soit permis de plaisanter sur un pareil sujet. Mtit 
outre qu'une plaisanterie de cette espèce n'est guère dangereuse dans un pays où le sen- 
timent religieux domine, il faut remarquer que celle-ci est en soi asiei inuooente, flt 
^ue l'auteur l'a placée dans la bouche du gradoso, qui est toujours à demi foo. 
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U VIE EST UN songe; 

(U VIDA BS 9i7Slf .) 



NOTICB. 

£g 1% tfff MU «My#, TalM det pièces les plut eAèbft» d« GiMeMibi 
imprimtft ta t649 pir les tdite de don iMfegae QftldeMd « itéra aîné de notn 
poèie. Cet oaTragi appMtitiit donc 1 It pratnidrè ttibilié de ék ciffdn. 

Les tndent ont proclamé» depub biâi dea tiècles, que U TÎe n'estqn^n 
têva. nadali à ittlaMdit, )• crois^ que ti'était la rète 4**1^ oniina. Mais le 
dirdoppement da oette pensée revenait de dMlt à un poèM ëitfétiea el ei> 
Uioliqôa. 

Si je M BM trompa tor l'intention de Calderon , il à Vatkitl nenfter dus 
eetle pièce l'irrésistible puissance de la destinée , ou , pour mieux parler, de 
la ProTidence. Nous ne sommes point matirés de ho» acHotls} une téloMé su- 
périeure nous mène malgré htini, ef tout le mal €|tte nous faisons poornons j 
«Mstfaire est tut mal inutile. Mais il n'en est pas de inèine da bien qite noos 
poiiTdiis ikira i fl noué aerrira à noiis-mèmest il nous séfii béÉï^tê déas dM 
autra yie , qui n*est pas un tête. 

La pensée a peine à considérer, sans une sorte de vert!^ < la pMfiMdcar de 
ce drame, qui loi-même, comme un rftre étrange, frappe fortement l'espHt, 
et laisse dans l'àroe une longue impression. 

Oeile pièoa, fart sérieuse , a aussi une partie comique. Rien de plus char- 
mant, à itotre avis, ^tie la première scène de la troisiètne journée; oà Gltiron 
pet pris pour un prince; et ce qu'il y a d'admirable, c'est de Vdir Coiiiilie ceite 
Mène boufibnna rentra dans le sens général de la pièce. 

LaViêêHwm tonge Ait, dans le siècle dernier, inoitée par HoiesTi ei ii 
notre teidpa Mtie pièMâ été ttadliité en alléltiaild par Sciilégai. 
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iiittiië , rôl âé l^MogU. CUJÉÙH , iûbt bhvÊùài 

àaBMOiTD, prince. lÉTHELti % Inliiàiè. 

AOTOurs, ^ de XoMerle. itosàURA , dame. 
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3Cf3SË I. 

ta iiih «tiHtttè. bes itt6ntagtié>. Vne Mttnè. 

On voil paraître, sar le haut d'ane montagne, ItÔSAtJRÀ, téljiè éh ho'iiffhè , 
portant des habits de voyage ; elle commence à parlef en désdendatlt là ttfSti- 
tagne. 

ROSAURA. 

Impétueux hippogriffe ^ , ausii rapide que le \ent, arrète-toi ! 
Pourquoi, éclair sani flamme» oiseau uam pluin9#> poi^^^p ^ans 
tf«tiileB^ et quadrupède sfins iD0tin6( naturel» ^ pqurqqpi ii9ocye|(|- 
porter et t' élancer, le mon aui dents, au milieu du cpnfu^ i^F"" 
rlnthe de ces rochers dépouillés?... Arrête, te dis-je, arrète-tôi sur 
cette moRtagpe, pd 1^ aQl^iaui sauvages auront apssi leur pl)£|é(on. 
Ppur moi je 00 yv^ pflis aller plus avani, et termlri^nft riÎQn td^»e 
où m'a conduite le destin, désespér^ef je descends les hauteurs ëscar«- 
péM de 9» mont sovrçiUfu^ qui W^^e Ip sqlçil... Q PQl9Snç| ce 
n'est pas là une attrayante bospitalilé que pçl|j9 qm tù iji'offfelj piijf- 
qu'au memeni oa je mets ie pied sur ton sol, td permets que je lé 
rougisse de mon sang. Hélas ! mon sort ne me promettait pas davan- 
tage, et qui jamais eut 'pitié d'un mal)ieurei|a 7 

Entre CLAIRON; il descend par le même cAté. 

CLAIRON. 

Vous pourriez bien dire deux, l'il vous platt, et ne pas m'oubltër 
Ipund voqs Tpus phigpç? ( oar si opu^ pommas dçuf <m( avons 
quitté notre pays pouf chercher l^s avçntprçç, dei^x ojjli ^piiimes 
arrivés jusqu'ici à tjreverp loutes «ories 4e folies et de disgricëè, et 
deux encore qui avons dégringolé 4^ ^9U% delà WPnteffl^e» r— il p'est 
pas juste que j'aie partagé les périlu ^t qu'ensuite je îié soie plus 
eompté povr rie», 

* Bstrella signifie étoile. 

' Hipogrifo violenta 
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R08AURA. 

Je ne te comprends point dans mes plaintes. Clairon, afin de* 
pas t'enlever le droit que tu as à tes propres consolations en pln- 
rant ton infortune ; car, comme disait un philosophe, on éprom 
tant de plaisir à se plaindre, que pour pouvoir se plaindre on de- 
vrait presque chercher le malheur ^ 

CLAIRON. 

Le philosophe qui disait cela était un vieil ivrogne. Si je le teoaû, 
je lui donnerais quelques douzaines de soufflets et autant de ooopi 
de pied, et ensuite il pourrait se plaindre tout son soûl... Mais, ma- 
dame, dites-moi, qu'allons-nous faire tous deux, seuls, à pied,i 
cette heure, en ce lieu désert, et au moment où le soleil disparaît 
de l'horizon? 

ROSAURA. 

Quelle singulière et triste aventure!... Toutefois, si mes sensu 
s'abusent, si mes yeux ne sont pas trompés par mon imagination, 
il me semble qu'à la clarté incertaine du jour qui finit , j'apeiçw 
là-bas un édifice. « 

CLAIRON. 

Vous avez raison, ou bien mon désir et mon espoir en ont menti 

ROSAURA. 

Je vois, au milieu des âpres rochers, une habitation si étroite, si 
basse, et d'une architecture si grossière, que l'on dirait un roc déta- 
ché qui a roulé du haut de la montagne. 

CLAIRON. 

Approchons-nous, madame, et au lieu de regarder ce petit palais, 
prions les personnes qui l'habitent de vouloir bien nous y recevoir. 

ROSAORA. 

La porte en est ouverte... Mais quoi! le regard, en plongeant dans 
ce sombre lieu, n'y découvre que la nuit. 

Oa enteod un bruit de chainet. 
CLAIRON. 

ciel! qu'entends-je? 

ROSAURA. 

Je ne sais quel sentiment ma rendue immobile, tremblante et 
glacée. 

CLAIRON. 

N'est-ce pas le bruit d'une cbatne? Que je meure s'il n'y a pas U 
un galérien ! Ma peur ne m'a jamais trompé. 

siGiSMOND, dans la caverne. 
Hélas I malheureux l... hélas! infortuné! 

ROSAURA. 

Quelle triste voixl... J'éprouve une nouvelle peine et de nouveaui 
tourmens. 

■ Le ph':lo6opk e qui a dit cela est, je crois, «le la façon de ÇalUçrop. 
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CLAiaOIf. 

,. £t moi de nouTelles craintes. 

'^. ROSAOaA. 

Clairon ? 

CLAIRON. 

Madame? 

ROSAURA. 

Fuyons les périls de cette tour enchantée. 

CLAIRON. 

Je voudrais bien, madame; mais je n'ai pas même assez de cou- 
rage pour fuir. 

ROSAURA. 

Mais n'aperçois-je pas une faible lumière, une pèle clarté, une 
sorte d'étoile vacillante dont Téclat incertain et irrégulier augmente 
eocore, s'il est possible, l'obscurité de cette ténébreuse habitation ? 
— Oui , à ses reflets , je distingue, quoique de loin , un cadavre 
Yivant qui est enseveli dans cette sombre prison... Et pour aug- 
menter mon effroi, cet homme , qu'éclaire une triste lueur, porte 
pour vêtement une peau de bête, et il est chargé de fers, — Fuyons, 
ou du moins, puisqu'il ne nous est pas possible de fuir, écoutons 
d'ici ses plaintes. 

Entre SIGISMOND j il est enchain^el couvert de peaux de bètes. 

SIGISMOND. 

Hélas! malheureux I... hélas! infortuné I... ciell je voudrais 
savoir au moins, dans mon malheur, quel crime j'ai commis contre 
toi en naissant 1 Est-il juste à toi de me traiter au^si cruellement, 
puisque mon seul crime est d'être né? et si cela devait m'être im- 
puté à crime, ne devais-tu pas m'empêcher de naître? car, pour 
justifier ta rigueur, tu n'as rien autre à me reprocher... Est-ce que 
le reste des êtres animés n'ont pas eu naissance ainsi que moi? et 
si tous ainsi que moi ont eu naissance, pourquoi donc jouissent-ils 
de privilèges qui m'ont été refusés?... L'oiseau naît, et a peine est- 
il une fleur qui a des plumes et un bouquet qui a des ailes, que, 
revêtu de sa parure charmante» il s'élance de sou nid bientôt ou- 
blié, et fend d'un vol léger les plaines de l'air. Et moi qui ai plus 
d'âme, j'ai moins de liberté !... La bêle sauvage naît, et dés que sa 
peau est marquée de ces taches égales qui y semblent tracées par le 
plus habile pinceau, elle traverse les forêts en bondissant, et pressée 
par la nécessité, déchire sans pitié tout ce qu'elle rencontre sur son 
passage. Et moi, avec de meilleurs instincts, j'ai moins de liberté 1... 
Le poisson natt, et à peine est-il sorti du limon et des algues ma- 
rines où il fut déposé, — à peine, couvert d'écaillés, peut-il se mirer 
sur les eaux, que, poussé par son caprice et la température de l'hu- 
mide élément, il parcourt en tous sens l'immensité des mers. Et 
moi, avec plus d'intelligence, j'ai moins de liberté!... Le ruisseau 
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oatt, couleuyre argentée qui 46 flétiche parmi les fleurs, et à peioe 
est-il sorti de son berceau parfumé, qu'il «• déroula mi iMigi plb 
avec un doux murmure, et traversa an chantant U plaine qui 1*011- 
Yre devant lui. Et moi, avec une vie plus complète, j'ai Bains de 
liberté!... Aussi, quand j'y songe, mon sein se soulève d'indign*- 
tion, et comme un voican, il est prêt à lancer feu et flaouM. QÎîelle 
justice, quelle raison, quelle loi permet donc de refuser à un honuM 
le doux privilège , le droit précieux que Dieo tfeooftU a« nqneaa 
cristallin, au poisson, à la béte sauvage, à roiseau ' ? 

ROSAUaA. 

Ses paroles m'ont inspiré tout à la fois de la crainta •! 4a I4 fflàé» 

SIGISMOND. 

Qui donc a écouté mes plaintes?... Estrca vous, plo(«ldoT 

CLAIROir. 

Dites que oui. 

ROSAUEA. 

Non, ce n'est pu lui ; c'est un infortuné qui fUwi om HilM Vm 
#vait entendu vos gémissemens. 

piGiSHOiro. 

Eb bien! tu vas mourir; car je ne veui pas ^*il efifta panwae 
qui loit instruit de ma faiblesse ; et seulement paroe que ta V^M 
entendu, je vais te presser entre mes bras robustes et te mettre eo 
pièces. * 

CtAlROir. 

Pour moi je suis sourd, et par conséquent je B'at fas p« fous 
entendre. s 

ROSA0RA. 

Si tu as en toi quelque chose d'humain, me voilà à tes piedi, 
épargne-roof. 

SI6ISM0ND. 
Je ne sais par quelle 'secrète puissance, mais ta voix m'attendrit 
et ta présence me trouble. Qui es-tu ? — Car bien que je ne connaisse 
rien du monde, puisque cette tour, ou, pour mieux dire, cette ca- 

^ verne, a été jusqu'ici mon berceau et mon tombeau ; bien que depuis 
ma naissance je n'aie jamais vu que cet affreux désert, où je n'ai 
qu'une misérable existence aussi monotone et aussi triste que la 
mort; bien que je n'aie jamais parlé à aucun être vivant, si ce n'est 

I à un homme qui partage ma disgrâce et qui m'a donné quelques 
renseignemens sur le ciel et sur la terre, sur le cours des astres, sar 
l'art de gouverner les états ; bien qu'à vrai dire, — ce qui cause ton 
effroi, — je sois un homme parmi les bètes sauvages et une bête 
sauvage parmi les hommes, et que tu puisses à bon droit m'appeler 
Un monstre; — toi seul, sache-le, tu as suspendu ma eolère, 

' Rosanra, dans les TtùU êffkts de Vamour, est dans la ndèn^ dlpation (|im Sigis- 
mond, et, comme lui, elle compare sa destinée à celle de toai les objets qm rniUHlTeût, 
mais dans des vers qui ont moins de gHk^ «t d'harmonie. 



JOURNÉE 1, SCÈNE L ftft 

adouci ma tristesse, et channé mon oreille et ma yue. Qiague fols 
que je te regarde, je t'admire davantage, et k mesure que je te re- 
garde je désire davantage te regarder. Je ne comprends pas que itiès 
yeux se fixent ainsi sur toi, car en te voyant je meurs d'envie de le 
Toir ^. Mais n'importe, laisse^moi te voir, et que je meure! car si a 
te voir Je ressens un tel elTet, que ressentirais-je donc à ne te voir 
pas ? Ne teraitr-ee pas une douleur cruelle, une fureur, une rage 
pires que la mort? car, après avoir vécu si malheureux, ne serait- 
ee pas horrible de mourir au moment du bonheur? 

AOSAURA. 

Je te regarde avec effroi et t'écoute avec admiration, sans savoir 
ni ee que je puis te dire di ce que je dois te demander... Je te dirai 
seulement que le ciel m'a conduit aujourd'hui en ces lieux afiu sans 
doute que je fusse tin peu consolé, si toutefois c'est pour un malr 
beurenx uiie eonsolatiôti que de voir un homme plus malheurei|^ 
encare... On raconte d'un certain sage, qui ét(iit si pauvre qu'ji 
n'avait pour toute nourriture que les nerbes qu'il pouvait cueiilirt 
qu'un jour, eomme il disait à part soi, « est-il un homme plus pau* 
vre et plus misérable?» et comme, là-dessus, il avait regardé en 
arrière, il eut réponse à sa question ; car il aperçut un autre sage 
qui ramassait soigneusement les feuilles qu'il jetait^. Moi. de mêmei 
j'allais par le monde me plaignant de la fortune, et tandis que jt 
disais à part moi, « est-il un mortel plus maltraité du sort? » toi, 
plein de pitié, tu m'as répondu ; car ma conscience me dit que tii 
ramasserais mes peines pour en faire ton allégresse. Si donc, par 
hasard, mes chagrins peuvent être pour toi un soulagement, une 
consolation, veuille en écouter le récit, et prends-en ce que j'en 
aurai de trop. Pour commencer... 

CLOTALDO, du dêhor$. 

Gardes de cette tour qui, soit paresse, soit Ucbeté, avez laissé 
pénétrer deux personnes dans la prison... 

ROSAURA. 

J'éprouve une nouvelle inquiétude. 

SIGISMOND. 

C'est ClotaldOy mon gardien. Ai-je à radouter de nouvelles dis- 
grâces? 

CLOTALDO, du dehoTs» 

... Avances , accourez sans retard , et , sans qu'elles puissent se 
défendre» arrêtez-les ou tuez-les. 

TOUS, du dehors» 
Trahisonl trahison ! 

Mot à BOC : ■«■ TBÙ, Jt croit, doivent £lre hjdropiquet ; c^, oie., mc 
* Je wfÇBBai fwft fiyipwphstrt ioiaènio que le prioidapl. 
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CLA1R0X. / 

Gardes de cette tour, qui nous avez laissé entrer ici, puisque le 
choix bOUS est donné, contentez-vous de nous arrêter ; ce se*» le 
plus commode. 

Entrent GLOTALDO et des Soldais. 
Clouldo lient un pbtolei. Toos les loldaU ont le visago oomwtti. 

CLOTALDO. 

Couvrez-vous tous le visage ; car il importe, tant que nous serons 
ici, que personne ne nous voie. 

CLAIRON. 

Il parait qu'on va masqué dans ce pays? 

CLOTALDO. 

vous qui, par ignorance sans doute, avez franchi les limites de 
ce lieu retiré, contrairement au décret du roi qui défend à qui que 
ce soit de venir yoir celui qui vit prisonnier parmi ces rochers, — 
rendez-vous, rendez vos armes , ou hien ce pistolet que je tiens va 
partir, en vomissant deux balles dont chacune donnera la mort à 
l'un de vous. 

SIGISMOND. 

Avant que ces personnes reçoivent de toi la moindre injure, tyran 
farouche et cruel, je me serai moi-même donné la mort au moyen 
de ces fers... Oui, j'en jure par le ciel, tout enchaîné que je suis, je 
me déchirerai avec les mains, avec les dents, et je me briserai contre 
ces durs rochers, plutôt que de leuc voir subir un outrage dont mon 
cœur serait désolé. 

CLOTALDO^ 

Ne sais-tu pas, Sigismond, que ta destinée est telle qu'avant 
même ta naissance tu fus, par la loi du ciel, condamné à mourir? 
Ne sais-tu pas qu'au milieu de ces rochers tu ne peux te livrer qu'a 
une fureur impuissante? Pourquoi donc fais-tu entendre ces provo- 
cations? {Aux soldats,) Qu'on le reméne dans sa prison et que la 
porte en soit fermée sur lui. 

Les soldais font renirer Sigismond dans la cavortu». 

SIGISMOND, du dehors. 
Vive Dieu! vous avez raison de m'ôter la liberté; car, semblable 
au géant de la fable, j'aurais entassé rochers sur rochers pour vous 
^attaquer tous ensemble. 

CLOTALDO. • 

C'est peut-être parce qu'on avait prévu la violence de ton carac- 
tère que tu souffres tous ces maux. 

ROSAURA. 

Puisque la fierté à ce point vous offense et vous irrite, il serait 
insensé à moi de ne pas vous demander humblement la vie qui est 
k vos pieds. Laissez-vous toucher de pitié en ma faveur, si vous ne 
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▼oulex pas qu'on dise que vous traitez atee une égale rigueur et 
celui qui est fier et celui qui est humble. 

CLAIRON. 

Et si ni la Fierté ni THumilité,— ces personnages si importans et 
si écoutés dans les autos ^ — ne peuvent toucher Totre cœur, moi 
qui ne suis ni fier ni humble, mais un milieu entre les deux, je vous 
prie de youloir bien nous protéger. 

CLOTALDO. 

Holà! 

DBS SOLDATS. 

Seigneur? 

CLOTALDO. 

Otez-leur i tous deux leurs armes, et bandez -leur les yeux, afin 
qu'ils ne voient pas où on les emmène. 

ROSAURA. 

Voici mon épée. C'est à tous seul que je la remets, car tous êtes 
ici le chef; et je ne Toudrais pas la rendre à un homme moins con- 
sidérable. 

clairon. 

Pour la mienne, je puis vraiment la rendre au premier venu. {Âuœ 
soldats,) Tenez, prenez. 

ROSAURA. 

Et si je dois mourir, je Teux, en reconnaissance de cette gr&co, 
TOUS laisser ce gage d'un grand prix, à cause du héros qui l'a por- 
tée. Gardez-la bien, je vous le recommande ; car si je ne sais pas 
précisément quel secret est attaché à cette épée, je sais qu'elle en- 
ferme de grands mystères, et je savais que je pouvais compter sur 
elle pour venir en Pologne me venger d'un affreux outrage. 

CLOTALDO, à part. 

Saints du ciel ! qu'est ceci ? Mes ennuis, mes peines, mes chagrins 
pouvaient donc augmenter! {A Rosaura,) Qui te l'a donnée, cette 
épée? 

ROSAURA. 

Une femme. 

CLOTALDO. 

Son nom? 

ROSAURA. 

Je dois le taire* 

CLOTALDO. 

Dis-moi donc au moins sur quoi tu te fondes pour penser qu'il y 
ait un secret en cette épée? 

ROSAURA. 

La personne qui me l'a donnée m'a dit : « Pars pour la Pologne» 
et tà^e , par ruse et adresse, que les nobles et les principaux de 

■ En effet, l*Haiiii!itë et l*Orgneil (la Humliâai et la S(iherb%a\ {««n^nt m>iit««1 ■» 
rèle dans les mutot de Calderon. 

I. '» 
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pays le voient cette épée ; car, par ce moyen, tu trouveras auprès 
de Pun d'eux secours et protection.» Mais, dans Fidée que ce sei- 
gneur était peut-être mort, oh n'a point voulu me le nommer. 

CLOTALiW), à part. 
Que le ciel me protège! qu*ai-je entendu? Il m'est impossible de 
dire »i une pareflfe aventure est la vérité ou une fiction. C'est bien 
là Tépée qu'e je laissai à la belle Violante en promettant que celui 
qui me la rapporterait me trouverait avec le dévouement d'un fils 
et la tendresse d'un père... Que dois-je donc faire dans une situa- 
tion si difficile, alors que celui qui m'apporte cette épée qui doit 
être si puissante sur moi, arrive frappé d'une sentence de mort?... 
Quelle position cruelle 1 quelle affreuse destinée 1 inconstance de 
la fortune!... C'est mon fils! c'est bien lui ! ce gage me le garantit 
et mon cœur me l'assure ; mon cœur qui tressaille de joie dans ma 
poitrine, comme pour s'élancer vers lui ; mon cœur qui (semblable 
au prisonnier, lequel, entendant du bruit au dehors et ne pouvant 
s'éÀappèr, se précipite à la fenêtre, afin de voir ce qui.se passe), 
dans rî\aipu!ssance où il est de sortir de mon sein, monté vers ineis 
yeux, qui sont en quelque sorte la fenêtre de mon âme,' et s'en 
échappe en des larmes pleines de douceur... Que faire, grand Dieu? 
que faire?... Le conduire au roi? hélas! c'est le conduire à la mort. 
Le soustraire aux yeux du roi? je ne le puis comme loyal vassal... 
D'un côté l'amour paternel m'implore, d'un autre côté la loyauté 
me commande... Mais pourquoi hésiter? la fidélité que je dois au 
roi né àôit-elle point passer avant ma tendresse pour mon fils? Que 
ma loyauté ne Subisse donc aucune atteinte, et qu'il advienne de 
mon fils ce que le sort voudra... D'ailleurs n'a-t-il point dit tout 
à l'heure qu'il venait se venger d'un outrage? Or l'homme outragé 
n'cst-il pas un infâme? or un infâme peut-il être mon fils, peut-il 
être formé de mon sang?... Mais, d'autre part, s'il lui est arrivé 
quelqu'un de ces malheurs auxquels nous sommes tous exposés, — 
car l'honneur est chose si délicate qu'un souffle le ternit et qu'une 
parole l'enlève, ^— que pouvait faire de plus l'homme le plus géné- 
reux, que de venir, à travers tant de périls, chercher réparation et 
vengeance? Oui, c'est mon fils, c'est mon sang; je le reconnais à 
son courage, à sa valeur... C'est pourquoi, dans l'incertitude où je 
suis, le seul parti* que j'aie à prendre, c'est d'aller au roi et de lui 
dire : « Voilà mon fils, tuez-le. » Qui sait? peut-être le roi se lais- 
sera-t-il toucher en ma faveur, et alors, mon fils vivant, je l'aiderai 
à se venger ; et si le roi, constant dans ses rigueurs, le condamne à 
mourir, il mourra du moins sans savoir que je suis son père. {A Ro^ 
saura et à Clairon.) Suivez-moi, étrangers, et soyez persuadés' qu'il 
est des. hommes aussi malheureux que vous; car, en songeapt à 
'notre situation respective, je ne sais lequel vaut mieux^ de vivre ou 
de mourir. 

»• lUsortMt. 
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SCÈNE n. 

LèTeitibttledu palab. 

Éotrèni, d'an côlé, ASTÔLFE et des Soldats , et, de l'autre» riniante 

ESTRELLA et ses Damés. 

Bruit de tambours et de trompettes. 
ÀSTOLFEi 

A. votre apparition, noble madame, les trompettes et lés tambours 
jfpnt entendre leurs sons belliqiieux, les oiseaux commencent leurs 
chants Joyeiu, et les fleurs bàlancenl ainoureiisement leurs tètes 
charmantes. Les trompettes et les tambours vous sâfùieoi comme 
Palias, les oiseaux comme TAurore, et comme Flore les fleurs. Et en 




ESTRELLA. 

Si les paroles doivent toujours être en harmonie avec les actes, 
vous avez eu tort de m'adresser tous ces beaux compiimens, que dé- 
ment cet appareil guerrier auquel j'aurais voulii me soustraire. 
Toutes ces flatteries sont, à mon sens, en complet désaccord avec 
votre conduite. £t remarquez, je vous prie, qu'il i^'appartlent qu'aux 
bétes sauvages , aussi perfides que cruelles , de caresser au nmment 
où elles tuent. 

ASTqLFB. 

Vous êtes bien mal instruite de mes sentimens» noble Estrella, 
puisque vous doutez de la sincérité de mon hommage. Veuillez m'é- 
couter, je vous en conjure. Ëustorgue, troisième du nom, roi de Po- 
logne, étant morft eut pour héritiers Basilio et deux filles de qui 
vous et moi nous sompies nés... Je ne vei^x point vous fatigueit à xous 
conter rien qui soit hors de propos... De ces deux filles, Clorilde, 
qui ^^jjoiird'^ui repose en paix dans un séjour meilleur, émi Tat- 
fiée, et fui votre mère; Becisonde, la cadette, •— qyiù Dieii conserve 
miliei, annéeSt — se maria en Moscovie, et c'est. fl'elle que je suis 
né. Maintenant, pour venir à un autre point, Basilio, qui touche 
déjà k la vieillesse, apr^s avoir toute sa vie dédaigné les plaisirs et 
pégligé les dames p^ur Tjétude, est devenu veuf sans enfaos, et vous 
et moi nous prétçndpps l^i succéder. Vous, vous dites ep yotre fa- 
yeur que vous êtes fille de la sœur atnée ; moi, je réponds que je 
f uifl, il est vrai, le fils de la sœur cadette, mais que, .comme boipme, 
je dois être préféré. Nous avons soumis le différend à notre oncle; 
il jious a répondu qu'il voulait nous réconcilier, et dans ce but il 
BOUS a invités tous deux à nous trouver aujourd'hui en ce lieu même. 
Voilà avec quelle intention je suis venu ici; j'aime mieux vivre en 
paix avec vous que de vous faire la guerre, et il est mal à vous de 
me là déclarer... Oh ! veuille l'amour, ce dieu plein de sagesse, qut 
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• Tulgaire» dont les prédictions s'accomplissent si soavent, ne w 
soit pas trompé dans les acclamations avec lesquelles il nous a reçus 
tous deux ! Puissiez-vous en effet être reine, mais l'être de mon 
consentement et de ma volonté ! Puisse notre onde, pour que votre 
gloire soit complète, vous donner sa couronne, votre mérite tous 
attirer un triomphe si flatteur, et mon amour mettre à vos pieds uo 
empire! 

BSTRSLLA. 

Mon cœur ne vous cède pas en générosité ; car je ne serais ooDteote 
d'avoir l'empire du monde que pour vous en faire hommage. Et ce- 
pendant, je crains bien que mon amour ne vous trouve ingrat. Car, 
dites-moi, ce portrait que je vois suspendu sur votre poitrine, ne 
dément-il point vos discours ? 

ASTOLFB* 

Je puis vous donner aisément satisfaction à cet égard... ( BnU 
de tâmbourM.) Mais ce n'est pas le moment; ce bruit m'annonce (jae 
le roi sort avec son conseil K 

Entrent LB ROI BASILIO et sa Suite. 

B8TRBLLA. 

Sage Thaïes... 

ASTOLVE.' 

Docte Euclide.... 

BSTOBLLA. 

... Qui connaissez le cours des astres... 

A8T0LFB. 

... Qui avez apprécié l'influence diverse des étoiles..* 

BSTRBLLA. 

... Permettei que je vous presse dans mes bras. 

▲STOLFB. 

... Souffrez que je me prosterne à vos pieds. 

LBROI. 

Embrassez-moi, mes enfans ; et puisqu'en venant ici vous m'na 
montré tant de déférence, et que vous me témoignez de tels sentimem, 
croyez bien qu'aucun de vous n'aura lieu de se plaindre, croyex 
bien que vous serez satisfaits l'un et l'autre; seulement, ayant à 
vous confier mes désirs et mon projet, je vous demande un moment 
de silence. Pour ce qui est de votre approbation, vous me la don- 
aerez après, si vous êtes contens. Écoutez-moi dono^avec attention. 
— Vous savez déjà, mes enfans, et vous aussi, noble cour de Polo- 
gne, parens , amis , et vassaux , que ma science m'a mérité dans le 
monde le surnom de docte, et que nos peintres, nos statuaires, ri- 
vaux de Timante et de Lysippe, ont reproduit mille fois mon image 
pour immortaliser celui qu'ils appellent le grand Basilio. Tous 

* Q¥ê tait ya 

JN ray eon <tt parlamento. 
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vez aussi que la science dont je m'occupe le plus, et pour laquelle 
je professe le plus d'estime, ce sont les mathématiques, science au 
moyen de laquelle j*enlève au temps et à la renommée le privilège 
de m'apprendre les choses encore inaccomplies ou inconnues ; car 
lorsque je vois présentes sur mes Tables ^ les nouveautés des siècles 
futurs , n'est-ce pas comme si j'accompagnais le temps lui-même 
dans sa marche éternelle? {Montrant le ciel,) Cette voûte azurée, 
sur laquelle "se promènent mes yeux , que le soleil illumine de ses 
rayons et que la lune éclaire la nuit d'une douce lumière, ces orbes 
de diamant, ces globes de cristal, ces astres, ces étoiles, voilà la 
plus chère étude de ma vie, voilà le livre précieux sur lequel le ciel 
a tracé clairement en lettres d'or notre destinée à tous, soit heu- 
reuse , soit malheureuse. Ces livres , je les lis aujourd'hui avec tant 
de facilité, qu'avec mon seul esprit et sans nul secours étranger, je 
les suis à toute heure dans leurs rapides mouvemens... Mais plût 
au ciel qu'il ne m'eût pas été donné de les comprendre , et qu'il# > 
eussent prononcé contre moi le trépas le plus affreux! carne vaut-il , 
pas mieux pour un infortuné mourir prématurément dans une san- ; 
glante tragédie, que de trouver sa perte dans sa propre science, eLJ 
de devenir ainsi l'homicide de lui-même?... Vos regards me deman- 
dent le sens de ces paroles ; je vais vous l'expliquer, en requérant 
de nouveau votre silence et votre attention. — De Clotilde , mon 
épouse, j'ai eu un fils infortuné, dont l'enfantement fut accompa- 
gné d'étranges prodiges. Sa mère, lorsqu'elle le portait dans son 
sein, — triste sépulture des hommes qui précède la vie de même 
que l'autre suit la mort, comme si Dieu nous eût voulu placer en- 
tre deux tombeaux , — sa mère , en dormant, avait rêvé mille fois 
qu'il sortait de ses flancs un monstre à figure humaine, impétueux 
et farouche, qui en naissant lui donnait la mort. Le jour de l'ac- 
couchement arriva, et le présage s'accomplit; car ces songes, que 
le ciel nous envoie , pourvu qu'on sache les interpréter, ne nous 
trompent jamais. Au moment où l'enfant naquit et où fut tiré son 
horoscope, le soleil, taché de sang, venait de provoquer la lune au 
combat; les deux astres luttèrent avec un acharnement sans égal; 
et à la fin l'on vit l'éclipsé la plus complète, la plus horrible que le 
soleil ait subie depuis celle qui signala la mort du Christ. On eût 
dit que cet astre était arrivé à son dernier paroxysme, et qu'il allait 
disparaître à jamais dans ce sombre inèendie. Les cieux s'obscurci- 
rent, les édifices tremblèrent sur leur base, les nuées laissèrent 
tomber une pluie de pierres, et les fleuves coulèrent rougis de 
sang... C'est au milieu de tous ces prodiges que naquit Sigismond; 
et en naissant il montra ce qu'il serait, puisqu'il donna la mort 
à sa mère, lui témoignant ainsi sa reconnaissance. Pour moi, j'in 
terrogeai mes livres , je consultai les astres » et là je vis que Sigis- 

^ Mous Q'avons uas besoin de Uirc qu'il s'aiiit ici de tables aslrouoiuiu"-^ 

28. 
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hiond serâil rboinme le plus intraitable , le prince le plus cniel H 
le monarque le plus impie ; que sa cour serait une école dé pé^idies 
et de vices; que les peuples se lèveraient contre lui ; et qu'cmporlé 
par sa fureur,. il ajouterail à tous ses crimes, — je ne te dis ici 
qu'avec honte, — de me renverser du trône , et de me faire pro- 
sterner à ses pieds... Quel homme n'est point disposé à se croire me- 
nacé dans l'avenir, surtout quand ses propres études le lui annon- 
cent? Donc, croyant à ces présages funestes et aux malheurs que 
m'annonçaient les destins, je résolus de renfermer la bête sauvage 
qui venait de naître, pour voir si le sage peut éviter riiîlluence des 
étoiles. En conséquence, je fis publier que l'infant était mort eu. 
baissant; l'on construisit une tour au milieu des, rochers de ces 
montagnes, qui sont d'une telle élévation, que la lumière du jour 
qe peut (tue difBcilement y pénétrer; et des édits publics défen- 
dirent, sous les peines les plus graves, que personne entrât dans une 
certaine partie de la montagne. C'est là que vit enfermé le triste et 
malheureux Siglsmond, qui , dans ce lieu , ne connaît que le seol 
Clotaldo, et n'a jamais vu, jamais entendu un autre homme. C'est 
' Clotaldo, l'unique témoin de ses misères, qui lui a enseigné les 
sciences et l'a instruit dans la foi catholique... Maintenant voici 
trois choses. D'abord, ma chère Pologne, c'est que j'ai pour toi tant 
d'amour, que je veux te délivrer de l'oppression d'un tyran ; car il 
ne serait pas un bon roi celui qui mctlrait sou pays en un si grand 

Séril.^'En second lieu, je considère que si je prive mon sang des 
roits que lui ont accordés les lois divines et humaines, c'est agir 
! contre la charité chrétienne, car rien ne m'autorise à être moi-même 
lin despote afin d'empêcher un autre de l'être, et de commettre un 
cfîme afin que mon fils n'en commette point. Enfin, et en dernier 
lieu, je vois que j'ai eu grand tort de donner un tel crédit à de 
, malheureux pronostics; car, bien qu'il ait de mauvaises inclina- 
^ tions, peut-être les aurait-il surmontées ; d'autant qu'après tout, la 
planète la plus puissante peut bien faire incliner d'un côté ou d'un 
autre notre libre arbitre, mais ne peut pas le diriger d'une manière 
fatale et irrésistible. C'est pourquoi, au milieu de tous ces doutes 
et de toutes ces incertitudes, je me suis arrêté à un parti qui va 
bien vous surprendre: demain, sans plus tarder, je veux que Sigis- 
mond, tout en ignorant qu!il est mon fils et votre roi, s'asseye sur 
mon trône royal, pour vous gouverner en mon lieu et place, et que 
tous vous acceptiez son gouvernement et lui juriez obéissance. Par 
là j'obtiens trois avantages qui correspondent aux trois difficultés 
que j'ai dites. D'abord, c'est que si l'habitant des montagnes se 
montre prudent, sage et bon , et qu'il démente son funeste et re- 
doutable horoscope, vous posséderez à la tête de l'état votre roi lé- 
gitime. En second lieu, s'il est orgueilleux, intraitable et croel, et 
qu'il s'abandonne sans frein à tous les vices, alors j'aurai large- 
ment accompli mes obligations ; je pourrai le déposer en usant du 
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pouvoir qui m'appartient; et quand Je le ferai remener à sa prison, 
ce iiè sera plus cruauté , mais châtiment. Enfin, en troisième lieu, 
mes vaâsaux, si le prince est tel que je viens de dire, mon affection 
TOUS donnera des rois plus dignes de porter la couronne et le scep- 
tre : ce seront mes neveux, qui, réunissant et confondant leurs 
droits par un heureux mariiige, obtiendront Tempire qu'ils ont mé- 
rité. Voilà ma prière comme père, mon avis comme. savant , mes 
eonseils comme ancien, nies ordres comme roij et s'il est vrai, ainsi 
que l'a dit l'Espagnol Sénèque, qu'un roi n'est que l'esclave de ses 
Eujets, voilà mon humble supplique comme esclave ^ 

ASTOLFE. 

S'il m'appartient, seigneur, de vous répondre comme étant celui 
qai est le plus intéressé en cette affaire, je vous invite au nom de 
tous à faire revenir Sigismond, car nous devons lui céder puisqu'il 
est votre fils. 

TOUS. 

Oui, seigneur, rendez-nous notre prince; nous le demandons pour 
roi. 

LB ROI. 

Je vous suis reconnaissant , mes yassaux > de l'attachement que 
vous me témoignez. Accompagnez à leur appartement ces deux sou- 
tiens de mon empire. Demain vous verrez Sigismond. 

TOUS. 

Vive le grand roi Basiiio ! 

Tous se relircul à ia suite d'Aslolfe et d'EsUrella. 
Le Roi demeure seul, etenlreut CLOTALDO, ROSAURA et CLAIRON. 

CLOTALDO. 

Puis-je vous parier, seigneur? 

LE ROI. 

Soyez le bienvenu, Clotaldo. 

CLOTALDO. 

Il ne peut pas en être autrement, seigneur, lorsque je viens a vos 
pieds. Et cependant le deslin a été pour moi bien cruel ^ puisqu'il 
|n'a fait enfreindre vos lois et vos ordres , à mon insu , contre ma 
volonté. 

LE ROI. 

Qu'est-ce donc? 

CLOTALDO. 

Hélas I j'en suis réduit là, qu'un événement qui aurait dû être 
pour moi le plus grand sujet de joib n'eist qu'une disgrâce et un 
malheur. 

ËxpUquei-voui. 

aérait impoisible d'iudiouar Uu* T 




I 
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CLOTALDO. 

Ce beau jeune homme que vous voyei devant tous a pénétrt 
par mégarde dans la tour où le prince est renfermé » et ce jeune 
homme... 

LK ROI. 

Soyei sans inquiétude, Clotaldo. Si cela fût arrivé an autre jour, 
je n'aurais pas été content , je Tavoue ; mais à présent que j'ai ré- 
vélé ce secret , il m'importe peu que ce jeune homme le connaisse. 
Yenei me voir dans un moment ; j'ai à vous conter beaucoup de 
choses, et je veux vous confier ttne mission du plus haut intérêt, en 
vous avertissant d'avance que vous allez jouer un des principaux 
rôles dans un événement jusqu'ici sans exemple. Quant à ces pri- 
sonniers, j'excuse votre négligence et je leur pardonne. 

Il tort. 
CLOTALDO. 

Vivez, vivez mille siècles, grand roi ! {A part.) Le ciel a eu pitié 

de mon sort Maintenant que la nécessité ne m'y force pas, je 

ne dirai point qu'il est mon fils. [Haut.) Étrangers, vous êtes li- 
bres. 

ROSAUlU. 

Je vous baise les pieds mille fois. ' 

CLAIRON. 

Et moi aussi, avec beaucoup de politesse^. 

ROSAURA. 

Vous m'avez donné la vie, seigneur; et puisque je n'existe que 
par vous, je veux être à jamais votre esclave. 

CLOTALDO. 

Je ne vous ai point donné la vie ; car un homme bien né, quand 
il a reçu un outrage, ne vit plus ; et puisque vous êtes venu, dites- 
vous , avec le projet de vous venger d'un outrage , je n'ai pas pu 
vous donner la vie que vous n'avez pas apportée en vous-même: 
car une vie infâme n'est pas une vie. {A part,) Certes, ces paroles 
doivent exciter son courage. 

ROSAURA. 

Oui, bien que vous m'ayez donné la vie, j'avoue que je ne vivrai 
point jusqu'à ce que je me sois vengé ; mais bientôt ma vengeance 
sera complète , bientôt j'aurai rétabli mon honneur, et alors vous 
me permettrez de dire que je vous dois la vie. 

CLOTALDO. 

Prenez cette épée, que vous portiez avec vous; elle suffira, je le 

* Tu$piêibe$o 

Mil vues. — Yyolos piso; 
Que una letra nuu 6 menos 
No reparan do» amigot. 

Jeu (le moU iBtn<}ui8ible, qai porte sur la renemblaDce des T«il)es toM ot jpîm. Lille- 
ralement : Je voas baise les pieds mille fois. — Et moi je marche dewiif ; car, pow we 
élire de plus oa de moios, oo o'y regarde pas de ri près entre vm^ . '^ - 
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sais, à votre vengeance; — car une ëpée qui a été à moi (je parle 
ainsi k cause qu'elle a été un momem entre mes mains) saura vous 
venger. 

ROSAURA. 

Je ceins de nouveau cette épée en votre nom ; et sur cette épée, 
je jure que je me vengerai , quand bien même mon ennemi serait 
encore plus puissant qu'il n'est. 

GLOTALDO. 

L'estp-il beaucoup? 

ROSAURA. 

II Test à un tel point que je ne puis vous le dire ; non pas que je 
ne fusse prêt k confier plus encore à votre prudencef, maU afin que 
votre protection et vos bontés ne se tournent point contre moi. 

• CLOTALDO. 

Au contraire, me faire cette confidence, ce serait me mettre en- 
tièrement dans vos intéiPéts ; et de la sorte, je ne pourrais servir, à 
mon insu, votre ennemi. {A part.) Oh! que ne puis-je savoir son 
noml 

ROSAURA. 

Tant de bonté a droit k toute ma confiance. Eh bien ! sachez- 
le donc» mon ennemi n'est rien moins qu'Astolfe, due de Mos- 
covie. 

CLOTALDO , à part. 

ciel! quelle douleur ! Je ne pouvais rien imaginer de plus triste. 
(Haut.) Vous n'y avez pas assez réfléchi, ce me semble. Puisque vous 
êtes né Moscovite , le seigneur légitime de ce pays n'a point pu 
vous outrager. Renoncez donc à des projets congas dans la colère , 
et retournez dans votre famille. 

ROSAURA. 

Vous avez beau dire; quoiqu'il soit mon prince, il a pu m'ou— 
trager. 

CLOTALDO. 

Il ne l'a point pu , vous dis-je, alors même qu'il vous eût porté 
la main au visage. 

.- ROSAURA. 

Il m'a plus outragé encore. 

CLOTALDO. 

Parlez donc ; car tout ce que vous me direz est au-dessous de ce 
que j'imagine. 

ROSAURA. 

^ Eh bi^n ! soit... Mais je ne sais quel respect vous m'inspirez , de 
quelle vénération et de quelle crainte vous remplissez mon cœur; 
et j'ose à peiile vous confier que ces vètemens ne sont point ceux 
que je devrais porter. Si donc je ne suis point ce que je parais être, 
et puisque Àstolfe est venu (épouser Ëstrella, jugez par là s'il a pu 
Qi'otttrager. Je vous cd ai dit assez. 

Boiawn «I Clairon sorldot, 
19. 
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CLOTALDO. 

Écoute! arrête Quel est' ce confus labyrinthe où je tne trouye 

perdu et où ma raison marche sans guide? Mon honneur est oiitrïgé, 

mon ennemi est puissant, et je suis son vassal que le ciel me 

montre le chemin! Mais, hélas! je ne l'espère ^int; câ^ ^our 
rhomme plongé dans cet abtme ténébreux, ioUt le ciel n'est qtl'un 
présage, et le monde entier qu'un prodige. 
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SCÈNE I. • 

« 

i Une chambro dans le pala». 

Entrent LÉ ROI et CLOTALDO. 
CLOTALDO. 

Vos ordres, sire, sont exécutés. 

LE ROI. 

Conte-moi, Clotaido, comment toiit belâ s'ëâl ^^hsé: 

CLOTALDO. 

Le voici, seigneur : nous avons employé le breuvage corn] 
que vous nous aviez dit de préparer en mélangeant les vertus de 
certaines herbes ; il a, en effet, un tel pouvoir, une telle torce, qu'il 
peut enlever complètement à un homme sa raison, lui 6ier ses seiis 
et ses facultés, et le mettre, pour ainsi dire, dans l'état d'un vivant 
cadavre. Il n'y a plus à douter que cela soit possible , après que 
l'expérience l'a démontré tant de fois; il est certain que la méde- 
cine est pleine de secrets naturels ; il n'y a ni animal, ni plante, ni 
pierre, qui n'ait en soi une qualité déterminée ; et si la méchaiiceté 
des hommes a pu trouver, mille poisons qui donnent la mort, pour- 
quoi donc, en corrigeant la violence de ces poisons, ne leui: donne- 
rait-on pas le pouvoir d'endormir? Mais le doute n'est plus permis 
aujourd'hui, car il a contre lui-même la raisc^ et l'évidence. Donc, 
pour en venir au fait, muni d'un breuvage composé d'opium et de 
jusquiame, je suis descendu dans la prison où est renfermé Sigis- 
mond. Afin de ne pas exciter sa détiance, j'ai commencé par causer 
avec lui des connaissances diverses que lui a enseignées la nature, 
laquelle l'a formé à sa divine école, au milieu des oiseaux et des 
bêtes sauvages; et voulant élever son esprit à la hauteur de vos des- 
seins, j'ai pris pour thème le vol orgueilleux de l'aigle, qui, dédai- 
gnant les régions moyennes de l'air, monte rapide jusqu'à la région 
du feu, où il parait un éclair empenné, une comète au brflian^ plu' 
mage. J'ai vanté la fierté de son vol en disant : «C'est, en£ui, le roi 
des oiseaux, et c'est sans doute celui auquel vous donnez la préfé- 
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rence. » Il n*en fallut pas dayantage. A peine ens-je abordé ces idées 
de domination et de majesté, qu'il prit la parole d'un air plein d'or- 
gueil, car, en effet, ^on sang le porte et l'excite à de grandes choses, 
et il s'écria : n II est donc vrai que, même dans la république tur- 
bulente des oiseaux, il y a aussi et des chefs qui gouYemef^t et un 
peuple qui obéit I Pour moi, puisque nous en sommes sur ce sujetj 
je vous avouerai qu'en y pensant, mes malheurs me sont une con- 
solation. Si j'obéis, c'est par force ; jamais volontairement je ne me 
serais soumis à un homme. » Le voyant animé outre mesure et daos 
une agitation qui ressemblait à de la fureur, je lui offris l'apozème, 
et à peine la liqueur eut-elle passé du vase dans sa poitrine, que ses 
forces s'affaissèrent et que le sommeil s'empara de lui ; une sueur 
froide coula sur tous ses membres ; et c'est au point que si je n'avais 
pas su que ce n'était là qu'une apparence de mort, j'aurafs mis en 
doute qu'il fût vivant. Sur ces entrefaites, arrivèrent les personnes 
à la prudence et au courage desquelles vous avez confié cette entre- 
prise; on le plaça dans une voiture, et on l'a conduit ainsi jusqu'au 
palais, où toutes choses étaient préparées d'une manière digne de 
son rang. Maintenant on vient de le coucher dans votre lit, et; pour 
se conformer à vos ordres, on veille avec soin sur son sommeil, en 
attendant qu'il sorte de cette léthargie. Et si en vous servant aussi 
fidèlement, j'ai mérité de vous une récompense, permettez-moi, sire, 
de vous demander, si je ne suis pas trop indiscret, quelle a été votre 
intention en faisant ainsi conduire auprès de vou9 Sigismood. 

LE ROI. 

Clotaldo,je trouve votre curiosité fort légitime, e( par conséquent 
je veux la satbfaire. — Sigismond, vous ne l'ignorez pas, est me- 
nacé, par l'influence de son étoile, de tonte sorte de disgrâces et 
de malheurs tragiques. Je prétends éprouver si le ciel ne pourrait 
pas s'être trompé, si le jeune homme qui nous a donné tant de 
preuves d'un caractère intraitable, ne pourrait pas , avec le temps, 
s'humaniser, se calmer, et si l'on ne pourrait pas le dompter à force 
de prudence e\ de sagesse; car enfin l'homme n'a pas été créé pour 
obéir aux étoiles. Voilà l'épreuve que je prétends faire, et pour cela, 
j'ai voulu qu'il fût amené en un lieu où il saura plus tard qu'il est 
mon fils, et sera en position de montrer ses qualités. $'il a assez dç 
magnanimité pour triompher de ses mauvais penchans, il régnera; 
mais s'il cède à ses dispositions mauvaises, s'il est cruel et despote» 
il retournera en prison. ..Vous me demanderez peut-être, maintenant, 
quelle était la nécessité, pour faire cette expérience, de l'amener ici 
endormi ? A cette question voici encore ma réponse : Si on lui eût 
appris dès aujourd'hui qu'il était mon fils, et que demain on le re- 
conduisit à sa prison, il est certain, avec son caractère, qu'il serait 
au désespoir; car, sachant sa naissance, comment seconsplerait-il? 
C'est pourquoi j'ai voulu qu'au besoin il eût la ressource de se dire 
que tout ce qu'il avait vu n'était qu'un songe. Nous y trouverons 
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: d'abord, de pouToir étudier son caractère, et, ^ 
de lai procurer U consolation dont je vous ai parlé. Et 
IMU â, fMsd il aura commandé ici, il se revoit en prison, 
ft ^*a t w i ipwr q«*il a r*vé tout ce qui s'est passé, il aura raisoo, 
CUuM*: car daM ce Moode, pour tous Unt que nous sommes, 
wre c"«» rèffr. 

CLOTALDO. 

n aie cnaUe, trigMor, qu'il y aurait à cela bien des choses à re- 
Arr: HMit ce ■'est pas le moment. Je reconnais à certains signes 
q«e le pnBce s'est réreillé et qu'il Tient de ce côté. 

LBEOI. 

le aie mire. Tou, mm gouverneur, tâchei de dissiper le trouble 
•è a dait Ure, et apfieaei-4ai la vérité. 

clotâioo. 
T«tt aie fcnaettei doac de la lui dire? 

LE MN. 

(^ or p Mt -ê tic es sadMiit ce qui le menace, il fera plus d'ef- 

Il sort. 
■■Ire CLAIRON. 

GLiiEO.x, d part. 

MdTiMiat «a droit Centrée de quatre coups de hallebarde que 
fai. MHi pas douiés, mais reçus d'un yilain hallebardier qui a la 
Wai^ aasi» roofe q«e sa livrée, je pourrai voir à mon aise tout ce 
q«î va se passer. Il n> a pas de meilleure fenêtre que celle qu'on 
pMie avec sot sans être obligé de demander de billet. Pour avoir à 
tovtes les IHes one excellente place sans payer, il suffit d'un peu 
d^rCrMiterie. 

CLOTALDO, à part. 

Cest ClairoB, le valet de cette pauvre infortunée , qui , bravant 
tMK les p^k, est Tenue en Pologne vengor mon outrage. {UauL) 
Eli kîea! CtairNi, qu'y a-t-il de nouveau? 

CLAIRON. 

n y a, s e ig ne u r, que Totre générosité, disposée à prendre fait et 
cmse pow Rosawa, lai a conseillé, à ce qu'il parait, de revêtir les 
kalàu de soa sexe. 

CLOTALDO. 

El je hd ai donné ce conseil dans la crainte que l'on ne vtnt à 
watCTaJg me mauTaise opinion de sa conduite. 

CLAIROIf. 

Il y a qa'élle a diangé de nom. qu'elle se fait passer pour votre 
>ière, et q«*à coaapter d'aujourd'hui elle a obtenu l'honneur d'être 
ilacée CMMM daM auprès de la princesse Estrella. 

CLOTALDO. 

H Mil biea aise qu'dle se soit conduite avec autant de sagesse. 
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CLAIRON. 

Il 7 a encore qu'elle attend le moment où vous pourrez rétablir 
•on honneur. 

CLOTALDO. 

Elle a raison ; car c'est le temps qui nous donnera tôt ou tard 
l'occasion favorable. 

CLAIRON. 

Il y a qu'en cette qualité, — de votre nièce, — elle est traitée, 
régalée, fêtée comme une reine. 11 y a finalement que moi, qui suis 
venu avec elle, je me meurs de faim et personne ne se souvient de 
moi; personne ne pense que je suis Clairon, et que si un tel clairon se 
met à sonner, il pourra tout apprendre au roi, à Astolphe et à Es- 
trella. Car ClairoD et valet sont deux choses qui gardent difficile- 
ment un secret, et si je romps une fois le silence, il pourra se faire 
que l'on chante pour moi ce refrain si connu : «Clairon qui sonne 
au matin ne fait pas plus de train ^ » 

CLOTALDO. 

Tes plaintes sont fondées, et j'y ferai droit. Mais , en attendant, 
sois fidèle. 

CLAIRON. 

Voici le seigneur Sigismond. 

Entrent SIGISMOND , des VALETS qui lai présentent des vétemeos, et 

des MUSICIENS qui chantent. 

SIGISMOND. 

Que le ciel me soit en aide ! Que vois-je ? Je doute si je veille, et 
j'éprouve une sorte de crainte... Moi dans un palais somptueux! 
moi au milieu du brocart et de la soiel moi, je suis entouré de va- 
lets si riches, si brillansl moi, j'ai dormi et me suis éveillé dans un 
lit si parfait ! moi, j'ai, pour me servir, tant de gens qui m'offrent 
des vétemens!... Est-ce un rêve? non, je suis éveillé... Ne suis-je 
donc pas Sigismond?... ciel! instruis-moi de la vérité, et ap- 
prends-moi ce qui se passe; dis-moi ce qui est arrivé pendant mon 
aommeil, et par quelle aventure je me trouve en ces lieux... Mais 
pourquoi m'en inquiéter? Je veux me laisser servir, et advienne 
que pourra ! 

PREMIER VALET. 

Il parait tout surpris et tout triste. 

DEUXIÈME VALET. 

Qui ne le serait à sa place ? 

CLAIRON. 

Moi. 

DEUXIÈME VALET, 6a5, awprwiitfT. 
Parle-lui donc, à présent. 

' Clarin que rompe el albor 
. No euena mejor. 29 . 
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PREMIER YALET , à Siçismond, 
Voulez-vous que l'on recommencé à chanter? 



SIGISMOND. 



Non, c'est assez. 

DEUXIÈME YALET. 

Comme vous paraissez tout pensif, nous avons voulu vous dis? 
traire. 

SIGISMOND. 

Mes chagrins n'ont pas besoin de distraction, et la seule miH 
sique (]ue j'aime, c'est la musique militaire. .v: ». 

CLOTALDO. 

Pue votre altesse, monseigneur, me permette de baiser sa main! 
Je t|ens ahonnevir de lui témoigner ainsi lenremier mon obeis8||jice. 

SIGISMOND, à part, 
Qfçsjtrçe p^g jClq^l4p^.. Comment ^onç celu^ <m} pç tTjjtajf ^ 
mal dans ma prison, meparlè-t-il i|vec tan( 4e|rÇfPe<;f? ilH^!ffi'r(ri' 
donc arrivé de nouveau ? 



CLOTALDO. 

I >J 



Au milieu du trouble où vous met votre nouvelle position, votre 
raison doit flotter incertaine : eh bienl je veux» s'il est possltHe, tt&- 
fiiper tous vos doutes. — Vous saurez donc, seigneur, que vousjtes 
prince héritier de la couronne de Pologne. Si l'on vous a tebù ren- 
fermé si long-temps, ça été pour obéir à un destin fatal qui meince 
cet empire de toute sorte de périls pour l'époque où vous prendrez 
en main le sceptre royal. Mais ou a espéré que, par votre force mo- 
rale, vous surmonteriez les étoiles, car un homme généreux doit là 
vaincre ; et pendant que vous étiez plongé dans un profond i^m- 
meil, on vous a tiré de la tour où vous étiez et Ton vou$ ^ porté 
au palais. Votre père et mon roi viendra vous voir, Sigismond) et 
c'est de lui que vous apprendrez le reste. 

SIGISMOND. 

Eh quoi ! misérable, infâme, traître, q[u'ai-je encore k apprendre? . 
et maiàtenanti^è je sais qui je suis, n'en est-ce pas assez pourmOQ- 
frer dès ce'tnpilieittét ma fierté et mon pouvoir? Comment avei- 
vous pu trahir vôtre pays jusqu'à m'emprisonner, jusqu'à m'^eçlerèr, 
contre tout droit et toute raison, le rang qui m'était dût 

CLOTALDO. 

Infortuné que je suis ! 

SIGISMOND. 

Vous avez manqué à la justice, vous avez abusé le roi, vous m'a- 
vez traité avec une rigueur cruelle; et ainsi, la justice , le roi et 
moi f nous vous condamnons , pour vos crimes , à mourir de bms 
mains. 

CLOTALDO. 

Seigneur... 
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SlGIsilOND. 

Que personne ne cherche à m'arrèter ; ce sérail Èàê {iftiiie itratile. 

{^U Yîye Dieu ! si quelqu'un d'eiiire tous se met devant moi, je le 
ètte par la fëttéiré. 

DBUXiftHB VAikT. 

Hlei, diotaido! 

CLOTALDO. 

Hélas l malheureux, pourquoi montrez-vous tant d'orgueil, sans 
Vkiétt ^è ioiàk êtes an milieu d'tin révét '' . 

. . ■ '. . ^ Il sort. 

DECnitlIB VAIBT. 

Remarquez, seigneur... 

SIGISIÎOND. \ 

Otez-vous... - v- . . . I . 

^ ... PBUidÀMB VÂLET^ 

n n'a fait qu'onéir au roi. 

SlGISMONp. 

.1) pe. devait pas obéir au roi en îine chose qui n'était pas juste; 
et d'ailleurs j'étais son prince. 

DEUXIÀUB VALET. 

11 n'a point dû examiner s'il faisait bien ou mal. 

SlGlSMOMn. 

11 paraît que vous cherchez quelque chose, puisque vous osez me 
répondre. ^ ^ . • 

fLAIliON. . . 
__^ ^ , vous Yoiis (iiiâclUiséz hil-t iKâL' 

DEuilkME VALET. 

Qui vous a donné la permission de venir ici? 

CLAiAdN. 

C'est moi qui l'ai prise. 

SIGISMOND. 

Dis-moi, q^i es-tu, toi? 

CLAlfiON.. ^ . 

Je suis un homme qui f\tap k se ra^er ^es affairés ati autres, et 
je ne crains (>ersonne en ce genre : j'ai lait înès preuves. 

• r .} . c . SIGISMOND. 

t)ans ce mondé tout nouveau où je mè trouve, toi seul iii'as plu. 

CLAUOIÎ. 

Je serais trop heureux, seigneur, de plaire à tout ëe qui s'appelle 
Sigismond. 

Entre ASTOL^E. 

ASTQ.LEB. 

, Heureux mille fois, 6 prince! le jour oii^Yqus,vo^lDpiVbref^4(.{a 
Pologne, et où vous remplissez ce pays d'une sp|eadeur inaccou- 
tumée, en sortant, comme le soleil, du sein des monts. Que votre 
loble front puisse porter long-temps la coototmé royale I 
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SIGISMOND. 

Dieu VOUS garde 1 

ASTOLFE. t 

Je me flicheraifl d'un accueil aussi froid, si tous me oonnaisôei; 
mais vous ne savez pas qui je suis, et c'est là votre excuse. Je suis 
Astolfe, duc de Moscoyie, et votre cousin : nous pouvons traiter d'é- 
gal à égal. 

SIGUMOND. 

Eb quoil en vous disant : Dieu vous garde l je ne vous fSûs pu 
un bon accueil? Eh bienl puisque cela ne suffit pas à votre rang, 
à votre naissance, et que vous n'êtes pas content , la première fois 
que je vous reverrai, je dirai : « Que Dieu ne vous garde pas l » 

DEUXIÈME VALET, à Astolfe. 

Que votre altesse ne s'en offense pas; il traite avec tout le monde 
comme un homme qui a été élevé dans les montagnes. {A Sigis- 
mond,) Seigneur, ménagez davantage le prince Àstolfe. 

SIGISMOND. 

11 m'a ennuyé avec ses belles phrases, et il ne m'a pas moins en- 
nuyé avec son chapeau qu'il a gardé sur sa tête. 

DEUXlàMB VALET. 

C'est un grand prince. 

StGISMOND. 

Je suis encore plus grand. 

DEUXIÈME VALET. 

Il est bon que vous ayez l'un pour l'autre plus d'égards que n'en 
ont entre eux les autres seigneurs de la cour. 

SIGISMOND. 

De quoi vous mèlez-vous, s'il vous platt? 

Entre ESTRELLA. 
BSTRELLA. 

Que votre altesse, monseigneur, soit la bienvenue dans ce palais 
qui est fier de la posséder ; et qu'elle y vive avec bonbeur et avec 
gloire, non pas des années, mais des siècles. 

SIGISMOND, à Clairon. 
Dis-moi maintenant, toi, quelle est cette charmante femme? 
Quelle est cette noble beauté? Quelle est cette divinité céleste qui 
se montre à mes yeux avec un tel éclat? 

CLAIRON. 

Seigneur, c'est votre cousine Estrella. 

SIGISMOND. 

Dis plutôt le soleil^. {A Estrella,) Je vous remercie, madame, de 
votre compliment; mais je ne l'accepte et je ne suis le bienvenu 
que parce que je vous ai vue ; car c'est l'unique plaisir, la seule 

* Il ne faut pas oublier que ettrtlla «ignifie étoiU. 
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joie que je trouve en ce lieu. — Permettez-moi, je vous prie, de 
baiser votre main plus blanche que la neige. 

ESTRELLA. 

, Cela n'est pas convenable. 

ASTOLFB, à part* 
b'i^ lai prend la main, je suis perdu. 

DEUXIÈME VALET. 

Je connais les secrets sentimens d'Astolfe, et je veui le servir. 
(A Sigiitnond.) Songei, seigneur, qu'en présence du prince As- 
tolfe, il n'est point juste que votre altesse... 

SIGISMOND. 

Ne vous ai-je point dit de ne pas vous mêler de mes affaires? 

DEUXIÈME VALET. 

Je vous dis ce qui est juste. 

SIGISMOND. 

Ne m'ennuyez pas. Je ne trouve de juste que ce qui est selon mon 
bon plaisir. 

DEUXIÈME VALET. 

Il n'y a qu'un moment, seigneur, vous disiez qu'il ne faut obéir 
à son prince qu'en ce qui est juste. 

SIGISMOND. 

Vous devez aussi m'avoir entendu dire que je jetterais par la fe- 
nêtre le premier qui m'ennuierait. 

DEUXIÈME VALET. 

On ne traite pas ainsi un homme de ma sorte 

SIGISMOND. 

Vive Dieu ! je vais vous prouver le contraire. r 

Il l'enlève dans set bras et «oort vers le i»lcon. 
ASTOLFB. 

Qu'est-ce donc? 

BSTHBLLA. 

Empéehez-le tous. 

BUe,tort. 

SIGISMOND, revenant» 

Le voilà dans la mer» Vive Dieul je lui ai montré que cela n'était 
pas si difficile. 

ASTOLFB. 

Mesurez un peu mieux votre conduite. S'il y a loin d'une béte 
sauvage à un homme, il n'y a pas moins de distance des montagnes 
à on palais. 

U s'éloigne. 
SIGISMOND. 

Prenez garde 1 si vous avez tant de présomption, votre tète risque 
4e se gonfler et de ne plus tenir dans votre chapeau. 

Attolfe sort. * 
29 
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ËQlrc LK ROI. 
LE ROI. 

Que s'est-il donc passé ? 

... uaiSMOErD. .. 
Ce n'est rien ; j'ai jeté seulement par la fenêtre un bommf qui 
m'ennuyait. ^ . . > 

CLAIBON , dos à Si$i8mond. 
Sachez que tous pariez an roi. 

LB ROI. 

Comment 1 dès le premier Jour db votre arrivée, vous tuez ud 
hominé ! 

SIGISMOND. 

Il me soutenait que je ne le ferait t>a8 ; j'ai vdiilèî Idi jfrbkytt 
que cela m'était possible. 

LE ROI. 

Je suis désolé, prince, de ces commencemens. Je pëî^ÉÉ tdis 
trouver averti et luttant contre l'iiifliiëBce des étoiles, et votre pre- 
taiier acte n'est rien moins qu'un homicide! Oëmnient poûhr^H^' 
vous presser sur mon sein avec tetidreise et bohhèûr, eil eé memeot 
où vous venez de donner la mort à un homme? Qui peut voir sans 
un trouble secret un poignard rougi de sabg et réceinment. souillé 
d'un meurtre? Qui peut voir, sans être douloureusement ému, la 
place où un de ses semblables. a péri d'une façon tragique? quelque 
force que l'on ait, il est impossible de surmonter ces, instincts na- 
turels. Aussi, quoique je fusse venu pour vous embrasser, je m'en 
abstiens ; je craindrais de me voir dans vos bras. 

SIGISMOND. 

Je me passerai de vos embrassemens comme j'ai fait jusqu'à ce 
jour. Que m'importent, après tout, les caresses -d!un, père qui m'a 
traité avec tant de rigueur, qui. m^a éloigné d'auprès de sa per- 
sonne, qui m'a fait élever parmi les bêtes sauYages;,et;itt'.«.>ceBfermé 
comme Un monstre I Que m'importent les caresses d'un homme qui, 
après m'avoir donné le jour; tt chetcbë ttiâ mort par tous les moyeos 
les plus cruels 1 

LE ROI. 

Plût à Dieu, hélas ! que je ne t'eusse point donné le jour, comme 
tu me le reproches I je ne serais pas témoin de tes déportemens, je 
n'entendrais pas tes injures; 

SIGISMOND. 

Si Vblis he m'aviez pas donné le jour, je ne me plaindrais pas de 
vous, et je ne me plains que ^sitoë ({ii'après me l'avoir donné vous 
iiihk tbdlU hié l'dtéir. DtklHéb eèt quel(tuëfbls hôBlë et gétiMux; 
mais vouloir dter eé ^U'oîi à dontié est ik diér^uë d'ttù cqdut ftil- 
gatfè, ii'iihe àme sans grandeur. 
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.^ C'est ainsi que tu ipe témoigqes ta reconnaîManeepourt'aToir tiré 
de prison et t'avoir fait prince? .. 

SIGISHOND. 

Et comment pourrais-je vous être reconnaissant? Que me donnez- 
vous donc ? Me donnez-vous autre chose 4ùe ce qui tn'àppartient, 
et ce que la mort vous forceira biedtôt de quitter? Vous êtes mon 
père et. mont roi; doncyotre pouvoir, votre fortuiie,< yo^ Ulre&itAout 
cela tne revient de droit naturel ; et loin, que je sois votre obligé, 
c'est moi, au contraire; qui pourrais voua ^demander cofl9pt« de qb 
que vous m'avez privé si long-temps de bu>ji raog.et de ma liberté. 
ÀinsT, remerciez-moi de ce que je ne vous fais pas payer ce que vous 
me devez. 

LE Roi. 

Insolent et barbare, tais-toi... Lé ciel a tenu sa menace, et je vois 
en toi tout ce qu'il avait annoncé ; mais, biêîi que tli saches à pré- 
sent qui tu es, et que tu te voies èh un lieu où tu ne reconnais pas 
fee Siipë^iëiii-, je t'eii ilirertis, (ifends-y garde> sois bumble, ddux, 
humain ; car autrement, bien que tu te croies éveillé; tu t'aperce- 
vrais peut-être que tu n'àà fait qu'utl frêvé. 

Il sort. 

,.,.. u... . ... , .SIGISMPND. , i,. ,... i, i^., i, ^. ,., 

. Quedit-il? Qui! moi, je rêve» bien que je.me.ciroip ^yeiljél..^ ^oi^ 
le ne rêve point, car j'ai conscience de ce que j'ai été et ^ ce quç 
je suis... Aussi a-t-il beau se repentir, il ne peut plut; revenir sur le 
passé. Je sais qui je suis, et il a beau soupirer, se désoler, crier, il 
pe peut empêcher que je ne sois l'héritier de sa couroj;in|e. Quand 
je me suis laissé emprisonner, j'ignorais qui j'étais; npiais à présent, 
je sais qui je suis, et je sais que je suis un composé d'iiomme et ae 
bête sauvage. 

Entre ROSAURA» sous^des habits de femme. 
kosÂtttiA, à part, 
ie vièhâ ici rejoifidrë la princesse, âveid la crainte de irencohirer 
iiAôltt. Clotâldo aésii-e qu'il lie thé toie pdk et né Àaçlié t>as qui je 
iitiis;Jl dit i^uë cela est pour moi ie U plus haute im^brtânbe, et je 
me confié â ki |)rudenté affecttôn, d'autant que je lui &oi^ déjà 
l'IioBnetir et la vie. 

CLAIRON. 

Dé toûi ce que voiis avez vii ici, monsei^iieui'; 4^'é$t-èë (jùl tous 
t>latt le l)luh 

élGISMOND. 

Ried ne m'a étonné, je m'attendais d'avAhce à tdtit cël4; iittë fetéùle 
chose aurait pu mé cauàer de l'admiration, c'est la lièÀaté dé la 
femme que j'ai vue... Je Usais un jour, je ne sais plus dans quel 
livre, que l'être qui doit le plus de reconnaissance a Dieii, c'est 
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Thomme, parce qu'il est un petit monde ; mais je pense a préseot, 
moi, que c'est la femme, parce qu'elle est un ciel en abrégé, et qu'il 
y a aussi loin de l'homme à elle que de la terre au ciel ; — et celi 
est d'autant plus vrai de celle-ci... 

ROSAURA, à part. 

Le prince est ici ; retirons-nous. 

SIGISMOND. 

Arrêtez, femme! écoutez 1 Ne réunissez pas ainsi dans le mente 
moment, par votre apparition et votre disparition subites, TorieDl 
et l'occident ; songez que si vous fuyez, le jour fuit avec vous, et 
que le monde est replongé dans les ténèbres... Mais que vois-je? 

ROSAURA. 

Moi aussi, j'ai peine à en croire mes yeux. 

SIGISMOND. 

]'ai déjà vu cette beauté. 

ROSAURA. 

J'ai vu cette grandeur, cette pompe dans un état bien misérable 
et prisonnière. 

SIGISMOND, â part». 

Maintenant je vis, je respire. — {A Rosaura,) Femme, — car il 
n'est pas de mot plus doux pour la bouche de l'homme, — femme, 
qui ètes-vous? Je ne puis voir vos traits, et il me semble que je vous 
ai déjà vue et que je vous dois mon adoration et ma foi. Qui étes- 
vous, femme divine? 

ROSAURA, à part. 

11 m'importe qu'il ne sache pas qui je suis. ( Haut,) Je suis une 
dame infortunée de la princesse Estrella. 

SIGISMOND. 

Ne dites point cela, dites plutôt que vous êtes ce soleil dont la 
flamme fait vivre cette princesse, car elle s'éclaire de la splendeur 
de vos rayons ^ J'ai vu dans le royaume des fleurs que la rose les 
gouvernait, et elle était leur reine comme étant la plus charmante. 
J'ai vu, au milieu des minéraux les plus riches, le diamant que tout 
le monde préférerait, et il était leur roi comme étant celui qui avait 
le plus d'éclat. J'ai vu dans la voûte azurée où les étoiles tiennent 
leur cour, que l'étoile de Vénus marchait la première parce qu'elle 
est de toutes la plus belle. J'ai vu, dans les plus hautes sphèçes, le 
soleil qui avait rassemblé les planètes et qui les présidait parce qu'il 
est la lumière du jour. Pourquoi donc lorsque, parmi les fleurs, les 
minéraux, les étoiles et les planètes, la plus belle est préférée, 
pourquoi servez-vous une beauté qui vous est inférieure, vous qui 
êtes le soleil, l'étoile de Vénus, le diamant et la rose? 

^ Bncpre un» ailuùon au lens du mol Mtrefla. 
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Bntre CLOTALDO ; il s'arrête derrière U tapisserie. 
GLOTALDO, à part. 
C'est à moi qu'il appartient de soumettre l'indomptable Sigis- 
mond, puisque je l'ai élevé. Mais que vois-je, 6 ciel ? 

ROSAURA, à Sigismond, 
Je suis confuse de tos louanges ; mon silence vous répondra mieux 
que je ne le ferais. Lorsque la raison se trouve intimidée, celui i[ui 
parle le mieux, seigneur, c'est celui qui se tait. 

SIGISMOND. 

De grâce, ne vous éloignez pas. Songez que pour moi votre ab- 
sence, comme je vous l'ai dit, c'est l'obscurité, ce sont les ténèbres. 

BOSAURA. , 

Je demande à votre altesse cette permission. 

SIGISMOND. 

Puisque vous vous en allez de vous-même, vouf n'avez rien à de- 
mander. 

ROSAURA. 

Ëh'bien 1 accordez-moi ce que je vous demande. 

SIGISMOND. 

Prenez garde de lasser ma courtoisie et de me rendre fessier et 
brutal; car tout ce qui me résiste irrite ma patience. 

ROSAURA. 

Votre penchant à la colère et à la fureur pourrait être plus fort 
que votre patience ; mais il n'oserait ni ne pourrait, j'espère, sur- 
monter les égards que vous me devez. 

SIGISMOND. 

Ne serait-ce que pour vous montrer que je le puis , je suis ca- 
pable de perdre le respect que je vous dois ; car je suis porté à faire 
tout ce qu'on me dit être au-delà de mon pouvoir. Aujourd'hui j'ai 
précipité de cette fenêtre un homme qui me disait que je ne le pour- 
rais pas. Prenez donc garde que, pour voir si je le puis, je ne jette 
aussi votre honneur par la fenêtre. 

CLOTALDO. 

Il s'obstine. Que faire? Comment empêcher que sa fureur insensée 
n'attente aussi à l'honneur de ma fille ? 

ROSADRA. 

Ce n'est pas en vain que l'on craignait que votre tyrannie ne pré- 
parât à ce royaume infortuné d'affreux scandales ! ce n'est pas en 
vain que l'on redoutait de vous des crimes, des trahisons, des as- 
sassinats 1... Ëh! que pourrait-on attendre d'un homme qui n'a 
d'humain que le nom, qui est plein d'un orgueil farouche, impi- 
toyable, et qui a été élevé parmi les bêtes sauvages? 

SIGISMOND. 

Je voulais vous empêcher de prononcer ces injures, et c'est pour 
cela que je vous parlais avec courtoisie, pensant que je commandait 
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ainsi Tot ëgatdf ; maif sL je suis on birbare ^pUnéuJe yous tnite 
eomme je faisais tout à Theure, je Tepx que vos reproches soient 
plttf Tiiis et imi^ax foodés^.YÎYe.Dieul nv]^lflI^'/()MI nou« lusse 

««nia mi*An f!fkfl>mA ^fktltk TiArtA. Ai miA nATAAnnA n'AfitrA. 




nsoit. 



seuls, qu'on ferme cette porte, et que personne n'enti 

kùSAxmk, aparté • .. 

HéUs! je mê meurs. {À SlgismoncL) boniiâfiei»' seigneur... 

SIGISMOND. 

Je suis un tyran, et yous espérez me fléchir f 

CLOTÂLDO, à part, . . ^ ., 

Quelle affreuse position t j/o ne puis pliis y têoir : et d &uï que |e 
me montre à lui et que je m*oppose a sa hiréur, éhi-n me donner 
la mort, {il $*approchê.) Arrêtez, seigneu». 

SIGISMOND. 

Eh quoi! tu m'çjes pi^ovoquër de nouveau, vieillard insens(i? 
Tu ne crains pas ma bolèrë? Comment as-tu pénétré Jusqu'ici? 

CLOTALDO. 

J'ai entendu les accens d'une voix qui yous iniplprait, et je suis 
accouru pour vous prier â'ëlré plus généréul, (tliis tilimaln, sî yous 
voulez régner, et de ne pas ^bus montrer aussi cruel en vous gaot 
sur ce que \oùi commandez ici à tous; car, pëii^ifê, ce n'est 
qu'un songe. 

SIGISMOND. 

Eh îne pàrlimt ainsi ie mes illusion^ , tù éicliëî iAH ta^ë. Je 
vais voir, en te tuant, si je suis bien éveillé ou si je rêve. 

▲a moment où il tire son poignard, Clotaldo retient son bras et s'ageuouiile. 
, CLOTALDO. 

AnI sans doute, par ce moyen, je sauverai ma vie. 

SIGISMOND. 

Ote ta main de dessus la poignée de ma dague. 

. CLOTALpO. j 

Jusqu'à ce ()ii'il vienne du monde qui puisse contenir votre fu- 
reur, je ne dois pas vous lâcher. 

. ^ ROSAUKA. 

Ôciel! 

SIGISMOND. 

L|lche-moi, te dis-je, vieillard insensé, ou je t'étouCTe dans mes 
bras. 

Ils luttent. 

ROSAURA, appelant. 

AU secours ! accourez ! on tue Ciotaldo ! 

Elle sort. 

Entre ASTOLè'E « au monient où Clôialdb tombé à (ërrc^ èi II éè itiet ènlf^ 

lui et SigiâHibnd.l 

ASTOLFfi 

(|il'8li;^ce dbiib, t)i:iàcè? Ne ctaignëz-Voiis i)as de sduiUlî ttià 
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armes en les baignant au sang d'un vieillard?... Que TOtre brillante 
épée redire dans sdn fourreati. .?....•*, ^.\ 

8IGISM0N1). 

\ Quand elle sera teinte de sdn sang iiifftme... 

ASTOLFB. 

11 doit trouTer à mes pieds un refuge ; ma Tenue doit lui servir à 
qudque chose. ■ '" • . r ^^ . 

SIGISHOND. 

EUe vous servira à mourir. Vous m'aurez donné l'occasion de 
me venger du déplaisir que vous m'ateè eifusé ce matin. "''''^ "* 



ASTOLFB. '^ "' ~ ^ 



Si je tire Tépée, ce n'est pas pouf vous insulter, mais pour dé- 
fendre ma vie. • ^ ^'*'* ' ■^'* ' • 

Astolfe et Sigismond se battent. 
Entrent LE ROI, ESTREIXA etlearsaile. 

CLpTA|.I>q. 

Ne l'offensez pas, sei^^ur. 
P<jurg}i<jî ce^ ^p^pf î-:: 

ESTREU4* 

Astolfe! 6 ciel! quelle douleur! 

LS AOI. 

Que s'est-il donc passé? \ 

ASTOLFB. 

Rien, seigneur, ^ràce à yotre arrivée. 

SIGISHOND. 

Il s'est passé beaucoup d'év^neinens, seigneur; et entre autres 
choses, j'ai voulu tuer ce vieillard. 

'égards Jî9^ le^ 9\^m^^ W«Mji» 

CLOTALDO. 

Seigneur, ne lui faites point de reproches; il n'y a eu aucun 
mal. 

9GI9M0NP, 0t« roi- 

Il est plaisant a vous de me flemander des égards pour des che- 
veux blancs! Vous même quelque jour, malgré vos cheveux blancs, 
je vous verrai à mes pieds ; car je ne suis pas encore vengé de l'in- 
digne traitement que vous m'avez fait subir. 

Il sort. 
1^ |i0|. 

Avant de yoir ce ijipqiep^, tu retourq§i!as enjqrmi di^ns un lieu 
où Cu croiras à ton réveil que tout ce qui.t'e§t arrivé, étadt un bien 
de ce monde, n'était qu'un rêve. 

Le |loi et Clotaldo sortent. Restepf ^(rel|a e^ 4stot(e. 
ASTOLFB. 

pélas! ffu||i4 le df»tiii annonce dei malheurs, le plus souvent lia 
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t'accomplissent; il est aussi infaillible pour le mal qu'incertain 
pour le bien, et s'il annonçait toujours des événemens funestes, il 
ne te tromperait jamais. Sigismond et moi nous en sommes la 
preuve, Estrella, quoique d'une manière différente. Pour Sigis- 
mond, la destinée a prédit de tristes et sanglans malheurs, et elle 
a dit vrai, tout arrive ; mais pour moi, à qui elle avait promis le 
bonlieur, la joie, le plus beau triomphe, et qui ai tu avec tant 
d'espérance, madame, l'éclat d'une beauté auprès de laquelle pâlit 
le soleil, — pour moi la destinée s'est trompée ; ou, du moins, sa 
prédiction , par le résultat , se trouve mêlée de vérité et de men- 
songe ; car elle m'a laissé entrevoir des faveurs, et maintenant je 
ne vois plus que dédains. 

ESTRELLA. ' 

Je ne doute pas que toutes ces galanteries et ces belles paroles 
ne partent d*un cœur sincère ; mais elles s'adressent, sans doute, à 
une autre femme dont vous aviez le portrait suspendu à votre cou 
lorsque vous m'êtes venu voir ; c'est pourquoi elle doit seule eiH 
tendre ces gracieux complimens, et seule vous en récompenser. Ce 
n'est pas une bonne recommandation en amour que les soins que 
l'on a rendus à une autre dame. 

Entre ROS'AURA ; elle s'arrête derrière la tapisserie. 

ROSAURA, à part. 
Grâces à Dieu, mes malheurs sont au comble! Après ce que je 
vois, je n'ai plus rien à craindre. 

ASTOLFE. 

Je ne porterai plus sur mon sein ce portrait, puisque votre image 
règne seule dans mon cœur. — Je vais le chercher. — {A part.) Que 
Rosaura me pardonne cet outrage; mais l'absence rend infidèles les 
hommes et les femmes. 

Il sort. 

ROSAURA, à part. 
Je craignais d'être vue et n'ai rien pu entendre. 

ESTRELLA, appelant, 
Astrea ! 

Rosaura se montre. 
ROSAURA. 

Madame ! 

ESTRELLA. 

Je me réjouis que ce soit vous qui vous soyez présentée ; j'ai à 
vous confier un secret. 

ROSAURA. 

C'est trop d'honneur, madame, pour celle qui vous obéît. 

ESTRELLA. 

Depuis le peu de temps que je vous connais, Astrea» je me sols 
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attachée à vous on ne peut plus; aussi je ?eux tous confier une 
chose que je me suis bien souvent cachée à moi-mêma. 

ROSAURA. 

Je suis votre esclave. 

BSTRBIXA. 

Pour vous dire cela en peu oe mots, vous saurez que mon cousin 
Astolfe doit m'épouser, — si toutefois la fortune permet que ce bon- 
heur me dédommage de tous mes chagrins. J*ai été affligée de lui 
voir porter au cou le portrait d'une dame; je ie lui ai avoué avec 
douceur, il a été sensible à ma remarque, il m'aime, et sort à l'in- 
stant pour m'aller chercher ce portrait. Or, pour des raisons que 
vous devinez sans peine, il m'en coûterait de recevoir ce portrait de 
ses mains; demeurez ici à l'attendre, et quand il arrivera» priez-le 
de ma part qu'il vous le remette. Je ne vous en dis pas davantage ; 
vous avez de l'esprit, vous êtes charmante, et vous devez savoir ce 
que c'est que l'amour. 

Elle sort. 
ROSAURA. 

Plût à Dieu qu'il n'en fût pas ainsi!... Que le ciel me soit en 
aidel Existe-t-il une personne assez sage, assez prudente, pour 
prendre un parti raisonnable dans une situation aussi difficile?... 
Est-il une personne au monde à qui le ciel inclément envoie autant 
d'ennuis et de chagrins?.... Que faire au milieu de ce trouble, où je 
ne vois point la conduite que je dois tenir, et où je n'aperçois ni sou- 
lagement ni consolation?... Quand une fois on a éprouvé un mal- 
heur, tous les malheurs arrivent à la suite, et il semblerait qu'ils 
s'engendrent les uns des autres. Un sage disait que les malheurs 
étaient lâches, parce qu'un ne va jamais seul. Moi je dirais plutôt 
qu'ils sont braves, car ils vont toujours en avant, ne reculent 
jamais ; et quand on marche avec eui, on n'a pas à craindre qu'ils 
vous laissent en chemin et vous abandonnent. Je le sais, moi qui, 
dans tous les événemens de ma vie, les ai sans cesse trouvés à mes 
côtés, moi qui n'en ai jamais été délaissée, moi qu'ils accompagne- 
ront fidèlement, j'en suis assurée, jusqu'à la mort... Hélas I que 
faire en cette circonstance? Si je dis qui je suis, Clotaldo, qui a bien 
voulu m'accorder sa protection, peut s'en offenser; d'autant qu'il 
m'a dit qu'il attendait de mon silence la réparation de mon hon- 
neur... Si je ne dis pas à Astolfe qui je suis et qu'il me voie, il saura 
bientôt à quoi s'en tenir ; car si ma voix, si mes regards essaient de 
le tromper, mon âme n'en sera pas capable, et, révoltée, elle accu- 
sera de mensonge mon regar4 et ma voix... Que faire? quel est mon 
but? Hélas! j'aurais beau me préparer, quand viendra l'occasion 
j'agirai selon l'instinct de ma douleur ; car c'est la douleur qui gou- 
verne un cœur malheureux. Laissons donc, laissons agir ma dou- 
leur suivant l'inspiration du moment. -^ Mais, ô ciel! puisque voici 
déjà l'occasion et le moment, protége-moi, soutiens-moi ! 
I. 30 
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Entre A8T0LFE i il tient à la main un portrait. 

AfTOLVB. 

Voici, madame, le portrait... Mais, grand Dieo! 

ROSAURA. 

D'où vient rétonneinsnt de votre altesse 9 

ASTOLFB. 

DfBi cp goe je ^rous tqU e| de ce que je vous eptends, Rosaura. 

ROSAURA. 

Mpi, RpMural... votre altesse est dans lïerreur; elle me prend 
sOremftpt poiif uqe ^u^re. Mon nom est AstreA, et ]e n« mérite )>oiM 
4e T9I1S j^Hieriin pareil trouble* 

ASTOLFB. 

^9 dii^rfihM Pdf dayantage à me tromper; mes sentimens ne m'a- 
l>uf!9m p(4(4; el fi je YOUA parle comme à Àivtv^; j« toos aime 
comme Rosaura. ■*' r- •'••• • • 

ROSAURA. 

Je ne comprends point votre altesse, et, par conséquent, il m'est 
impossible dehii répondre. Je vous dirai seinèmenlqùé la pHneesse 
Estrella m-a commandé dç vous attendre en ce lieu^, dé~vi)ùs deman- 
der de sa ]part éè portrait, et de le lui porter 'an jplùs tôt C'est la 
jMrineessè qtfi rbrdonne; et je dois lui obéir ». ' *' ""' » » • 

Non, Rosaura, malgré tous' vos efforts, vous ne pourrez pas m'a- 

buser. Yous-itiêttie vous ûh Isàvez pais dissimule^) et 'Vou^ devriez à'ij 

moins mettre vos regards d'accord avec vos paillés ; car co|pinie vos 

yeux démenlent ce que vous dites, il est îihpo^siblé <ie yôùs croire. 

ROSAURA. **^^' '^ ' ' ■ 

Je n'ai qu'un seul mot à vous dire, prince: c'est que j'attends le 
portrait. "^ v:^,,^ . ►, 

ASTOLFK. 




et de respect pour elle pour lui envoyer un simple poirtrâii, et qu? 
je trouve plus gracieux et plus convenable de lui envoyer iWffipaf. 
Vous n'avez àohé qa*k vous présenter d'évani elle 7 et 'elle verra '(» 

mi'AllA ir«iit Vni?: . - ^ ^ ^- • /• ... » » 



qu'elle veut Vôi?i 

ROSAUR.f. 




* Antre allnrioa an sens de estrella. Mot à mtft : Même dans les choses de moindn 
importance, c6Aime elles sofnt toujours à mcn domma^ «feslmon éttftieqaiIctVeat.'' 



ASTOLFE. 

Je ne vous le doimerai pas. 

ROSAURA. 

Alors je le prendrai. ^ ^ 

A8T0LFB. 

Vous ne réussirez pas. 

ROSAURA. 
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Vive Dieu ! il ne tombera pas aujL mains d'une autre femme. 

ASTOLFE. 

Vous êtes bien impérieuse. 

I . . ROSAURA. 

Et Youf , bien perfide. 

ASTOLÈÉ. 

Assetj ma Rd&aura. 

ROSAURA, 

Je ne suis poidt à touâ ! tous mentez! » 

iti laitèilt ià se y^àuKiit \é p6fUiU. 

Entre ESTRELLÂ. 
£: i .i: l...r , . , .ESTRELLA. 

Àstrea? Astolfe? qu'est ceci?. 

ASTOLFEj à part. 
Gel 1 la princesse 1 

ROSAURA, à part, 

amour ! inspire-moi pour que je piiisie éttofr èef^bHréH. (HéàU) 
Si ytids âësirez savoir ce qui s'est passé, madame , je puis vous le 

dire. ^ • U , lu 

j XiTOLFÈ, hcàf à Rolaur'à, 

Oue t)rét(ebdez-Y6Us? 

ROSAURA. 

Vous m'aviez ordonné d'attendre ipi^ le prinée Astolfe et de lui 
demander de votre part un portrait, tfémeurée seule, et préoccupée 
de l'ordre, que jr^vs, m'aviez donn^, je .me ^u4s,rappe}é^jÇ|ue j'avais 
par basard sur moi un portrait. J'ai voul)x le voir, pour me distraire 
un moment p^.^èt ènJ&ntillage; il în'est échappé de la main, il est 
tombé par terre. Le prince qui est eutré en ce moment l'a relevé ; 
et comme sans doute il vous apportait l'autre d'assez mauvaise 
gfàcé et à ëdnCre-^céiir, il aurait vodlu vous dôiipèr celiii-çi à la 
place ; mais comme c'est le mien, aprè^ âvoit* Vainement employé la 
prière, je cherchais dans mon dé^it à le lui arracher. Vous n'avez 
qu'à demander au pridcë Ce portrait, voiïi terrez que c'è^t le mien. 

i . .- l'.i ' i . ESTRELLA. 

Astolfe, laissez-moi voir ce portrait. 

. . ASTOLFE. 

^ Madame... 
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BSTHELLA. 

En vérité, il est ref semblant. i 

ROSAUEA. 

N'estrce pas le mien? 

BSTRELLA. 

Qui en doute? 

ROSAURA. 

Maintenant demandez-lui Tautre. 

BSTRELLA. 

Prenez le vôtre, et allez-vous-en. 

ROSAURA, à part. 
Maintenant j'ai mon portrait, advienne que pourra! 

BUemL 
ESTRELLA. 

À cette heure donnez-moi l'autre portrait que je tous ai demandé. 
Car, bien que je ne compte plus vous revoir ni vous parler jamais, 
je ne veux pas qu'il reste en votre pouvoir, par cela seul que j'ai eu 
la sottise de vous le demander. 

A8T0LFE, à part. 

Comment sortir de cette situation embarrassante? {Haut,) Je vou- 
drais, belle Estreila, obéir à vos ordres ; mais cependant il m'est 
impossible de vous donner ce portrait, par la raison que je... 

BSTRELLA. 

Vous êtes un amant bien mal appris et bien grossier. Eh bien! 
je n'en veux plus, de ce portrait; car je ne veux plus me souvenir 
que j'ai pu vous le demander. 

Elle soru 
ASTOLFE. 

Écoutez! arrêtez !... Que Dieu me soit en aide, Rosaura !... Com- 
ment donc suis-je venu en Pologne pour me perdre et te perdre en 
même temps ! 

11 son. 

SCÈNE n. 

Même décoration qu'à la première scèae de la première journée. 

On voit de noaveaa SI6ISM0ND enchaîné et couvert de peaox de bête ; il dorl 
couché à terre. Entrent GLOTALDO, CLAIRON et D£DX VALETS. 

CLOTALDO. 

C'est bien, laissez-le où il est. Son orgueil est revenu finir au 
lieu même où il s'est développé. 

UN VALET. 

Je vais attacher la chaîne comme elle était. 

CLAIRON. 

Sigismond ! ne vous réveillez pas, pour voir votre sort si diffé- 
rent et votre fortune évanouie; pour voir que votre feinte gloire 
1 et il il <|u'uiie ombre de la vie et qu'une lueur de la mort. 
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CLOTALDO. 

Un homme qui parle si bien et si facilement doit être placé en un 
lieu où il pourra parler à son aise. {Aux valets.) Tenez, saisissez- 
vous de ceïui-lày et enfermez-le dans la tour. 

CLAUON. 

Moi, monseigneur? Pourquoi? 

CLOTALDO. 

Parce qu'il faut enfermer soigneusement un Clairon qui sait des 
secrets de cette importance et qui pourrait faire du bruit. 

CLAIRON. 

Est-ce que j'ai par hasard, moi, voulu donner la mort à mon 
père ?... Est-ce que j'ai jeté d'un balcon, moi, un pauvre Icare sans 
défense? Est-ce que, moi, je rêve et dors?... Pourquoi donc m'en- 
fermer? 

CLOTALDO. 

C'est que vous êtes Clairon. 

GLAraON. 

En ce cas, je ne veux plus être désormais que le plus ignoble des 
instrumens à vent ; je ne suis plus qu'un cornet à bouquin, et je 
promets de me taire. 

Les valets emportent Clairon, et Clotaldo reste seul. 

Eolre LE ROI, enveloppé dans son manteau. 

LS Hei. 
Clotaldo? 

«LOTALDO. 

Quoi! sire» c'est ainsi que vient votre majesté? 

LE ROI. 

Une folle curiosité de voir comment se comporte Sigismond m'a, 
hélas! conduit jusqu'ici. 

CLOTALDO. 

Vous le voyez de nouveau réduit à son premier et misérable état. 

LE ROI. 

Ah ! prince malheureux et né dans un fatal moment ! (A Clotaldo.) 
A pi)r()ciiez pour l'éveiller, maintenant que l'opium qu'il a pris a 
perdu sa force. 

CLOTALDO. 

Sire, il est tout agité et il parle. 

LE ROI. 

il rêve sans doute... A quoi peut-il rêver? Écoutons. 

SIGISMOND, rêvant. 
Le meilleur prince est celui qui punit les méchans. Que Clotaldo 
meure de ma main , et que mon père me baise les pieds t 

CLOTALDO. 

11 me menace de me tuer. 

30, 
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il Toiîitrait m'infligèr uii traitement iipDÎoiniraHbù 

CLOTALDO. i 

Il pense à m'ôter la vi(9. 

iË ROt. 

11 se propose de me fouler aux pieds. 

siGisMOND, rivant, 
Qtie tik taleù^ sans é^le se déploie efafiii stiè le Vakè thjàiïn du 
monde, et que Ton toie le prince Sigismond kei%iigit et triôiiit)hér 
de son père. (// $* éveille.) Mais» hélas 1 où suis-je ? 

LB ROI, à part. • . > i 
Il ne faut pas qu'il me voie. {A Clotaldo,) YodS sat ex oé qoè ftfiis 
atex à foire ; je m'éloigne et vous écoute. 

U s'éldigne. 
SIGISMOND. 

Est-ce moi? estp-ce bien moi? Me voilà don^ prUonniiec et. en- 
chaîné? Cette tour sera donc mon tombeau?... Sans douté.— Dieu 
me soit en aidel Que de choses j'ai rêvées! 

. . CLOTALDO, à part. ^ îi-, 1 î , ;. . I 

II me faut lui parler et luiûter tout soupçon... {Haut,) C'est doDC 
l'heure de vous réveiller? 

SIGISMOND. 

Oui, c'est rËeuré et le moment. 

CLOTALDO. 

Vous dormirez donc toute la journée!... Depuis que iicius avons 
suivi lentement des yeux l'aigle qui fendait le ciel d'un vol rapide, 
vous n'avez donc pas changé de place? et vous ne vdus êtes pas 
éveillé? 

SIGISMOND. 

Non, Clotaldo; et même, en ce moment il me semble que je sonn- 
meille. Et je n'en suis pas étonné; car si je révais lorsque je voyais 
des corps réels et palpables, ce que je vois maintenant doit être faux 
et incertain; et si je voyais en dormant, il est tout simple qu'éveillé 
je rêve. 

CLOTALDO. 

Dites-moi donc ce que vous avez rêvé. 

SIGISMOND. 

En supposant que tout cela n'ait été qu'un rêve, voici* Clotaldo, 
ce que j'ai vu dans mon rêve. Je me suis éveillé, et, par une illu- 
sion cruelle» je me suis vu dans un lit brodé de fleurs ai brillantes 
et si fraîches (|u'on les eût dites tissues par le printemps. Là, une 
foule de nobles prosternés devant moi m'appelaient leur prince, et 
me présentaient les vétemens les plus somptueux et les plus riches. 
Et Yuus, vous avez changé eu allégresse le calme de mon âme en 
m' apprenant mon bonheur : je n'étais pas un prisonnier comme à 
présent, j'étais prince de Pologne 
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CLOTALDO. 

Et m'iTn-*oiu Dien récompensé pour l« nouTelIsI 

Sisiaiiorlu. 

C'était une liogulière récompense ! Vous me paraiuiei nn tnttre, 

et par deux fou, hirieux conlra tous, j'ai voulu voua doDuer lu 



De toua j'ëlait le matue, el je me vengeais de toui. Seulement 
j'(û;aaù,v]ie fei]jme,,ft, pour teci, ce^n'.^lniX JfU^l^^tfiifs^ fflT$\ 
iiiui lé reste à disparu, ce ientimenl est encore daba mqii c{Û(rf 

. _ ;,. ajû^iiiio, à]iar{, , ,. , , 

Le Tol a él^ èinu (te l'enteudre. {Ujiuf.) Cpi^^o ppuf 4i[f(^MD 
demieiUeu par}< dé cet ^igle^ une fois eD^briii|, you* arec ii'fé 
^oifiiiqijiOP,^t,éti;piT«; mais, iiieme, dqn^.un^vq, èiRl^mu;^,' v^}u 
Buhèx du Tefpeoter celui fui vous a éifivi ivfc ^t de peine ; car, 
même en tin, a est beau et utile de (aire le fiieii. „ ,, , 

il»rt. 

fliCISHOND. 

Uditt^ai.— Itéprimon) donc ce nitur^l rarouélié, cû ériipnriÀ- 
bûins, cetlo inlbitioii, pour le cai où je viitndrala encdro ù tAvcr. Il 
le faut el je le Terai ; puisque je aùti dans un in'indo si ïtrarigo quB 
Vivre c'est rêver, tt ^U je sais par eipitience qiia l'Hôriiinù qiil vit 
rAvece qu'il est. jiisqn'au réveil. — Le rui rêve qu'il eit rtii, o[ Il 
Vit dans cette illusioB, commandant, dlipoiant cl Kuuvi;riiunt; «t 
ce* lanaiigei meuteuieà qu'il reçoit, la ni"rl li^a itaép iiir Ir •;iiila 
et d'un souffle les emporte. Qui donc peut ili-iif':r ili^ i''kii't. nu 
voyant qu'il lui tïiidra se réveiller daJli in iumî.?. . Il iAvk, \r iplii^, 
en sa ricbcMe qui lui donne tant défruicli; -_ il iff. Ir- |iJiii>ri.'. 
aa pauvreté, *et raitèret', ses MuErantiii ; ~ il r/vi^ , < >-liii <i'i{ >'Ji* 
grandit et prospère; ~ il rêve, eélùi qui sin.jiiici'i il n.ilir ii'- , — 
il rêve, celui qui offeulé et outrage; —èi déni le monde, colin, bien 
que pmoanc ne s'tn mide eempte, tow rétéilt M ^ti'lls Mit. UtA- 
même, je rêve que je sois ici tbtrgé de brs, eomna je rêvai* na- 
guère qae je «e votai* lifcre et |>lii*«mt. t}a'élt-«e ^ttfe là Htf 
Lne iUusioD. Ouest-ce qribla TieT tibé MlM; IbMI flUMi. Rt 
c'est pourquoi le plus graai Mea e*t pea d« duMC, pviaqM U i1« 
u'e* t qu'au rêve et que les ttftt ne mmi( qu de* rtrc* *. 
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JOURNÉE TROISIÈME. 



SCENE I. 

Un« |)ffiMik« 

Entre CLAIRON. 

CLAIRON. 

On m'a renfermé, pour ce que je sais, dans une tour enchantée. 
Que me Oera-t-on pour ce que j'ignore, si pour ce que je sais l'on 
me tue?... Se peut^il qu'un homme plein de vie, et qui mangerait 
si volontiers, en soit réduit à mourir de faim 1... C'est au point que 
j'ai pitié de moi... Chacun dira : « je le crois bien, » et en effet cela 
est facile à croire ; car pour moi ce silence est en désaecord avec 
mon nom — de Clairon, et je ne puis me taire... Ma seule compagnie 
en ce lieu, — je frémis de le dire, — ce sont les araignées et les rats* 
ne voilà-tF-il pas de jolis moineaux !... Par suite de mes rêves de 
cette nuit, j'ai ma pauvre tête pleine de visions fantastiques, de 
trompettes, de ruses, de processions, de croix, de flageilans ; et de 
ceux-ci les uns montent, les autres descendent, et plusieurs se trou- 
vent mal en voyant leurs compagnons couverts de sang... Pour moi, 
à vrai dire, si je me trouve mal, c'est de ne pas manger; et de plus, 
il est assez dur de se voir en une prison où Ton n'a , le jour, pour 
tout régal que le philosophe Nicomède, et, la nuit , que le concile 
de Nicée .. Si le silence est saint, j'aurai du moins poui moi, dans 
le nouveau calendrier, saint Secret, puisque je jeûne à son intention; 
et, cependant, il faut avouer que j'ai bien mérité mon châtiment. 
puisque j'ai gardé le silence étant valet, ce qui est un horrible sacri- 
lége. 

Bruit de tambours et de dairons, et cris au dehors. 

UN SOLDAT, du dehoT», 
Voici la tour où il est enfermé. Enfoncez la porte et entrez. 

CLAIRON. 

Vive Dieu ! c'est moi que l'on cherche, car on dit que je suis en- 
fermé ici. Qu'ostrce donc qu'on me veut ? 

UN SOLDAT, du dehoTs» 
Entrez 1 eotreil 

Entrent un grand nombre de soldata. 
UN AUTBB SOLDAT. 

Il est ici. 

CLAlAON. 



11 n'y est pas. 



I 
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TOUS. 

Seigneur? 

CLAIRON. 

Ils sont ivres, je crois. 

PRBMIBR SOLDAT. 

Vous êtes notre prince. Nous ne voulons pas de prince étranger ; 
nous ne voulons obéir qu'à notre seigneur légitime. Permettez-nous 
de baiser vos pieds. ^ 

TOUS. 

Vive notre grand prince! 

CLAIRON. 

Vive Dieu I c'est pour de bon... Ne serait-ce pas la coutume en 
ce pays de prendre chaque jour un homme, de l'élire prince, et puis 
de i'emprisonner?... Il faut bien que cela soit, car je ne vois pas 
autre chose. £h bien I je vais jouer mon rôle. 

TOUS. 

Doiuie»-noiis vos pieds. 

CLAIRON. 

Cela m'est impossible; car j'en ai besoin pour mon usage per- 
sonnel» et il ne serait pas convenable de voir un prince sans pieds. 

DEUXIÈME SOLDAT. 

Tous nous l'avons dit à votre père lui-même : nous ne reconnais- 
sons que vous seul pour notre prince, et nous ne voulons pas de 
celui de Moscovie. 

CLAIRON. 

Vous avez donc manqué de respect à mon père ? Je vous recon- 
nais là. 

PREMIER SOLDAT. 

C'a été loyauté de notre part. 

CLAIRON. 

Oui, vous êtes de braves gens, et je vous pardonne. 

DEUXIÈME SOLDAT. 

Venez rétablir votre pouvoir. Vive Sigismondl 

TOUS. 

Vive ! vive Sigismond I 

CLAIRON, à part. 
Ils m'appellent Sigismond ? Ce n'est pas mauvais. On appelle ainsi 
lous les prinébs de contrebande ^. 

Entre SIGISMOND. 

SIGISMOND. 

Qui donc a prononcé le nom de Sigismond? 

CLAIRON , à part. 
Seulement il est triste d'être un prince affamé 1 



k' 



* Comme les dramatistes espagnols ont donné souvent à leurs priiic(*s ce nom de Si- 
gismond , Clairon (le gracioso) veut dire, je crois, qu'on appelle Sigismond tous iei 
priaces de comédie. 
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PEKHIBR SOLDAT. 

QoictlSiglfmondT 

SIGISMOND. 

CeflmoL 

DBUxiftMi SOLDAT» à Ciairon. 
Goameot doiie^ misâribie imposteur, te faisai»-Ui passer t)our 
SigismondT 

CLAIKON. 

Je le nie t Ce n'est pas moi qui me suis dit Sigisinond , c'est vous 
qui m'aYes ensigismondé ^ ; et par conséquent la faute ëli ékt i tous, 
non à moL 

PaBMIER SOLDAT. 

Noble ^rinee Slgismond, la bannière qud yéùi yojet est lai tdtre, 
ël nous Yenoni yous acclamer comme notre tfeignéur légitime^. 
Votre père le grand roi Basilio, craignant que lé del n'accomplisse 
une prédiction qui le menace de se voir vaincu et humilié par vous, 
prétend vous dter le droit de lui succéder et le traiisniëttre au prince 
Astolfe, duc de Moscovie. Il a dans ce but asseinblé sjps états. Mais 
le peuple, qui sait fort bien qu'il a un roi légitime, né veut pas qu'un 
étranger le gouverne ; et c'est pourquoi, dédaignâni noblement un 
horoscope ftineste, il est venu vous dbercher dans cette pnson, vous 
délivrer, et vous offrir son aide pour que vous^ répreniez à un tyran 
TOtre couronne et votre sceptre. Venez donc : une armée nombreuse 
de bannis et de plébéiens assemblée dans ce désert vous attend et 
vous appelle. N'entendez-vous pas leurs cris et leurs acclamations? 

SOLDATS, du dehors. 

Vive, vive Sigismond I 

SIGISMOND. 

Qu'est-ce donc, grand Dieu I... Vous voulez qu'une fois encore je 
rêve des grandeurs qui s'évanouiront le lendemain ! Vous voulei 
qu'une fois encore mes yeux aperçoivent je ne sais quelle vaine ap- 
parence de majesté et de pompe qui va disparaître au moindre 
soufOel Vous voulez qu'une fois encore je m'expose à un pareil dés- 
enchantement, et que je coure ces dangers inséparables du pouvoir! 
non, cela ne peut pas être, cela ne sera pas... Regardez-moi désor- 
mais comme un homme soumis à sa fortune; et puisque je sais 
maintenant que la vie n'est qu'un rêve, disparaissez, vains fantômes, 
qui, pour m'abuser, avez pris une voix et un corps, et qui n'avez 
en réalité ni corps ni voix I Je ne veux point d'une majesté fantas^ 
tique, je ne veux point d'une pompe menteuse, je ne yeux poin^ de 
ces illusions qui tombent au premier souffle, — semblables à la fleur 

* Nom avons été obligé de forger ee mot pour reproduire Tespai^hol : 

Vpsotros fu%stei*_ los que 
Me Sigùmundasteis. 

* Tea€lamamos senor nvestro. 
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délicate de Tamandier, que le plus léger souffle emporte au loin» 
et qui laisse alors tristement dépouillées ces branc^e^ don^ sescou- 
leurs charmantes faisaient le gracieux ornement. — Je vous connais 
à présrsnt, je vous connais, et je sais que vous abusez de même tout 
homme qui vient à 9*endormir. Vos mensonges ne peuvent plus m'é- 
garer, et je me tleos sur mes gardes, — sachant bien que k vie n'est 
qu'rn songe. 

DEUXlim SOLDAT. 

Si vous croyez que nous voulons vous tromper, tournez les yeux 
vers ces hautes montagnes, et voyez-les couvertes d'un peuple qui 
vous attend, prêt à vous obéir. • f»^ > 

SIGISMOND. 

Déjà, l'autre fois, j-ai vu cela aussi distinctement que le le voûà 
cette heure, et cependant ce n'était qu'un songé.'^** ^ '^ 

DEUXIÈME SOLDAT. 

f 

Toujours, noble seisneur, les grands éyénem^ns so^f a^iponçéi? à 
l'avance, et c'est pour cela sans doute que vous' |iyèz réyî^ çf} q^ 
vous voyez en ce moment. ' 

SIGISMOND. 

Vous avez raison ; c'était sans doute l'annonce de ce qui devait 
être ; et d'ailleurs, puisque la vie est si courte, ù mon ftme, livrons- 
nous à un nouveau rêve. Mais que ce soit avec prudence, avec sa- 
gesse, et de manière à n'en sortir qu'au moment favorable. Lé dés- 
enchai^tenient sera moindre, dès que nous y serons préparés: car 
on se rit des inconvéniens qu'on a prévus. C'est pourquoi , hïèh 
persuadés que même le pouvoir le plus réel n'est qu'un pouvoir 
emprunté, et doit revenir tôt ou tard à celui à qui il appartient, 
jetons-nous hardiment dans cette entreprise. — Mes vassaux, je vous 
suis reconnaissant de votre fidélité, et vous aurez en moi un homme 
dont la prudence et le courage vous délivreront du joug étranger. 
Que l'on sonne l'alarme et marchons 1 je veux vous tnohtrer &^ 
plus tôt ma valeur. Dès ce moment, je me soulève contre mon père, 
et je prétends que mon horoscope s'accomplisse en le mettant î 
mes pieds. {A part,) Mais quoi! si je m'éveille auparavant, pour^ 
quoi parler d'une chose qui ne sera point réalisée ? 

TOUS. 

Vive, vive Sigismond 1 

Entre GLOTALDO. 
CLOTALDO. 

D'où vient tout ce bruit? 

SIGISMOND. 

Clotaldot 

CLOTALDO. 

Seigneur l (À part,) Je redoute sa colèfa. -^ - ^ "; 
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CLAIRON, à part. 
Je fMrle qu'il va le jeter du haut en bas de la montagne. 

Ilwrt. 
CLOTAtDO. 

Je me prosterne derant tous, monseigneur, résigné à mourir. 

8IGISM0ND. 

Leves-Youst— leYei-TOus, 6 mon père! Veuillez être mon guide, 
mon confident, mon conseil, tous qui, depuis ma naissance, m'avez 
élcYé si fidèlement! Embrassez-moi. 

CLOTALDO. 

Quedltat-Toos? ' 

SIGISMOIID. 

Que Je rére et que je Yeux faire le bien, car on ne perd jamais le 
prix du bien que Ton a fait, même en rêve. 

CLOTALDO. 

Puisque yous yous êtes promis de bien faire, seigneur, je ne vous 
offenserai certainement pas en vous montrant que c'est là aussi mon 
intention... Vous Youlez déclarer la guerre à votre père? Je ne puis 
YOUS conseiller ni yous seconder contre mon roi. Me Yoilà à ves 
pieds, tuez-moi I 

, 8IGISM0ND. 

. Insolent! 'traître! ingrat! {A part.) Mais non, ô ciel! calmoDS- 
nous ; car je ne sais pas encore si je suis éveillé ou si je rêve. [Haut.] 
Clotaldo, je vous sais gré de YOtre noble conduite. Allez servir le 
roi. Nous nous retrouverons sur le champ de bataille. {Aux soldats.) 
Vous, sonnez l'alarme. 

CLOTALDO. 

Je vous baise les pieds mille fois. 

Il son. 
SIGISMOND. 

Allons, Fortune, marchons vers le trône; et si je dors, ne me ré- 
veille pas, et si je veille, ne me replonge pas dans le sommeil ! — 
Mais que tout cela soit une vérité ou un rêve, l'essentiel est de se 
bien conduire : si c'est la vérité, à cause de cela même ; et si c'est 
un rêve, afin de se faire des amis ^our le moment du réveil. 

Tous sortent au bruit du tambour. 

SCÈNE n. 

La cour du palais. 

I 

' Entrent LE BOI BASILIO et ASTOLFE. 

LE ROI. 

Peut-on, Astolfe, arrêter un cheval emporté? Peut-on retenir !;n 
fleuve qui coule avec rapidité vers la mer? Peut-on maintenir un 
rocher qui va rouler du haut d'une montagne?... Eh bien ! tout cela 
serait plus facile que d'apaiser le vulgaire une fois »««orti de la roo- 
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dëration et du devoir. Rien ne le prouve mieux que ce peuple par- 
tagé en deux partis contraires, et qui fait retentir les échos des mon- 
tagnes des noms répétés d'Astolfe et de Sigîsmond. Ces lieux af- 
freux, rendus plus affreux encore par la présence de ce peuple en 
fureur, seront le théâtre de quelque sanglante tragédie dont nous 
menace la fortune. 

ASTOLFE. • 

Seigneur, que toute fête soit remise à un autre jour ; renvoyons 
à un moment plus favorable le bonheur que vous m'aviez promis. 
Si la Pologne, que j'espère plus tard gouverner, se refuse a mon 
autorité, c'est sans doute afin que je commence par mériter cet 
honneur. Donnez-moi un cheval, et je descends parmi les insurgés, 
aussi prompt que l'éclair qui précède le tonnerre. 

Il sort. 
LE ROI. 

Il n'y a aucun moyen d'empêcher ce que veulent les destins , et 
ce qu'ils ont annoncé doit s'accomplir. Il est impossible d'éviter ce 
qui doit être, et vouloir s'opposer à son malheur ne sert qu'à le 
hâter. Quelle affreuse loi ! quel sort funeste! quelle déplorable dis- 
grâce que de tomber dans le péril en voulant le fuir l Et moi , bê- 
las ! avec mes précautions, je me suis perdu et j'ai causé la ruine de 
mon pays ! 

Entre ESTRELLA. 

ESTRBLLA. 

Si par votre présence, noble seigneur, vous n'essayez d'arrêter 
le tumulte que causent dans la ville les deux partis qui la divisent, 
vous verrez bientôt tout votre royaume à feu et à sang. Déjà les 
maux qu'ils ont causés sont immenses, et l'on ne voit et n'entend 
partout que lamentables malheurs et tragédies horribles. Encore 
quelque temps, et tous les plus beaux momunens de ce royaume d/é- 
sole ne pourront plus servir à un peuple détruit, que de tombeaux. 

Entre GLOTALDO. 

CLOTALDO. 

Grâce à Dieu! j'arrive vivant à vos pieds. 

LE ROI. 

C'est vous, Clotaldol Qu'est devenu Sigismond? 

CLOTALDO. 

Un peuple déchaîné et furieux a pénétré dans la tour et en a fait 
sortir le prinee, qui, se voyant libre, a annoncé fièrement que la 
prédiction des astres allait s'accomplir. 

LE ROI. 

Qu'on me donne un cheval ! Je veux en personne réduire un fils 
ingrat ; je veux, en personne, défendre mon trône, et mon épt^e va 
réparer l'erreur de ma science. 

Il sort. 
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BSTRBLI4. 
Eh bien ! moi aussi, je marche au combat à tos côtés ; je pré- 
tends illustrer nton i^om dans les batailles et rivaliser avec la déesse 
Pallas^ ' . 

Elle lorl, et Ton sonne Talanne. 
Goiaklo Ta poor sortir, mais entre ROSAUKA , qui le retient. 

EOSAUIU. 

Bien que TOtre valeur murmure de ce retardement, écoutei-moi. 
— Vous savez que je suis venue pauvre et abandonnée en Polo^e, 
et que j'ai trouvé auprès de vous protection et pitié. Vous m'sTez 
commandé de vivre dans le palais sous ces vètem«ns, qui ne soat 
pu les miens, de ne pas laisser voir ma jalousie, et de me cacher <la 
prince Astolfe. Il m'a vue, à la fin, éi cependant, épris de la pria- 
ce8se,ildoit, cetienuit, lui parler dans le jardin. Je m'en suis procuré 
la clef, vous pourrez y pénétrer ; et si votre courage vous le permet, 
il vous sera focile de venger mon honneur par la mort du perfide. 

CLOTALDO. 

n n'eçt (pe trop Trai, Rosaura ; dès que je vous ai yjie, je ne saii 
quel instinct m'a porté à faire pour vous tout ce qui était en mon 
nouvoijr. BI09 prejâier soin a été de vous engager à changer d'ha- 
bits, afin qu'il fût moins facile au prince Astolfe de vous recoin 
naître. En même temps, je pensais aux moyens de rétablir votre 
honneur; et cet honneur m'est si cher, que je ne craignais pas de 
penser à la mort du prince. Mais voyez le jeu du sort I Tandis que 
le méditais sa mort, Sigismond a voulu me tuer moi-même; sur 
quoi le prince est accouru, et sans s'occuper de son propre périi, 
il a pris ma défense avec une rare générosité. Dites-moi donc, com- 
ment pourrais-je à présent donner la mort à qui je dois la vie? 
Comment me conduire, partagé entre vous deux? Lequel des deui 
dois-je seconder? A l'un j'ai donné la vie ; je l'ai reçue de l'autre. 
Si je suis engagé par ce que j'ai donné, je ne le suis pas moins par 
ce que j'ai reçu. Et c'est pourquoi, en de telles circonstances, 
mon aETection ne sait à quel parti s'arrêter, et je me sens neutralisé 
par deux forces contraires. 

ROSAURA. 

Pour un homme tel que vous, je n'ai pas besoin de vous le dire, 
autant il est noble de donner, autant il est indigne de recevoir. Ce 
principe posé, c'est à moi que vous devez de la reconnaissance, et 
non au prince Astolfe ; car à moi vous avez donné , et de lui vous 
avez reçu; et tandis que moi, je vous ai fourni l'occasion de vous 
conduire noblement, lui, il est cause que vous avez commis un 
acte indigne de vous. Donc, puisque vous m'avez donné à moi ce 
que vous avez reçu de lui, vous avez à vous plaindre de lui et vous 
êtes tnon obligé , et c'est pourquoi, dans cette situation , vous ine 
devez votre reconnaissance et vous devez défendre mon honneur. 
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CLOTALDO. 

11 est noble de donner, mais la reconnaissance est le deToir de 
celui qui rcçuiu Or, si, en donnant, je me sub montra généreux, je 
dois me montrer reconnaissant de ce que j*ai reçu. Laissez-moi donc 
mériter tout à la fois la réputation d'homme généreux et celle 
d'homme reconnaissant. 

ROSAURA. 

De TOUS j'ai reçu la vie, et en me la donnant, vous m'avez dit 
vous-même qu'une vie déshonorée n'était point la vie. Donc, vous 
ne m'avez rien donné, puisque ce que vous m'avez donné n'était 
point la vie ; et si, comme vous en êtes convenu tout à l'heure, la 
générosité passe avant la reconnaissance, commencez par vous mon- 
trer généreux; vous serez ensuite reconnaissant. 

CLOTALDO. 

Eh bien ! je serai généreux avant tout. Je vous donne toute ma 
fortune, Rosaura; retirez-vous dans un couvent. Par ce moyens qui 
me semble heureusement trouvé, nous évitons un crime, et vous 
avez un asile sûr et paisible. Lorsque le royaume est déjà si divisé, 
et si malheureux par ses divisions, un homme noble ne doit pas les 
augmenter; et en vous proposant ce parti , en même temps que je 
demeure fidèle à mon roi, je me montre généreux envers vous et re- 
connaissant envers le prince. Décidez-vous donc, je vous prie» à 
l'accepter ; car je ne ferais pas plus pour vous, vive Dieu l alors 
même que je serais Totre père. 

RÙSAVtUU 

Quand bien même vous seriez mon père, j'aurais péhM à souf- 
frir cette injure ; et puisque voua n'êtes pas mon père, je ne la souf- 
frirai pas. 

Que comptez-vous donc faire ? 
Tuer le duc. 

GLOTALDO, 

£h quoil une femme qui ne connaît point son pèfè àldrili tAnt 
de courage? 

ROSAURA. 

Certainement 

Qui peut vous l'inspirer ? 

ROSAURA. 

. Le soin de ma réputation. 

CLOTALDO. 

Songez donc que bientôt... * 

ROSAUHA. 

Mon honneur brave tout. 
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CLOTÂLDO. 

hê prteee Astolplw ma Totre roi et le mari d'EstrelU. 

EOSAOmÀ. 

▼ife Dieu! eela ne Mn pas. 

GLOTALDO. 

Yooi ut poami pat l'empêcher. 

AOSÂUftA. 

Peotp-êlrel 

CLOTAUNK 

Hao oa c e i à cet projeta. 
Jaautol 

CLOTAUK). 

Vo«a aoeeiNialMra. 

RoaimA. 
Cela eat poaaible. 

GLOTALDO. 

Et Tooa riaquei de Tooa y perdie. 

AOSAinU. 

Je le croia comme Toua. 

GLOTALDO.' 

Qoe Aerdiei-TOiu donc T 

Ma mort. 

C'est d^it. 

C'eat honneur. 

C'eat folie. 

C'est Yaleiir. 

C'eat tolère. 

C'eat ftireur* 

CLOTALDO. 

Comment! YOtre pasiion ne peut rien entendre! 

AOSAURA. 

Non. 

GLOTALDO. 

Qui VOUS secondera? 

% R03AURA. 

Mol. 

CLOTALDU. 

Rien ne peut vous détourner? 



GLOTALDO» 



GLOTALDO. 
ROSAUBA. 
CLOTALDO. 
ROSAURA. 
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ROSAURA. 

Bien. 

CLOTALDO. 

VoyoDs donc s'il n'y aurait pas d'autre snoyen... 

ROSAURA. 

C'est le seul moyen de me perdre. 

BUe sort* 
CLOTALDO. 

Eh bien! si tu veux absolument ta perte, — attends-moi , mu 
fille; nous nous perdrons ensemble. 

Il sort. 

SCÈNE m. 

Un lien retire dans la campagne. 

On bat le tamboar, des Soldats défilent dans le lointain. Entrent 8I61SI10ND, 

touvert de peaux de bétc; et CLAIRON. 

SIGISMOND. 

Si Rome triomphante, comme à son premier âge, me voyait en 
ce jour, comme elle saisirait avec joie l'occasion de mettre à la tête 
de ses armées une bète sauvage dont le courage irrésistible aurait^ 
bientôt conquis le monde!... Mais ne laissons pas s'élever si haut 
nos pensées orgueilleuses, et ne désirons pas tant la gloire humaine, 
si nous devons regretter de l'avoir obtenue quand elle se sera éva~ 
nouie. Moins cette gloire sera grande, moins nous la regretterons, 
quand nous l'aurons perdue. 

On entend le bruit du clairon. 
CLAIRON. 

Sur un cheval rapide et fougueux, qui, à lui seul, représente les 
quatre éléniens,— car son corps, c'est la terre; son âme, c'est le 
feu; son écume, c'est l'eau, et son souffle, c'est l'air;— donc, sur 
ce monstre composé, qui a la forme d'un cheval, et qui vole plutôt 
qu'il ne court, arrive vers nous une femme guerrière. 

SIGISMOND. 

Elle a un éclat qui m'éblouit. 

CLAIRON. 

Vive Dieu ! c'est Rosaura. 

Il sort. 

SIGISMONft* 

C'est le ciel qui me l'envoie. 

Entre ROSAURA , perlant une épée et une dague. 

ROSAURA. 

Généreux Sigismond, de qui la majesté héroïque sort enfin des 
ténèbres où elle était ensevelie, et qui, semblable à cet astre dont 
les rayons brillans éclairent au loin les monts et les mers, vous le- 
vez enfin sur la Pologne, dont vous êtes le bienfaisant soleil ; je 
viens vous prier d'accorder votre protection à une femme malheu- 
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rru»e, (pii, par eela même, a, pour l'obtenir, deux titres, dont u 
seul suflit pour lui mériter Tassistance de tout homme de eéw. 
Voila trois fois que je me présente à vos yeux, et cependant vous ne 
pouvez pas savoir qui j« suis, car chaque foi^^ jb me siiis présentée 
a vous ious on costume différent. La première, vous avei pu pe»- 
fer que j'étais un homme, dans la prbon où voiii étiei ^fern^ et 
où j'oiihlial met chagrins en voyant votre malheur ; la seconde, 
vous m*avez parlé comme à «he f^mme, à cette époque où votre 
grandeur ne ftat qu'une emhte et paàsa romitie un rèfe; ëhÛn, vous 
me voyez aujourd'hui, pour la trOtoiètaft fbU , lààûH uH éifuipage 
qui participe de celui des deux sexes, car je porte les habits d'une 
femme et les armes d'un boihmè... Et pour que votre pitié m'ac- 
corde une protection plus complète et plus efficace , veuillez en- 
tendre, je vous prie, le récit de mes tragiques infortunes. — Je suis 
née, à la cbùrde Motcotie, d'uhe iiiéré doble, qui devait être fort 
belle, car elle fut bien malheureuse. Elle attira l'attention d'un 
perfide que je ne nomme point, paHïè qu'il in'est inconnu. ]^1a mère, 
persuadée par les propos galahs , et croyant â là fiarole qu'il lui 
donnait de l'épobser, ettt \à faiblesse dé céder, ftllbleése qu'elle 
pleure encore aujourd'hui, car il ne tarda t^ a l'âbdndoniier, «a 
lui laissant soti épée que je porte à mon côté, et qui ne tardera pas 
à sortir du fourreau... mariage!... 6 mystère profond, impéhé- 
trahie!... Je naquis, et je fus la vivante image dé ma mère, non 
pas sans doute pour la beauté, mais pour l'infortune et le malheur. 
11 est inutile, après ccl'a, que je vous raconte avec détail ma dis- 
grâce. Tout ce que je puis vous dire, c'est que celui qui m'a enleyé 
l'honneur et qui en triomphe aujourd'hui avec orgueil, c'est le 
prince Àstolfe... Hélas! en prononçant ce nom, je sens mon cœur 
$e soulever de colère et d'indignation... Oui, c'est lui qui, oubliant 
et ma confiance et les joies qu'il avait trouvées près de moi (car 
lorsqu'on n'aime plus, on perd jusqu'à la mémoire de l'amour), c'est 
lui qui m'a délaissée, pool* venir en Pologne, où il prétend à l'em- 
pire et à la main d'Estrella... Trompée, offensée, jouée ainsi par 
un homme, je demeurai triste, désolée, morte et livrée, pour ainsi 
dire, à toute la confusion de l'enfer. Je ne parlais à personne de ce 
qui m'était arrivé; mais mon silence parla plus haut que je n'au- 
rais voulu ; et ce fut au point qu'un jour ma mère, me prenant à 
Técart, crut devoir me parier seule à seule. Je ne vous dirai poiut 
que je lui confiai mon aventure : non, mon secret sortit de mon 
cœur impétueusement et à la hâte, comme si je l'eusse délivré de 
la prison où je le renfermais. Je vous avouerai même que je n'eus 
pas trop de hont<s avec elle; je savais qu'elle atait passé par une 
semblable disgrâce, et cela m'encourageait â lui conter la tnienne. 
Bref, ma mère m'écouta avec une indulgente bonté, et me consola 
par la eonfideuce de ses propres chagrins ; mais elle ne voulut pas 
qu'à 9on exemple, j'attendisse du temps la réparation à laquelle 
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fuyais droit, pensant que, comme elle, jt Fauraif attendue vaine- 
ment ; elle me conseilla de chercher par moi-même à rétablir mou 
donneur, en Tenant à la poursuite de celui qui m'avait abandonnée* 
Donc, après m'avoir fait revêtir des habits d'homme, lesquels lui 
femblaient mieux convenir à mon entreprise, elle dépendit de la 
muraille une vieille épée... (elle tire son épéê) c'est cette épé9 dont 
je vous naflais tout à l'heure et qu'il est temps de sortir du f(a«^• 
reau... elle me la donna en me disant : «Renda-toi en Pologne # el 
fais en sorte que les seigneurs les plus nobles te voient cette épée; 
quelqu'un d'eux, en la voyant, t'accordera sa bienveillanee et sa 
protection. » Je vins donc en Pologne ; et je n'ai pas besoin de vous 
dire qu'à peine y fus-je arrivée, mon cheval, qui avait pris le mors 
aux dents, m'emporta jusque près de l'endroit où vous étiez enfermé 
et où vous fûtes si étonné de me voir. Mais ce que vous ne savei 
pas, c'est que Clotaldo, qui d'abord s'était passionné pour ma cause, 
qui avait demandé ma grâce au roi, et qui m'avait placée eomme 
dame auprès d'Estrella pour qu'il me fût plus facile d'empéeher 
son mariage , — Clotaldo, persuadé maintenant qu'il importe au 
bien du royaume qu'AstoIfe épouse la princesse « me conseillé de 
renoncer à mes prétentions, ce qui est contre mon honneuf. Pour 
moi, noble et vaillant Sigismond, joyeuse de ce qu'enfin sorti de 
cette horrible prison où s'écoulait tristement votre existence» vous 
avez pris les armes contre un père tyrannique et cruel» je viens vous 
offrir mon concours; je viens, nourellè Pal las, offrir à un nouveau 
Mars mon bras et mon épée. Marchons donc, iloble et vaillant hé^ 
ros, marchons sans retard ; car il nous importe à tous deux d'em- 
pêcher 'ce mariage : à moi, pour que le prince n*é|)ouse pak une 
^utre femme; à vous, parce que la réunion de leurs royaumes et de 
leurs forces voua rendrait plus difficile la viètoirè..» Femme, je 
Tiens vous prier de m'aider à recouvrer mot! honneur^ homma, je 
Tiens vous exciter à recouvrer votre couronne... femme, je viens at- 
tendrir un cœur qui ne peut pas être insensible à ma prière { homme. 
Je viens vous servir de mon courage et de mes armes. Et c'est pour- 
quoi, pensez-y bien, si vous veniez à m'inspirer de l'amour eomme 
à une femme, pour défendre mon honneur, comme un homme, je 
vous donnerais la mort; car si, pour la faiblesse et la plainte, je 
iuis une fenune, je suis un homme pour venger mon bonueur. 

SIGISMOND, à part» 
ciel I si tout cela n'est qu'un rêve, donne-moi le pouvoir d'en 
conserver le souvenir, car j'aurais peine à me rappeler tout ce que 
j'ai entendu dans ce rêve!... Que Dieu me soit en aidel Cemmeot 
sortir de toutes ces difficultés qui m'assiègent, ou comneot en dis- 
traire ma V^Dsée?... Quelle peine! quel doute! Si cette grandeur 
où je me suis vu un moment n'a été qu'un rêve, comment se fait-il 
que eetie femme m'en donne des renaeignemens si prëciat C'a donc 
été la Vérité et non pas un r&ve.,. Et ti ceit est la vérité» ^ «utCQ 
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embarraf non moina grand, — comment donc ma yie rappelle-t-eUe 
uu rêve 7 Eat-ce donc à dire que la gloire de ce monde ressemble 
tant à an rêve, que la plus yéiritable n'est qu'un mensonge, et que 
la plus fkusse a quelque chose de yrai? Y a~t-il de Tune à Tautre 
si peu de différence que l'on puisse se demander si ce que Ton yoit 
est vérité ou mensonge? sont-elles si semblables que Ton puisse 
hésiter entre les deaiT Eh bien ! s'il en est ainsi, et si la grandeur, 
si le pouvoir et la majesté doivent s'évanouir comme des ombres, 
sachons mettre à profit le moment qui nous est donné, et jouis- 
sons dt ce rêve... Rosaura est en mon pouvoir, mon âme adore sa 

— l>eauté; profitons de l'occasion; que mon amour n'écoute que les 
désirs qui le transportent. Ceci est un rêve; eh bienl rêvons du 
bonheur, le malheur viendra assez tôt... Mais quoi l mes paroles 

•«—mêmes m'entraînent dans des idées bien différentes!... Si tout cela 
n'est qu'un rêve, si tout cela n'est que vaine gloire, quel homme, 
pour la vaine gloire de ce monde, perdra ainsi follement une gloire 
divine? Est-ce que le bonheur passé n'est pas un rêve? est-ce qu'en 
se rappelant les plaisirs qu'on a goûtés, on ne finit pas toujours par 
se dire à soi-même : j'ai rêvé tout cela ?... Eh bien ! puisque voilà 
mes illusions tombées, et puisque je suis désormais convaincu que 
le désir n'est chez l'homme qu'une flamme brillante qui convertit 
en cendres tout ce qu'elle a touché, — poussière légère qui se dis- 
sipe au moindre vent, — ne pensons donc qu'à ce qui est éternel, 
et à cette gloire durable où le bonlleur et la grandeur n'ont ni (in, 
ni repos, ni sommeil... Rosaura a souffert dans son honneur, il est 
de mon devoir de le lui rendre et non pas de le lui ô ter ; et, vive 
Dieu ! je veux le recouvrer plutôt encore que ma couronne... Fuyons 
une occasion pour moi si dangereuse. {Aux soldats,) Sonnez l'a- 
larme. {A part.) Il faut que je livre bataille avant que le soleil 
éteigne ses rayons de flammes dans les eaux de l'Océan. 

ROSAURA. 

Eh quoil seigneur, vous vous éloignez, ju ma douleur n'a pas 
encore obtenu de vous une seule parole! Pcnrquoi ne laissez- vous 
pas tomber sur moi un seul regard? pourquoi détournei-vous le 
visage? 

SIGISMOND. 

Rosaura, le devoir m'ordonne de vous traiter ainsi, afin que je 

puisse plus tard vous montrer toute ma compassion. Ma voix ne 

vous répond pas pour que mon honneur vous réponde ; je ne vous 

parle pas pour que mes actions vous parlent en ma place, et je ne 

vous regarde pas, parce qu'on est obligé de ne point s'occuper de 

V9^ beauté lorsqu'on veut s'occuper de votre honneur. 

Il «on. 

ROSAURA. 

Q«e signifie cette énigme, 6 ciel ? M'avais-je pas assez de mes cha- 
fliM? et devait-il y ajouter avec ces paroles équivoques? 
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Eotre CLAIRON. 
CLAIRON. 

Ah I madame, je voug retrouve enfin ! 

ROSAURA. 

Eh bien ! d'où yiens-tu, Clairon ? 

CLAIRON. 

J'ai été enfermé dans une tour, où ma mort a été sur le tapis ; on 
Ta jouée aux cartes, et j'ai été assez heureux pour avoir quinola ^ . 
Je puis, grâce à cela, vous apprendre une nouvelle. 

ROSAURA. 

Laquelle? 

CLAIRON. 

Je sais le secret de votre naissance; et, en effet, le seigneur 
Glotaldo... {On entend un hruit de tambours») Mais quel est ce 
bruit? 

ROSAURA. 

Qu'est-ce que cela peut être? 

CLAIRON. 

Une armée sort île la ville pour combattre celle du fier Sigismond. 

ROSAURA. 

Pourquoi ne suis-je pas à ses côtés? Ne serait-ce pas une indigne 
lâcheté? Marchons, et ne donnons pas au monde un scandale de 
plusl... 

Elleftort. 

VOIX, du dehon. 
Vive notre roil 

d'autres voix. 
Vive notre liberté! 

CLAIRON. 

Oui, vive le roi et la liberté en même temps I et qu'ils vivent con- 
tons tous deux! Pour moi, quelque chose qui arrive, j'ai résolu de 
ne pas m'en affliger; et me mettant à l'écart au milieu de tout ce 
tapage, je veux aujourd'hui, comme Néron, me moquer de tout et 
ne prendre nul souci... Si fait, je me soucie encore d'une chose, c'est 
de moi; et, caché ici, je veux voir toute la fête; l'endroit est favo- 
rable, la mort ne viendra pas me chercher derrière ces rochers ; je 
fais la figue à la mort 2. 

* Le jeu de qminoia* consiste à rassembler qaatre caries, une de chaque couieur ; et 
celui qui a le plus de points gagne la partie. 

* Fmirê la /ïaiM, c'est montrer le pouce eotre les deux doigis voisins en fermant le 
poing, 60 signe èe mépris. Notre Tîeox R^ier a dit : 

> Paisail la figue au nés du pédant d'Alexandre. » 
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Od enteod le brait des iamboars, le diquelig des armes, et entrent LE ROI, 

GLOTAL0Oèt ASTOLPH , fuyant. 

Ll IIOI. 
Futril jamais un roi plus malkeufedi? Ait^l jàttlaiâ un pëte ftifesi 
persécuté? 

CLOTAUK). 

Votre armée, de toutes parts vaincue, fuit au loin en désordre. 

ASTOLFÉ. 

Et 1m traîtres dont màttres du ehàmp dé i»a(àitle. 

LE ROI. 

Dans les luttes de ce genre, 6é sont lés ^^ainc^ùéùrs qui ont te 
droit pour eux, et les traîtres, ce sont les vaincus. Fuyons donc, 
('Jotaido, fuyons le traitement cruel que nous réserve Uii fils in- 
humain. 

On «otend une décharge d'armes à fçu, Clairoa tombe blesse. 
CLAmÔX. 

Que le ciel me soit en aicle f 

ASTOLFE. 

Quel est ce malheureux soldai qui vient de tomber tout sanglant 
à nos pieds? 

CLAIROIÏ. 

Je suis un pauvre malheureux qui, pour avoir voulu me préserver 
de la mort, suis allé la chercher; je id tiiyats èi éUè m'a àttétht, 
car il n'y a pas d'endroit où elle né pénètre ; d'où il se peut con- 
clure que plus on veut éviter ses coups, plus on s'expose à les re- 
cevoir. Aussi, retournez, retournez au combat; on est plus en sûreté 
au milieu du feu et des armes que derrière la plus haute montagne, 
puisque le destin est si puissant et si irrésistible qu'il se fait partout 
un chemin. C'est pourquoi, vainement vous espérez par la fuite 
vous soustraire à la mort. Songez-y bien, vous isitiiirttt si Dieu a 
décidé que vous devez mourir. 

Il tombe h6rs de 1« scèire. 
LE ROI. 

Songez-y bien, vous mourrez si Dieu a décidé que vous devez 
mourir l... Hélasl 6 ciell comme il établit bien l'ignorance et la 
faiblesse de l'homme, ce cadavre qUi parle ainsi par la bouche d'une 
blessure dont le sang qui s'en échappe, comme un langage plein 
d'éloquence, nous enseigne si bien que toutes les disposïtioris de 
l'homme sont impuissantes contre une itbrce et une volonté supé- 
rieure. En effet, moi qui voulais épargner d^àfifreux désastres à mon 
pays, ne l'ai-je pas moi-même remis aux mains de ceux dont je le 
voulais délivrer? 

CLOT^xpo. 

Bien que la destinée connaisse tous les chemins^ seigneur» et 
qu'elle irbuVé dërt^iéfé léè plùÈf i6pm foèhëH (iëlUl qt^'ëfléT ËlfêMe, 
il n'est pas chrétien de dire qii^on né peut pas se préserver de àà' ri- 
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gueur. On le peut, croyez-moi, et rhomme sage t|iom{4l^ souvent 
de la destinée. Si donc vous n'avez pas ici tpute îfL ^$cqx\^ néce^ 
saire, faites tout ce qu'il faut pour vous sauver. 

ASTOLFB. 

Sire, Clota)4o vpus p^rljs tout à la fois av^c Ifi pfu^ence die VAg9 
mûr et avec 1^ r^soluMon de la jeunesse. Dans le bois épais qui 
couvre cette partie de la montagne, est un cheval plus rapide que 
le vent; monteMe et fuyez; moi, pendant ce temps, je protégerai 
votre fuite. 

LE ROI. 

Si Dieu a décidé que je devais mourir aujourd'hui, et si la mort 
me cherche, je veux l'attendre ici et la voir face à face. 

Oi^ sonne l'alarme, et entre SIGISMOND, h la tète de ses troupes. 

UN SOLDAT. 

C'est dans les détours de la montagne et parmi les hautes bruyères 
que le roi s'est caché. 

SIGISMONp. 

Suivez-le, et fouilliez le bois avec soin, en regardant tous les 
arbres. 

CLOTALDO. 

Fuyez, seigneur I 

Ll BOI. 

Pourquoi ? 

ASTOLFR. 

Quelle est votre intention ? 

LB ROI. 



Laissez-moi, Astolfe. 
Que voulez-vous? 



CLOTALOO. 



LE ROi. * 

Je veux recourir au seul moyen de salut qui ipe reste. ( Il s'a^ 
vance vers Sigismond et s'agenouille, ) Me voilà, prince , à vos 
pieds, que je couvre de ipes cheveux blancs. Prenez ma couronne, 
prenez mon rang et mes titres, traitez-moi en captif; qu'enfin, par 
ma disgr&ce, la prédiction du destin et la volonté du ciel s'ac- 
complisse. 

SIGISMOND. 

Nobles hommes de Pologne, qui voye? avec étoqneo^nt ces évé- 
nemens merveilleux, faites silence, écoutez votre prince : — Ce que 
Dieu a déterminé dans ses conseils, ce qu'il a ^c]rit de son doigt sur 
les tables azurées du ciel, ce qu'il a annoncé dans ce livre magni- 
fique au moyen des astres et des étoiles qui en sont les lèpres d'or, 
— ne ment et ne trompe jamais ; celui qui ment, celui qui trompe, 
c'est celui qui les étudie dans de mauvais desseins e^ qjiji prétend 
ta expliquer. Mon père, ici nrésent, par crtimU de mon mauvaif 



37-2 LA VIE EST UN SONGE. 

naturel, a fait de moi, en quelque sorte, une bète sauviigc ; quaua 
bien même, grâce à la noblesse d'un sang généreui, je serais né 
modeste et docile, une pareille éducation aurait suffi à me donner 
des mœurs féroces; n'était-ce pas là un singulier moyen de me 
rendre doux et humain?... Si l'on disait à un homme : «Une bôtc 
féroce doit te donner la mort, » ne serait-il pas insensé d'en ré- 
veiller une qu'il trouverait endormie? Si l'on disait à un homme : 
« Cette épée que tu portes à ton côté doit être la cause de ta mort, » 
ne serait-il pas plaisant qu'il espérât se sauver en la tirant du 
fourreau et en la tournant contre son sein? Si l'on disait à un 
homme : « Tu dois périr et demeurer enseveli sous les flots, » com- 
prendriez-vous que cet homme se lançât à la mer, alors qu'en furie 
elle élève jusqu'au ciel, les unes sur les autres, les montagnes de 
ses eaux courroucées?... La même chose lui est arrivée qu'à l'homme 
qui, menacé d'une bête féroce, la réveille ; et à l'homme qui, crai- 
gnant une épée, la tire contre lui-même ; et à l'homme qui, devant 
périr dans les flots, se lance à la mer au milieu de la tempête... Et 
^quand bien même,— écoutez-moi, je vous prie!— quand bien même 
mon naturel eût été une bête féroce endormie, ma fureur une épée 
snns tranchant, et ma cruauté un temps calme et tranquille, ce n'est 
point par l'injustice que l'on triomphe de la fortune; au contraire, 
par l'injustice, on ne fait que l'irriter; et pour la vaincre, il faut 
s'armer de sagesse et de modération. Rappelez-vous aussi qu'il ii'csi 
pas possible de se mettre à l'abri du malheur qui doit venir; il 
faut attendre qu'il arrive, et alors, agir suivant les conseils de l.i 
prudence... Donc, qu'il vous serve de leçon ce spectacle étrange, 
prodigieux, horrible, qui frappe vos yeux en ce moment; car qu'y 
a-t-il de plus étrange, de plus prodigieux, de plus horrible, que d(* 
voir abattu à mes pieds mon père et mon roi?... Le ciel avait pro- 
noncé la sentence, il a voulu s'y soustraire, il ne l'a point pu; le 
pourrai-je, moi qui suis plus jeune, moi qui lui suis, à un si haut 
degré, inférieur en science et en mérite? {Au roû) Levez-vous, sei- 
gneur, donnez-moi votre main; vous devez être convaincu maint<*- 
nant que vous n'avez pas interprété comme il fallait la volonté du 
ciel... Pour moi, je m'humilie devant vous, et, sans essayer de me 
défendre, j'attends votre vengeance. 

LE ROI. 

Mon fils, une conduite si généreuse vous donne à mes^eux une 
nouvelle existence, et vous êtes désormais l'enfant de mon cœur. 
A vous, mon fils, le titre que je portais, à vous mon sceptre et ma 
couronne ; vos beaux faits vous établissent roi. 

TOUS. 

Vive, vive Sigismond I 

SIGISMOND. 

Puisqu'il m'est permis aujourd'hui de songer à des victoires, il 
en est une que je dois cliercbet avanV. \a\x\. \ ^«sx ^^^ ^^ V* ^^^* 
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porterai sur raoi-inéme. — Astolfe, doniiei sans retard la nain à 
Rosaura; vous savez .que cette répara(îoii est due à fOB hcnneui*, et 
je l'attends de vous. 

ASTOLFI. 

Seigneur, j'ai contracté, je Tavoue, des (^ligations à son égard; 
considérez , cependant, qu'elle-même ignore qui elle est, et qu'il 
serait indigne de moi d'épouser une fenime qui... 

CLOTALDO. 

I Arrêtez, n'Achevez pas. . .Rosaura est aussi noble que tous, Asto^fe, 
^t mon épée le soutiendra dans le champ. Elle est ma fille : c'est 
tout dire. 

ASTOLFE. 

Que dites>vous? 

CIX)TAIJK). 

J'attendais, pour découvrir ce secret, que je l'eusse vue honora- 
blement établie. Je ne puis entrer en ce moment dans de plus longs 
détails; mais enfin, elle est ma fille. 

A8T0LFB. 

Puisqu'il en est ainsi , je ne me refuse pins à tenir ma parole . 

8IGISM0ND. 

Maintenant, pour qu'Estrella ne regrette pas tant la perte d'un 
si noble prince , je veux lui donner de ma main un mari qui ne le 
cède en rien à Astolfe , soit par la fortune soit par le mérite. ( A 
Estrella. ) Donnez-moi la main. 

SSTRSLLA. 

Je ne m'attendais pas à tant de bonheur. 

8IGISM0ND. 

Quant à GlotaldOj qui a servi mon père si fidèlement, j'espère l'a- 
voir toujours pour ami, et je lui accorde d'avanee toutes les grâcts 
qu'il peut souhaiter. 

UN DES PERSONNAGES. 

Si vous récompensez ainsi un homme qui ne tous a point servi, 
— à moi qui ai causé le soulèvement du royaume et qui vous ai 
tiré de prison, ~ que me donnerez-vous? 

SIGISMOND. 

La prison; et afin que tu n'en sortes qu'à ta mort, je t'y ferai soi- 
gneusement garder. Une fois la trahison accomplie, on n'a plus be- 
soin du traître. 

LE ROI. 

Nous sommes tous dans l'admiration, 

ASTOLFE. 

Quel changement s'est opéré en lui I 

ROSAURA. 

Quelle sagesse et quelle prudence I 

SIGISMOND. ^ 

Pourquoi dono montrez-vous cet étonnementt •• Puisque c'est un 

I. ^* 
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il fto dni ■! trlÉt9 prfRfik AntiuMMi» j8 m st 
pat du rére ^pM f ai fUt; ear j'ai apprit par là ^ot tni 
•n ce Moada paw cqipim un tsap, et je yeu profiter du ndeo 
|wiaitq«ll « eallaÉyf ... ^JkjNMfair) Bb tvwdenradni paiir 
not ftiatei riiailfiw fC k piidéir qw Fiv ëaH atteadn da 
BoUeteoun. 
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